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NOMigUES. 

Baison ponr appeler ëconomiqnes certaines conflrréflratioiifl. — La lo- 
rétane. — La santa oasa de Lorette. ~ Oe qu'elle eit. — Comment 
on prétend qn^elle est venue en Italie. — Superstitions. ~ Possessions. 

— Monsignor commissaire. — Le diner de la santa oasa. — Le tré- 
sor. — Le général Bonaparte et les 500,000 francs. — Les brillants da 
la Vierge et la duchesse Torlonia. — Personnel de la congrrégation. 

— Ses attributions. — Congrégation de la réyèrende &ln*iq.ue de 
Saint-Pierre. — Réflexions sur cet édifice. — Conunent la congréga- 
tion est formée. — Ses ressources. — Ses représentants. — Quel est 
leur emploi. — Tribunal. — Juridiction. — Organisation. — Des in- 
dulgencea et des reliq.ue8. — Comment arrivent les révolutions. 
~ Circonstances qui favorisèrent la Réforme. — Institution de la con- 
grégation. — Son but. — Précautions adoptées dans l'Intérêt des in- 
dulgences. — Le prix soumis aux variations de l'offre et de la demande. 

— Spéculations particulières. — La mort d'un usurier. — Les reliques. 

— Les catacombes. ~ Comment on fabrique des corps saints. ~ Sainte 
Philomène, vierge et martyre. — Coups de pieds donnés & un évéquOf 
histoire racontée par Pie IX. — On découvre que la prétendue vierge 
a été un honune. — Sainte Rose. — Comment fonctionnent ses reliques. 
— - Le saint prépuce. -— Comment on l'a découvert, ce qu'à Rome on 
en a imprimé. — La Baoree inquisition romaine nmveraelle. — 
Pourquoi appelle -t-on cette congrégation, politique. — Réponse & ceux 
qui prétendent que le Saint Ofnce n'existe plus que de nom. -> Ce oui 
arrive dans les jBtats romains. — Signification du mot univeraelle. 

— Ce qui peut arriver ailleurs. — Tout ce que l'on dit de Flnquisitiony 
on le dit sur la foi de ses écrivains et de ses panégyristes. — Fait à 
la connaissance personelle de l'auteur. — Institution de la congréga 
tion. — Comment les Romains l'ont acceuillie. — Organisation de Sixte 
Quint. — Comment elle ftit formée. — Conunent elle s'étendit aux pro 
vinces ecclésiastiques. — Organisation provineiale. ~ Les inquisiteurs 

— Les ordinaires en remplissent le rôle. — • Les vicaires. — Privilé 
giés patentés. — Simples patentés. — Co^isulteuri. — Qualifloatears 
^ Familiers. — Attrioutions respectives. — Rapport entre Plnqnifi 
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tion dans les pTOvinces et la suprême Inquisition à Rome. — Conipré- 
gations préparatoires. — Des consultenrs. — Congrëgations secrètes. 
— Congrégrations ooram sanctiasimo. — Définition de Toffiee de Tin- 
qoisitear tirée de rArsenal sacré. — Institution de Tinquisition contre 
les hérétiques. — Extension aux gens suspects d'hérésie. — Les Juift 
et antres infidèles sont compris diuis sa Juridiction. 

Noos avons appelé, congrégations UgialtxtiveSy cel- 
les qui tendent par leurs lois à dominer les lois ci- 
viles; adminiatrativesy celles qui cherchent à s'im- 
poser à Tadministration civile ; jvdvdaires, celles qui 
voudraient usurper les fonctions des juges ordinai- 
res. Kous appellerons économiques celles qui, vidant 
les poches des particuliers, emplissent Tescarcelle 
ecclésiastiqiie ; elles font aussi des lois, administrent et 
jugent, tout comme les autres; et comme elles, ne 
laissent échapper aucune occasion d'attraper de l'ar- 
gent pour les besoins de leur sainte mère, l'Eglise, 
et pour les leurs. 

La Lawretane. C'est à cette congrégation qu'est 
confiée l'administration de la aanta casa (sainte mai- 
son) de Loretto. Un prélat, qui a le titre de com- 
missaire, la représente sur les lieux où il remplit 
les fonctions de délégat du district, qui est consi- 
déré comme une province romaine. Avant de parler 
de la congrégation, nous devons pour l'édification 
du lecteur lui donner quelques renseignemens sur 
la santa casa, sur les superstitions qui sont parti- 
culières à ce prétendu sanctuaiie, sur son trésor, 
et sur les diverses fortunes qu'elle a subies. 

La maison de Loretto est un des mille moyens 
par lesquels Kome cherche à abrutir l'intelligence 
et à vider les bourses, un des mille mensonges qui 
déshonorent la religion. Si la parole du Christ n'a- 
vait d'autre but que de refaire une nouvelle mythe- 
logie^ revue et corrigé ad usum des Papes, il valait 
autant se contenter de l'nacienne. 

Une vieille masure, de constmctioii italiexuie du 
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moyen-age, antotir de laquelle on a bâti plus ré- 
cemment un temple d'architecture splendide, a été 
déclarée, du fait de Tinfaillibilité pontificale, avoir 
été la demeure de la Vierge en Judée. 

Comment cette maison est-elle venue en Italie? 
Bome n'est pas embarrassée pour si peu. Des an- 
ges transportèrent cette maison sur leurs épaules, 
de la Judée dans la marche d'Ancône, pour en faire 
hommage au Pape: les anges ont les épaules soli- 
des. La légende rapporte que, fatigués pendant le 
voyage, ils voulurent s'arrêter en Hongrie; la mai- 
son fut déposée dans les régions des monts Gar- 
pathes, et là, il parait qu'il s'éleva une discussion 
entre les porteurs, les lâches et les poltrons vou- 
laient, à ce qu'il paraît, la laisser là. Mais les or- 
dres étaient formels, d'ailleurs le Pape était pré- 
venu, il attendait, et ce n'étaient pas de simples 
gardes ou musiciens du palais qui pouvaient se per- 
mettre de manquer au vicaire de Dieu. De bonne 
ou de mauvaise grâce, chacun reprit le fardeau, et 
continuant leur voyage, ils arrivèrent, après avoir 
traversé la mer Adriatique, sous le ciel de l'Italie; 
ce fiit un beau vol, surtout si l'on considère le poids 
du fardeau. La destination paraissait être Rome, 
mais après une courte discussion, ils décidèrent que 
puisqu'ils étaient dans l'Etat Romain, ils se trou- 
vaient déjà chez le destinataire et ils déposèrent la 
maison sur le bord de la mer, tout près du port 
de Becanati. Cependant, les plus zélés firent la ré- 
flexion que la place n'était pas convenable, et qu'il 
fallait au moins poser la maison à quelques milles 
dans l'intérieur des terres, elle fut donc de nouveau 
enlevée et transportée en l'air ; quand ils furent près 
de Loretto, tous dirent qu'ils en avaient assez, ils 
déposèrent la maison, et remontèrent au ciel rendre 
compte de la commission. 

1* 



INQUISITION UNIVERSELLE. 



Qaand le Pape apprit qne la maison était arri- 
vée, ce fat grande joie à Borne; le Pape vint la vi- 
siter en personne, et il annonça la nouvelle v/rU et 
crbiy afin que tous les fidèles contribuassent de 
leurs deniers à faire honneur au sanctuaire, c'était 
la moralité de la comédie. 

La chose réussit parfaitement, l'argent vint à flots 
et on bâtit non-seulement l'église dont nous avons 
parlé, mais encore plusieurs palais pour loger les 
fonctionnaires, les employés, on acheta presque tou- 
tes les terres du district et on accumula ce qu'on 
appela le *r^«or, magnifique collection de pierres pré- 
cieuses, d'or et d'argent ciselé. Les Mahométans 
ayant inventé que le tombeau de Mahomet se tenait 
en l'air à la Mecque, les prêtres romains, pour ne 
pas être en reste, en dirent autant de la maison de 
la Vierge. 

Quand vous allez visiter la santa casay les exploi- 
teurs de l'église vous font voir le mirade, en vous 
faisant agenouiller d'un côté de la maison à un 
point déterminé, ils vont de l'autre côté avec une 
chaiidelle allumée qu'ils posent à terre, et vous 
voyez la flamme : le prodige est incontestable. D 
est vrai que vous pouvez expliquer cela par un jour 
qui traverserait le bâtiment, mais si vous vous per- 
mettiez d'exprimer une pareille supposition, vous ris- 
queriez le Saint Office. 

Le principal commerce de Loretto est celui des 
couronnes. Dans les rues et dans les hôtels, des 
femmes viennent vous en offrir, cherchant à vendre 
autre chose,, à l'instar de certaines marchandes de 
Qigares dans la ville de Londres. Le commerce 
9acré fait que les prêtres se montrent indulgens 
pour l'autre. Les propriétés de la santa casa suf- 
fisent pour payer les émolumens des membres de 
la congrégationi pourvoir largement aux besoins et 
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aux plaisirs des chanoines de Téglise^ aox gages 
des seryitenrs, au paiement des employés^ et sur- 
tout aux désirs de monseigneur le commissaire. 

J'étais un jour à un diner donné par monseigneur 
Bruti, alors commissaire. Le dîner n'en finissait 
pas et nous n'en pouyiojns plus; mais monseigneur 
excitait toujours à boire et à manger. C'est du vin 
de la santa casa, disait-il, voici des chapons de la 
santa casa, des fruits de la santa casa, tous les pro- 
duits de la santa casa, mangez donc, c'est la sanla 
casa qui régale. 

Le trésor de la sainte maison eut une rude crise 
à subir, quand l'armée républicaine française occupa 
le territoire et dicta le traité de Tolentino. Le di- 
rectoire voulait qu'il fut cédé à la France, mais les 
prêtres trouvèrent^ moyen de gagner le général en 
chef, qui était alors Bonaparte, en lui donnant cent 
mille écus. Nous conseillons au neveu de demander 
au Pape, comme rémunération de l'occupation de 
Borne, le document qui constate ce fait, et qui ^t 
dans les archives secrètes du Vatican; c'est bel et 
bien une concussion, une prévarication du grand 
homme de la colonne, et il serait assez convenable 
pour le neveu reconnaissant d'en détruire la preuve. 

Grâce à ces cent mille écus (plus d'un demi mil- 
lion de francs), le général en chef signa, sans man- 
dat régulier et contre ses instructions, le traité par 
lequel la République conservait au Pape son royaume, 
et à la santa casa, la plus grande partie du trésor. 

Cette prévarication porta ses fruits. Le comtois- 
saire de la République pensa que, puisque le géné- 
ral en chef faisait du butin pour son compte, il était 
juste qu'il en fit autant pour le sien. Dans le traite, 
on introduisit une phrase par laquelle^ à propos des 
brillans qui devaient être remis, on en indiquait le 
poids d'une façon générale et pas autrement. Le 
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banquier Torlonia; père du prince actuel, ftit chargé, 
d'accord avec le commissaire, de Texécution de cette 
partie du traité, et ils ne manquèrent pas de s'ap- 
proprier les plus gros diamans et d'en faire le poids 
au moyen de petits. Ce fut, en bonne partie, l'ori- 
gine de la fortune énorme et imprévue de la famille 
Torlonia. Nous avons vu, au cou de la vieille du- 
chesse, des brillans que tout le monde savait avoir 
appartenu au trésor de Loretto. Jean Giraud, écri- 
vain de beaucoup d'esprit, disait en plaisantant: Je 
suis bien convaincu que la duchesse ira en paradis, 
mais elle aura un vilain moment à passer quand la 
madonne reconnaîtra ses diamans, il y a des cho- 
ses sur lesquelles, fassent-elles mère de Dieu, les 
femmes ne transigent pas. 

Néanmoins, quand aujourd'hui encore on va vi- 
siter le trésor, on y voit, au moins en apparence, 
une grande richesse de diamans; nous disons, en 
apparence, car nous sommes très portés à croire 
que bon nombre de ces prétendues pierres précieuses 
ne sont que du cristal. Ce ne sont pas seulement 
le traité de Tolentino, les vols personnels de Bo- 
naparte et les spéculations de Torlonia qui ont ap- 
pauvri le trésor; le gouvernement pontifical a eu 
trop souvent besoin d'argent, il a eu trop de voleurs 
parmi ses agens et ses favoris, pour que le trésor 
soit resté à l'abri des soustractions et des substitu- 
tions. Les pierres précieuses dont, en Angleterre 
et à Rome, faisait commerce monseigneur Fumasoli, 
le favori de Léon Xn, sentaient tout autant la aafda 
cdsaf que les chapons de monseigneur Bruti. 

La congrégation a pour préfet le secrétaire d'état 
Pro tempore^ on lui adjoint ordinairement dix à quinze 
cardinaux; le secrétaire est un prélat, assisté d'un 
sous-secrétaire archiviste ; il y a en outre un avocat 
faisant les fonctions d'auditeur criminel, et douze 
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prélats votants. Ceux-ci jugent les causes privilé- 
giées de la santa easa^ c'est-à-dire, les intérêts qui 
la regardent; ils forment un tribunal exceptionnel 
qui, dans beaucoup de cas, soustrait à la juridic- 
tion ordinaire, non seulement les choses apparte- 
nant à ce sanctuaire, mais les gens attachés & son 
service. 

Ces prélats sont divisés en quatre sections: une 
pour les causes civiles, une pour les causes crimi- 
nelles en premier ressort, une pour les appels cri- 
minels et civils, une pour la cassation. Borne ne 
se contente pas d'avoir pris, elle fait provision do 
précaution pour conserver et augmenter. C'est pour 
cela que cette congrégation, qui a la mission spé- 
ciale d'administrer la sainte case et son patrimoine^ 
a aussi mandat de juger, soit qu'elle demande à 
autrui, soit que d'autres croient avoir un droit & 
exercer contre elle. Si par ce moyen, l'impartialité 
des juges n'est pas parfaitement garantie, on sait 
au moins à quoi s'en tenir sur le résultat du procès. 

Révérende fabrique de Saint Pierre. Bome fait 
les palais sacrés, les tribunaux sacrés, . et les fabri- 
ques révérendes. La fabrique de Saint Pierre est 
révérende, c'est sous la sainteté des épithètes que 
Bome cherche à cacher la laideur de ses institu- 
tions. 

Un étranger, arrivant à Bome, s'empresse d'aller 
admirer la masse du Vatican; surpris de cet en- 
semble majestueux, il ne se lasse pas d'y retourner 
pour en admirer les détails; beaucoup de gens, pré- 
venus contre la Papauté, se sont sentis disposés & 
l'indulgence à la vue du sublime monument dont 
elle a enrichi Bome. Qu'il nous soit permis, à nous 
Bomains, de ne pas partager cette indulgence. Le 
Vatican est sans doute une chose admirable comme 
art, mais monument de la grandeur pontificale, son 
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existence est un malheur. Quand je regarde ces 
immenses piliers qui soutiennent la grande voûte, 
je me complais dans l'admiration du génie humain; 
mais quand je réfléchis que ces mêmes piliers con- 
tribuent à entretenir le prestige de la Papauté, je 
détourné les yeux avec chagrin; si le renversement 
du Vatican pouvait entraîner la chute de la Pa- 
piiuté, que le vaticah s'écroule; Êome applaudirait 
et le monde entier devrait faire comme elle. 

C'est une belle choste, sans doute, que la fabrique 
de Saint Pierre, maife pourquoi révérende? voilà 
ce que nous ne saurions dire. Combien de richesses 
elle a accumulées, et par quels moyens? Argent es- 
croqué à la crédulité des fidèles, arraché par les 
impôts, par lies confiscations; et tout cela, non pas 
pour que Dieu eut un temple digne de lui; car tt 
a celui dont le firmaiùeht est la voûte, mais pour 
bâtir une ctapellé proportionnée à Torgueil du Pape. 
Le Vatican n'est pas la cathédrale de Rome, le pre- 
mier autel de cette église n'est pas consacré au 
Saint Sacrement, le Saint Sacrèùient est relégué à 
côté, le maître autel est appelé papci, il est con- 
sacré aux apôtres que le Pape appelle, ses prédé- 
cesseurs, et au-dessus d'eux, bien au-dessus, s'élève 
là chaire apostolique, le trône où siègent les Papes, 
exposés à la vénération des fidèles. Le Pape sur 
un trône, le Christ daiis un coin. 

Avec les offrandes recueillies, l'argent pris de 
toutes mains, on a pu non Seulement faire face aux 
dépenses de la construction, à l'achat de toutes les 
richesses qui encombrent l'intérieur de l'église, mais 
encore la pourvoir d'un patrimoine pour les besoins 
dô l'avenir. La congrégation dont nous parlons, a 
été instituée par Clément VIII pour administrer ce 
patrimoine, le conserver et l'augmenter. Elle est 
formée du cardinal archiprêtre avec le titre de pré- 
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fet ; elle a pour membres dix on douze carâinaux et 
autant, de prélats conseillers, un prélat économe et 
secrétaire^, un juge, un fiscat des consultori, un no- 
taire, un chancelier général, un substitut chancelier, 
un comptable; dans les provinces, il y a des eom- 
missaires de la fabrique, collecteurs ae la congre' 
gation. 

La spécialité de cette congrégation consiste à 
violer les dispositions testamentaires. C'est à elle 
que sont attribués tous les legs pieux incertains ou 
mal définis, faits par des particuliers, et naturelle* 
ment, selon le système romain, c^est elle qui est 
appelée à juger les cas douteux. Et pour qu'elle 
ait plus d'occasion d'exercer sa spécialité, on Ta 
chargée de tout ce qui a rapport aux legs pieux, 
de cette façon elle n'a plus que l'embarras du choix. 
Elle statue en outre sur toutes les affaires dans les- 
quelles elle peut avoir un intérêt ou dans lesquelles 
elle peut étendre son privilège, en raison des per* 
sonnes ou des choses. Elle juge elle-mêm6 sur son 
propre privilège, elle juge criminellement de tous 
les crimes commis dans la fabrique de Saint Pierre 
et ses dépendances. Vous voyez que la fabrique a 
été pourvue de moyens nombreux pour ùàre respeo* 
ter son sic vclo, sic jubeo. Un commissaire de pro- 
vince déclare qu'un legs appartient à la fabrique, 
trouve-t-il une opposition? h appeUe les parties de* 
yant son tribunal, c'estràrdire, une partie, cas il est 
l'adversaire qui, au lieu d'être jugé, juge lui-même, 
et qui ne manque jamais de se donner ^m de 
cause par son jugement 

U est permis à la partie d'appeler du jugement 
au juge qui est & Rome, et qui cumule les fonctions 
de commissaire pour la capitale; il juge à Borne en 
premier ressort et en appel sur les sentences ren* 
4ues par ses collègues de la province. H fait de 
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plus partie du tribunal collégial, où il connaît en 
appel des affaires sur lesquelles il a statué en pre- 
mier ressort et où il siège encore an troisième dé- 
gré de juridiction pour statuer sur les affaires dont 
il a connu en appel. Car ce tribunal collégial, 
c'est-à-dire la congrégation dont il fait partie, est 
tribunal d'appel pour les causes que ce magistrat 
a jugées à Rome, et juge au troisième degré de 
juridiction quand il s'agit d'une sentence de première 
instance de la province, sur laquelle le commissaire 
romain a statué par voie d'appel, toutes les fois 
qu'il est en contradiction avec ces décisions. Enfin, 
ce tribunal juge aussi au troisième degré les cau- 
ses sur lesquelles il a statué en appel, quand sa 
décision est contradictoire avec celle du premier 

Nous recomandons à tous ceux qui s'occupent 
de législation, cette organisation comme un précieux 
modèle d'absurdité. Le même tribunal juge deux 
fois, à deux dégrés superposés, le même juge statue 
successivement trois fois; ajoutez à cela qu'il s'agit 
de juridiction exceptionnelle, et que les juges sont 
partie aux procès. Tout cela pourrait paraître ab- 
surde, en iBffet, mais il ne faut pas oublier qu'il 
s'agit de prélats de la Sainte Eglise, de gens éclairés 
par l'esprit divin, jugeant par commission du sou* 
verain pontife, et placés sous la protection spéciale 
de l'apôtre Saint Pierre, il n'y a donc pas lieu de 
se plaindre. 

La sacrée congrégation juge en outre sur ses propres 
sentences comme cour de cassation, et dans les 
affaires de moindre importance, elle délègue un juge 
unique, monseigneur l'économe et secrétaire qui exerce 
les fonctions d'auditeur. Charger l'économe de juger 
les procès qui touchent à sa spécialité, de casser 
ou de maintenir ce« décisions, c'est, comme on voit^ 
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le dernier mot de la perfection du STStême. Du 
jugement . rendu par Téconome- secrétaire - anditeufi 
on peut appeler à l'auditeur de la préfecture qui 
n'est autre que le secrétaire particulier du cardinal 
préfet^ encore une eontradiction de Rome. 

Pour tout ce qui a trait à la juridiction criminelle^ 
un juge délégué fait Tinstruction, les simples délits 
sont jugés par le secrétaire économe; les crimes 
sont déférés & une congrégation spéciale, présidée 
par le cardinal préfet en première instance; en appel, 
par la congrégation entière, dans laquelle siègent 
les présidents et les juges qui en ont déjà connu. 

Des indulgences. Nous avons déjà eu occasion, 
dans le cours de cet ouvrage de parler des indul- 

ê en ces. Ce fut un malheur pour la Papauté que 
[artin Luther, au lieu de se contenter de participer 
aux bénéfices, ait fait tant de scandale. S'il se ftit 
borné à discuter abstractivement le dogme, c'eut été 
un hérésiarque comme tout d'autres, et les Papes 
l'eussent condamné à être bmlé vif, parce que cela 
fait partie de leur métier; les peuples j eussent 
fait peu d'attention, parce qu'en général, les abstrac- 
tions intéressent peu les multitudes. 

J'ai ouï parler souvent de ces siècles, où la foi 
exaltait à si haut point les peuples qu'ils faisaient 
des révolutions à propos de religion. Je ne veux 
certes pas décider si, dans ces tems, les peuples 
étaient plus ou moins religieux qu'aujourd'hui ; mais 
je remarque que dans les révolutions religieuses, 
comme dans les autres, les peuples ne se mettent 
guère en mouvement qu'au nom des intérêts matériels. 
Un homme se passionne pour une idée, pour elle 
il lutte, il combat, il souffire, il meurt; les peuples 
aplaudissent à une idée, mais c'est aux intérêts 
matériels qu'ils sacrifient et leur vie et leur liberté. 
C'est là, disent quelques-uns, le vice des tems 
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modernes. Quant & moi, je dois dire, sans croire 
manquer de respect & nos ancêtres^ qu'ils ne va- 
laient pas mieux que nous, pour parler même plus 
franchement, je cr<ns qu'ils valaient moins, comme 
je crois que, s'il n'arrive pas dans l'ordre naturel 
des obstacles imprévus, nos successeurs vaudront 
mieux que nous, et alors peut être verra-t-on le 
jour où les nations se lèveront comme un «eu2 homme 
pour la défense d'une idée. Jusqu' à présent, je le 
répète, les multitudes n'ont servi que les intérêts 
matériels, quand ces intérêts se sont trouvés d'accord 
avec le progrès des idées, ils ont marché et combattu 
pour elles héroïquement; quand, au contraire, ces 
intérêts n'ont pas *été d'accord, ou qu'on ne l'a pas 
cru, et que les ennemis du progrès ont pu le per- 
suader, l'idée a été abandon ée par les masses, on 
a laissé les rares fidèles aux mains des bourreaux. 

Si donc vous voulez le triomphe d'une idée, com- 
mencez par prouver aux peuples qu'elle est d'accord 
avec leurs intérêts matériels; si vous ne pouvez le 
faire, vous reconnaitrez, ou que votre idée est fausse, 
ou tout au moins qu'eHe n'est pas dans la logique 
des tems et des circonstai»;es ; sans cela, les intérêts 
matériels se combineraient forcément avec elle. Cela 
ne peut être nié, à moins que l'on ne veuille re- 
courir à un dualisme absurde, d'autant plus absurde, 
qu'il n'aura pour contrepoids, ni l'enfer, ni le pur- 
gatoire, ni le paradis. Que l'on nous pardonne cette 
digression qui ne nous semble pas inutUe pour l'étude 
de l'histoire contemporaine. 

Pour revenir aux révolutions religieuses, auxquelles 
les multitudes prirent une part si énergique, et dans 
lesquelles l'id^ ftit accueillie avec enthousiasme 
par le peuple, nous dirons que la réforme, suivant 
l'exemple des anabaptistes, ne idanqua pas de 
s'appuyer sur les intérêts matériels. 
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Les exeessiyes riehesses accumulées aux mains du 
clergé et qui devaient revenir au peuple, pins parti- 
culièrement encore ce scandaleux commerce d'indul- 
gences qui, comme jon yampire, suçait le suc de 
la richesse nationale, et dont le peuple était engagé 
à se délivrer, firent une propagande plus efficace 
que les discussions scolastiques , sur la grâce et 
le libre arbitre. Le chiffre des sommes arrachées 
par les collecteurs ecclésiastiques fut plus éloquent 
que la correspondance de Mélancton, et parmi les 
ecclésiastiques eux mêmes qui désertèrent Tannée 
romaine, croyez vous que la plupart ne furent pas 
entrainés par autre chose que par les dissertations 
théologiques? Citez donc ceux qui, parmi les opu- 
lents bénéficiaires de fiomei abandonnèrent la cour 
papale ? La plupart de ceux qui acceptèrent la nou- 
velle doctrine fiirentde pauvres prêtres, de pauvres 
moines qui voulaient prendre femme, ils s'exposèrent 
audacieusement à la prêcher malgré les périls qui 
les menaçaient; nous sommes loin de nier que, 
chez quelques uns, la conviction suffit; mais il faut con- 
venir aussi que beaucoup y furent poussés par le 
vif désir de se délivrer du célibat, et de se créer 
une position à laquelle il leur était défendu d'aspirer 
auparavant. Intérêts matériels. 

D'un autre coté, les indulgences représentaient 
pour la cour de Bome des intérêts matériels, intérêts 
qui reposaient sur le mensonge, tandis que lintérêt 
contraire se combinait avec la vérité, avec le progrès 
de ridée qui proclamait le libre examen, c'est à 
cela, par conséquent, que la réforme dut le triomphe. 

La congrégation fut précisément instituée après 
le concile de Trente^ au moment où le produit des 
indulgences courait le plus grand danger: elle eut 
pour instruction d'éviter les scandales qui faisaient 
tant crier, et de défendre en même tems le recou- 



14 JNQPIfllTIOy UNIVERSELLE. 

vrement du tribut. La chose était difficile en pré- 
sence de Topinion publique, instruite et prévenue 
comme elle Vêtait, il semble en effet que Éome ne 
fut pas satisfaite des résultats obtenus par cette 
congrégation ; elle ftit abolie et ne dut son rétablis- 
sement qu'à Clément IX, en 1669. A cette époque, les in- 
dulgences rapportaient assez peu, et le Pape, alarmé 
^ avec raison, pensa à faire revivre Tancienne congré- 
gation; il y introduisit des cardinaux, des prélats, 
des ecclésiastiques qui avaient sa confiance person- 
nelle, leur recommandant de s'occuper ardemment 
d'augmenter les encaissemens ; on obtint des résultats. 
La congrégation reconnut que cette espèce de vente 
au détail, faite dans les divers pays par les agens 
pour leur compte direct, était une chose désormais 
impossible à continuer, elle adopta, comme règle 
qui ne soufiOrait que de rares exceptions dans des 
circonstances particulières, de se borner à la vente 
en gros, laissant aux acheteurs tout le bénéfice de 
la vente au détail. Elle sacrifia ainsi, il est vrai, 
une part de ses bénéfices, mais outre qu'elle se 
débarrassait du poids d'un personnel considérable, 
d'une administration comptiquée, elle obtint l'avan- 
tage de diminuer, pour elle même, l'odieux de la 
chose. Les particuliers ne s'adressèrent plus à 
Boine pour éviter le purgatoire, l'argent qu'ils don- 
naient pour les indulgences n'était plus envoyé à 
Bome ; t'évêque, le prêtre, le moine, le curé de l'ég- 
lise encaissèrent l'argent, il allait, en un mot, dans 
les mains des cessionnaires. On murmurait, il est 
vrai, on disait bien; les prêtres nous exploitent, on 
ne peut aller en paradis sans les payer; mais on 
se taisait sur le compte de Bome et du Pape. 

L'initiation aux premiers grades de l'organisation 
ecclésiastique est représentée par la faculté accor- 
dée aux missionaires et aux vicaires apostoliques 
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d'accorder des indulgences. Borne les en débite, 
mais elle reçoit assez peu; le produit des indul- 
gences forme un supplément aux fonds alloués à 
leurs dépenses de voyage, nous avons déjà fait re- 
marquer combien il était di£Scile de faire des comp- 
tes réguliers avec les missionaires. Dans les autres 
grades, ce commerce continue à se faire au moyen 
des chapelles, des autels privilégiés, des images du 
Christ et de la vierge, des saints, des oraisons pu-^ 
bliques et privées; ceux-ci prient dans ces chapelles, 
d'autres font dire une messe à cet autel, tel autre 
rente une prière à tel saint, et lui ofiFre un cierge, 
un autre en offire deux, un autre encore fait une 
neuvaine chez lui, ou dans telle église désignée; il 
en est qui jeûnent les jours où cela n'est pas obli- 
gatoire, ou qui font jeûner, ce qui est plus commode, 
qui mangent du poisson, quand ils pourraient sans 
scrupule se nourrir de côtelettes; tous ces gens ob- 
tiennent de Rome des indulgences de dix, de vingt 
ou de cent ans, c'est autant de moins à passer en 
purgatoire; on en obtient de plénières, qui vous 
donnent le droit d'aller tout droit en paradis. 

Tout cela se paye dans certains cas à un prix 
fixe, approuvé par Rome, soit au profit de la com- 
munauté, soit au profit de celui auquel Rome a cédé 
le privilège; dans d'autres cas, le prix est laissé à 
la générosité des fidèles. 

C'est toujours, pour une église ou pour un cou- 
vent, une bonne afiaire que de pouvoir donner des 
indulgences; dussent ils pour cela faire un sacri- 
fice, ils en trouvent la compensation dans l'avenir. 
D'abord, les églises dans lesquelles on peut gagner 
des indulgences pontificales se font une meilleure 
position que celles où l'on ne peut que prier et 
adorer Dieu. Elles ont plus de considération, sur 
la porte on voit une affiche qui ser^ " ' ' «ne, et 
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qui annonce Tindulgence et les conditions auquel on 
peut la gagner. 

Certes, les tems ne sont pas très favorables , et 
beaucoup de gens rient des indulgences, mais il y 
a encore assez de niais pour que les prêtres veuil- 
lent en profiter, et comme la congrégation a su les 
y intéresser directement et personnellement, les ecclé- 
siastiques sont plus actifs à les placer, ce qui fait 
que ce commerce se soutient encore assez bien. 

A Borne, les indulgences sont à bas prix à cause 
de la grande provision des titres jetés sur la place. 
Il n'y a pas une image de saint , qui n'ait ses in- 
dulgences; c'est le lieu de fabrique, il s'agit, pour 
en gagner, de réciter un pater, un ave et gloria, ou 
deux ave maria, ou trois de profwndk, il suffit en- 
core de baiser la pantoufBe du Pape, ou l'anneau 
d'un cardinal quelconque. 

L'abondance de la marchandise, selon la loi éco* 
nomique, fait la baisse ; vous avez vu en effet com- 
ment, avec une messe de cinq francs à l'autel de 
St. Laurent, on peut délivrer une âme du purgatdre, 
en vérité ce n'est pas cher. 

Les indulgences se vendent à meilleur marché à 
Borne , mais la grande quantité des livraisons per- 
met ce bas prix; à mesure que l'on s'éloigne, les 
prix tout tenus plus fermes. Now sommes bien cer- 
tain qu'il y a, en Angleterre, des lords catholiques, 
ou, en Belgique, des gens comme Mr. le comte 
d'Aremberg qui ont payé plusieurs millions de francs 
des indulgences que nous, romains, noua payons 
quelques paolis. 

Mais c'est surtout de l'agonie que les prêtres pro- 
fitent pour placer les indulgences : tant que les hom« 
mes se sentent fermes dans la vie, si dévots et ai 
peureux qu'ils soient, ils.se soucient peu de se dé- 
pouiller de leur argent en faveur des prêtres, ils 
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considèrent le péril comme éloigné et ils ne dontent 
pas qu'ils n'aient lé tems de prendre leurs précau- 
tions ; mais quand vient l'agonie, le moribond croyant 
se préoccupe de deux choses ; d'abord, qu'il ne pourra 
plus jouir de sa fortune, puis, qu'il convient de se 
mettre en règle, s'il veut aller dans l'autre monde 
avec un compte acquitté; en conséquence, il devient 
généreux. Il faut ajouter aussi que pour beaucoup, 
qui pendant leur Vie n'ont pas approfondi les ques- 
tiotis religieuses, le doute vient à l'heure suprême, 
l'imagination excitée se repaît des contes dont on 
a betcé rénfaitce, et Torgileil humain accepte plus 
volontiers l'hypothèse d'une terrible éternité que celle 
d'une fin entière. C'est alors la grande aflFaire dea 
prêtres , qui cherchent à s'empare^ de l'argent en 
promettant le salut de l'âme. L'absolution ne suf- 
firait pas pour empêcher le mort d'aller brûler pen- 
dant quelques siècles dans le purgatoire, il faut 
avoir recours aux indulgences. Ils en acquerront 
poux le cotripte du mourant, ils diront des messes, 
ils feront des services funèbres, ils feront des neu- 
vaines, ils jeûneront, ils se fustigeront, ils feront, en 
un mot, tout le nécessaire, et tout ce qu'il pourra 
désirer, s'il y met le prix. Le moribond paie, et 
il paie d'autant plus généreusement qu'il dispose de 
son argent pour un moment où cet argent ne sera 
plus à lui, les héritiers seuls y perdront. 
' J'ai connu un certain Alph. de Sil . . . , un Napo- 
litain fort ignorant pour tout ce qui n'était pas l'art 
de gagner beaucoup d'argent, et de se complaire 
dans les plaisirs matériels de la vie; c'était un 
homme sans *scrupule, sans morale d'aucune sorte; 
devenu riche à force d'usure, il était admis dans ce 
que l'on "appelle la bonne société. 

A son lit de mort, il était à Naples, il déclara 
qu'il voulait se réconcilier avec la religion, il y 
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avait plus de soixante ans qu'il n'y avait pensé. A 
peine cela ftit-il connu^ que son palais fut plein de 
prêtres et de moines de toutes couleurs. Il avait 
peur; il se confessa et ftit absous; il se trouvait plus 
tranquille^ mais les prêtres aussitôt imaginèrent de 
répouvanter du purgatoire. 

Comment, s'écriait le mourant, j'irai au feu! Avec 
toutes les absolutions que vous m'avez données, je 
cours le risque de brûler? Quelle est donc cette 
loi? Moi, qui ne me suis jamais approché d'une 
cheminée de peur de me brûler, j'irai, dites-vous, 
au milieu des flammes? et le malheureux se tordait 
désespérément. 

Calmez-vous, calmez-vous, lui disaient les prêtres, 
qui craignaient que cette convulsion ne l'emportât 
avant qu'il eut donné quelque chose à l'Eglise. 
L'Eglise est une mère miséricordieuse, à tout il y 
a remède, avec les indulgences elle peut vous dé- 
livrer du purgatoire, mais il faut le mériter en ren- 
dant à l'Eglise, qui est la tutrice des pauvres, une 
partie au moins de l'argent mal acquis et usurpé 
par vous. 

Don Alph. soupira, l'instinct de l'avarice parlait 
encore, mais les horribles peintures recommencèrent, 
et l'épouvante augmenta, un notaire fut appelé, le 
moribond fit un legs de vingt mille ducats à je ne 
sais plus quel couvent. Le frère qui appartenait à ce 
couvent, partit, les autres restèrent, on retint le 
notaire. 

Je suis tranquille maintenant, disait le malheu- 
reux vieillard, et se tournant vers les prêtres: il est 
certain, dît-il, n'est-ce pas, que je ne dois plus avoir 
peur du purgatoire? Il faut l'espérer, répondirent 
les autres, mais on ne peut le savoir, le pouvoir 
des indulgences est grand, mais vos péchés sont 
aussi bien grands. 
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Comment, comment, j'ai donné vingt mille ducats 
et ce n'est pas assez? — Avec vingt mille ducats 
de plus, vous serez plus probablement en position 
d'aller en paradis tout droit. 

La mort approchait, l'idée du purgatoire effrayait 
l'agonissant, le notaire était là, un second couvent 
eut encore vingt mille ducats. Ces scènes scanda- 
leuses sie répétèrent et au moment où il arrivait à 
la dernière période de l'agonie, le mourant avait 
déjà disposé en faveur de l'Eglise d'un demi million 
de francs. 

Sans parole et sans mouvement, le malheureux 
gisait sur son lit en proie aux dernières convul- 
sions, et ses yeux errants semblaient chercher un re- 
gard consolateur. H restait encore là quelques prê- 
tres qui n'avaient pas eu leur part dans ses faveurs ; 
brûlé dans le purgatoire, lui criaient-ils à l'oreille^ 
brûlé pendant des siècles, si vous ne faites pas 
d'autres legs à l'Eglise. Incapable de manifester 
une volonté, il mourut dans le désespoir. Quelqu'un 
qui assistait à cette scène, frémissait encore d'hor- 
reur en la racontant. 

La congrégation s'appelle de9 indulgences et des 
rdiques\ pour la seconde partie, elle a des attribu- 
tions communes avec celles des rites, mais c'est à 
elle qu'est réservée la partie commerciale, celle de 
la vente; l'autre a pour mission de garantir, par la 
marque de fabrique, la bonté de la marchandise. 

Le commerce des reliques est pour Rome une in- 
dustrie qui, sans donner de grands résultats, procure 
néanmoins des ressources, d'autant plus que la ma- 
tière première n'est pas chère. A Bome, on vend 
des corps entiers de saints, des membres, des firag- 
mens de membres, la certitude morale, disent les 
théologiens, sufSt pour garantir l'authenticité du 
corps d'un saint ; sur ce chapitre, la morale romaine 
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est assez large, comme tonjours quand il s'agit de 
ses intérêts. Ces saints, dont on vend les os, ne 
sont pas toujours canonisés formellement ou même 
reconnus béats par équipoUènce, dans la forme or- 
dinaire; les ossemens que Ton rend aussi, sont cen- 
sés provenir des catacombes, ce grand ossuaire des 
premiers chrétiens. 

Les catacombes, grands souterrains de pouzzo- 
lane ou de marbre, d'où on a extrait les matériaux 
des immenses constructions romaines, alors que là 
était la capitale du monde, firent le refuge des pre- 
miers cïirétiens contre leurs persécuteurs. La so- 
ciété officielle d'alors, la société orgueilleuse de son 
pouvoir, de ses vices, de ses richesses, levait au 
soleil sa tête audacieuse; tandis que, comme tou- 
jours, les déshérités, les persécutés, en un mot, la 
société de l'avenir, travaillait sous terre à «reuser 
la mine féconde où l'autre devait un jour être en- 
gloutie. 

Voilà ce que nous dit l'histoire, et il était bien 
naturel que là, séparés du monde, ces condamnés 
des tems antiques honorassent d'une façon particu- 
lière ceux de leurs morts, qui avaient prouvé leur 
foi et leur fidélité au serment, par leur constance à 
confesser les principes de leur religion, par leur 
courage à braver et à supporter le martyre. On 
remarque, en effet, dans certains endroits de ces 
ossuaires, des signes qui semblent indiquer la place 
où gisent les restes des confesseurs et des mar- 
tyrs. 

Cette circonstance a servi de base à Rome pour 
entreprendre son commerce de reliques, dont elle a 
abusé après comme elle abuse de tout ce qu'elle 
touche; non-seulement les restes ainsi signalés, mais 
tous les ossemens pris au hazard dans les cata- 
combes ont été vendus comme reliques de saints; 
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on prétend même qne^ lorsque les catacombes ne 
suffisent paS; on a recours aux cimetières voisins 
pour fournir aux besoins courants. Je ne pourrais 
rien affirmer sur ce fait, mais, ce que je puis dire, 
c'est que parmi les reliques offertes à Tadoration, 
des hommes de la science ont reconnu des os de 
cheval et de chien. Du reste, nous avons trois têtes 
de Saint Jean, deux de Saint André, si je ne me 
trompe, et avec tous les morceaux de bois de la 
vraie croix, on pourrait construire un cutter-, un 
Pape, qui voulait retirer du commerce les dents de 
Sainte Appollonie, en trouva à Kome plusieurs sacs : 
on pourrait remplir un volume de tous ces faits. Il 
y a plusieurs douzaines des clous qui servirent à 
crucifier Jésus, mais les prêtres expliquent cela en 
disant que le bois, dont était fait la croix, étant très 
dur, beaucoup de clous, après avoir traversé les 
chairs, ne purent pénétrer le bois, de façon que les 
exécuteurs étaient obligés de les retirer et d'en em- 
ployer d'autres. 

Quand un prêtre ou un couvent a besoin de re- 
liques, il s'adresse à la congrégation qui lui expédie 
un squelette entier, ou un fragment avec le certi- 
ficat constatant que cela provient des catacombes et 
marqué des signes indiquant la présence des re- 
liques des martyrs de la foi chrétienne. C'est la 
congrégation des rites qui donne le certificat, et 
celle des reliques qui en reçoit le prix. Il est ar- 
rivé souvent que, quand on demandait un squelette 
entier, les employés de la congrégation, dans un 
moment de presse, réunissaient ensemble les mem^ 
bres de divers corps; aussi il se trouve un bras 
pluja long que l'autre, ou une jambe plus courte. Si, 
dans ce cas, vous faites une observation, les prêtres 
vous répondront qu'ils sont tenus de vous donner 
un saint ^ mais qu'ils ne vous ont garanti, ni un 
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Adonis^ ni an Apollon^ qne peut-être le saint était 
estropié; et que cela ne regarde^ ni vous, ni eux. 

Quelquefois^ ces reliques de saints anonymes et 
contrefaits acquièrent une grande célébrité et font 
fortune dans ce monde. C'est ce qui est arrivé pour 
Sainte Philomène, qui était si à la mode^ il y a 
quelques années. Je me souviens du tems où les 
marchands de statuettes charriaient sur leurs têtes 
des quantités de Samtes Philomènes, ni plus ni 
moins que Ton ne fait aujourd'hui pour Louis Na- 
poléon et madame Montijo. Les femmes dévotes 
donnaient à leurs filles le nom de Philomëne^ on dé- 
diait des autels à cette sainte, et on éleva même 
des églises sous son invocation. Or, savez-vous ce 
que c'était que Sainte Philomène ? Nous allons vous 
le dire. Un évêque du royaume de Naples avait 
fait construire une nouvelle église et voulait la pour- 
voir de quelques reliques, il vint à Rome pour se 
procurer un squelette. Cet évêque avait de bonnes 
relations, et du reste, dans ce moment, les deman- 
des n'étaient pas nombreuses, on lui en promit 
donc un à prix modéré. La congrégation déclara 
avoir trouvé, dans les catacombes de Saint Laurent, 
des reliques d'un corps de femme et tout auprès, 
sur le tuf, une palme et les trois lettres F., L, L., 
que l'on devait en conséquence être certain que ces 
reliques avaient appartenu à une martyre, dont on 
devait présumer que le nom était Philomène. 

La congrégation n'avait déclaré que cela, et ce- 
pendant, dès que les reliques de Sainte Philomène 
eurent acquis quelque notoriété, on publia à Bome, 
avec l'approbation des supérieurs, une vie de Sainte 
Philomène, en trois volumes grand in-8o de 300 
pages chacun. 

Je n'ai pas mission de répéter toutes les fables 
de ce roman, mais comme le lecteur peut être eu- 



INQUISITION UNIVERSELLE. 28 

rienx de savoir an moins d'où vient la grande cé- 
lébrité acquise à ces reliques, je puis sur ce point 
satisfaire sa curiosité; nous plaçons Tanecdote sons 
la garantie du Pape lai-même^ nous l'avons entendu 
raconter par Pie IX. 

Le Pape donc, wla raconté^ que Tévêque, nanti 
de ses reliques, était reparti et qu'il les avait pla- 
cées dans sa voiture dans la caisse qui était sous 
le siège, sur lequel lui-même et son secrétaire s'é- 
taient assis, — que voulez-vous, disait le Pape, ces 
évêques napolitains sont de très-bonnes gens, mais 
ils manquent d'éducation. — Après avoir passé la 
porte de Saint Jean, le prélat se plaignait des mou- 
vemens incessants que faisait, disait-il, son secré- 
taire, qui remuait toujours les jambes et le frappait 
aux mollets. Le secrétaire, par respect pour son 
évêque, et par considération pour ses appointeïnens, 
se taisait devant ces reproches et se pelotonnait 
dans un coin. Mais les plaintes continuaient, les 
coups que Tévêque recevait dans les jambes se ré- 
pétaient toujours, et comme le secrétaire recevait 
aussi des coups, il fit très humblement observer & 
Monseigneur qu'il lui ferait le plus grand plaisir s'il 
voulait bien aussi se tenir tranquille. 

Ils réfléchirent — ajoutait le Pape — et ils recon- 
nurent que ces voies de fait provenaient de la Sainte 
qu'ils avaient si irrévérencieusement placée presqu'en 
contact avec certaine partie de leur individu. Us 
firent aussitôt arrêter la voiture, ils s'agenouillèrent 
au milieu du chemin, récitèrent des prières en l'hon- 
neur de la Sainte, et tirant les reliques de la caisse, 
ils les placèrent sur le siège de devant. 

Je me permis de faire observer que, puisqu'il s'a- 
gissait d'une Sainte, ces deux ecclésiastiques au- 
raient pu lui donner la place d'honneur, et prendre 
la banquette de devant; alors le Mastaï me répondit 
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que les Saints n'étaient pas si yétillenx, et que Ste. 
Philomène avait voulut seulement donner & cet évêque 
une leçon que, certes, il méritait bien« Mais & coup 
sûr, ajoutait-il avec une mine très sérieuse, une Sainte 
que personne ne connaissait avant, et qui se mani- 
feste d'une pareille façon, doit être bien privilégiée 
de Dieu. 

Nous ne partageâmes pas la pieuse croyance de 
notre Seignev/r et nous pensâmes que cette histoire, 
qui fut depuis souvent racontée, et qui a été imprimée, 
était tout simplement une rouerie épiscopale pour 
surprendre la bonne foi des fidèles. Cette anec- 
dote précéda Tévêque dans son diocèse, et les dé- 
vots arrivèrent bannière en tête, et chantant des 
hymnes pour honorer la Sainte. Les prêtres sont 
habiles â exploiter la réclame; dans la province 
d'abord, ensuite dans tout le royaume, on ne parla 
que du fait miraculeux; les élus du Seigneur, dans 
Tombre du confessionnal, et du haut de la chaire, exci- 
tèrent les fidèles à aller au sanctuaire, et surtout 
à déposer des offrandes ; la récolte fut abondante, 
et monseigneur fit une bonne razzia. 

Cependant, il y a quelques années le culte de 
Sainte Philomène subit une épreuve fatale; il était 
question de changer ses vêtements, et on appela un 
chirurgien pour mieux raccorder les membres; le 
chirurgien déclara que le bassin avait appartenu à 
un homme ! On conserve, au monastère de Viterbe, 
le corps de Sainte Rose, on la dit intacte, parce 
qu'une peau parcheminée la recouvre encore, elle 
ressemble parfaiiement ii une momie d'Egypte. Je 
ne saurais dire par quel moyen on les préserve ainsi, 
mais, en Italie, on en trouve plusieurs conservés 
de la même manière; cela tient probablement à 
certaines influences climatériques, ou à la terre dans 
laquelle ces corps furent inhumés. Cela se voit 
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particulièrement dans les Appennins^ en une seule 
église de Montefalco, il y a* trois cadavres ainsi 
conservés, deux de nonnes et un de pèlerin, venu 
on ne sait pas d'où et que personne n'a jamais 
reconnu comme saint. 

Quant à Sainte Bose, c'est une sainte selon toutes 
les règles; elle a été canonisée par le Pape, et 
douter de sa sainteté serait un péché mortel. Non 
seulement, disent les nonnes, elle est conservée ad- 
mirablement, mais la vitalité de certaines parties 
du corps n'a pas cessé, et elles assurent que Ton 
est obligé de lui tailler les ongles; il arrive que 
ces nonnes vendent en même tems aux dévots les 
rognures d'ongles, et certains débris de chiflFons 
qu'elles prétendent maculés par la sainte; ce sont 
des choses à elles, et que par conséquent, elles 
peuvent vendre sans scrupule. 

La relique par excellence, la relique la plus pré- 
cieuse, c'est celle du Saint Prépuce. On en lit 
rhistoire dans une dissertation qui fut réimprimée à 
Bome, avec approbation, en 1797. Ceux qui vou- 
dront des détails complets n'ont qu'à lire cette bro- 
chure dont nous nous bornerons à donner quelques 
extraits. 

On commence par discuter la question de savoir, 
si, à son retour dans le paradis, Jésus-Christ a réclamé 
cette partie de son corps, dont le vieux Siméon 
Favait privé 33 ans auparavant. Saint Anasthase 
a écrit rctwn (wim mtegritcde remrrexit. Jean de Da- 
mas assure : qu>od semd assmnpsit nunquam dmisit, 
il semblerait dès lors que le prépuce devrait être 
au ciel. 

Mais il s'agissait de si peu que l'évêque Sauda- 
val pensait que cela ne devait pas être compris 
dans renonciation de ces docteurs de l'Eglise; 
Bome se rangea à son opinion. Admettant que le 

Lft Borne des Papes. T. II. ^ 
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prépuce de Jésus fut resté dans ce bas monde^ il 
était bien naturel qu'on le retrouvât^ pour le faire 
adorer aux fidèles. 

Quand Charles Y fit saccager Rome, assiéger le 
Pape dans son château^ et le mettre à rançon^ 
pendant que le vainqueur priait et faisait prier pour 
sa délivrance; un soldat espagnol avait volé une 
cassette dans le sanctum aanctorvm de Saint Jean de 
Latran; lorsque les troupes se retirèrent^ il aban- 
donna la cassette dans un village des environs de 
Bome^ un prêtre la trouva 30 ans après^ en 1551, 
et eut ridée de la porter à la princesse Madeleine 
Strozzi. Nous ne savons les raisons qui détermi- 
nèrent le prêtre à faire à cette dame un pareil ca- 
deau. 

Le cadeau fut accepté, et comme la curiosité des 
femmes est proverbiale, la princesse appelant sa 
belle-sœur Lucrèce Orsini, et Clarisse, la fille de 
cette dernière, se mit en devoir d'ouvrir la cassette 
pour voir ce qu'elle contenait. Elles trouvèrent d'a- 
bord un morceau de chair toute fraîche de Saint 
Valentin, une partie de la mâchoire et une dent de 
Sainte Marthe, sœur de Sainte Marie Madeleine, 
puis une petite enveloppe roulée, sur laquelle on li- 
sait seulement le nom de Jésus. 

Ce fut la princesse qui la première s'empara de 
l'enveloppe ; sa main s'engourdit, et l'enveloppe re- 
tomba dans la cassette. Ce miracle ouvrit les yeux 
à Lucrèce Orsini qui, sans se mettre en peine de 
l'affirmation des Saints Pères, déclara que l'enve- 
loppe devait contenir quelque partie du corps de 
Jésus. A ces mots la cassette exhala une odeur 
suave et si pénétrante que Flaminio Ânguilara, 
mari de Madeleine Strozzi, qui se tenait dans un 
appartement voisin, demanda ce que c'était. 

Plusieurs fois, les deux femmes essayèrent d'où- 
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yrir Tenveloppe qui chaque fois opposait une résis- 
tance invincible ; à vrai dire, ce fait ne dut pas con- 
tribuer à la bonne réputation de ces dames. En 
effet, elles appelèrent la jeune fille qui dut es- 
sayer à son tour d'ouvrir la cassette, et celle-ci y 
réussit sans aucun effort et put prendre le Saint 
Prépuce entre ses doigts, cette sainte relique fut 
déposée dans Téglise paroissiale de Calcata, diocèse 
de Civita Castellana. 

L'évêque qui raconte Tévènement s'exclame dans 
saint transport: „Et qui, en effet, si ce n^est une 
^vierge, était digne de tenir dans ses mains cette 
^partie du corps de notre Seigneur Jèsus-Christ!'' 

Hâbleurs! sales et bas hypocrites; tels sont et 
tels seront toujours les agens du Vatican. 

La congrégation des indulgences et reliques est 
présidée par un cardinal-préfet, elle se compose de 
douze ou quinze autres cardinaux, de dix consul- 
toris-prélats et de trente autres appartenant au 
clergé régulier ou séculier. Le secrétaire, qui a 
un substitut ecclésiastique, est aussi un prélat; 
comme consultori, le secrétaire des rites, le pro- 
moteur de la foi, le sacristain et le maître des 
cérémonies assistent aux séances. 

En règle, les résolutions de la congrégation doi- 
vent être soumises à Tapprobation souveraine, mais, 
pour éviter cet ennui, les Papes donnent pouvoir 
spécial, à la congrégation, au cardinal-préfet, à 
monseigneur le secrétaire, en vertu de quoi la sanc- 
tion pontificale est de droit acquise à leurs décisions. 
Celles-ci sont exécutées sous deux formes, par res- 
crit ou par brefs; la première forme est la plus 
économique. Quand la résolution est en forme de 
brefs, elle est communiquée au secrétaire des brefs; 
celui-ci alors rédige les actes nécessaires, les docu- 
mens officiels^ et perçoit les drois y relatifs. 

2* 
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n nous reste encore à parler d'une congrégation 
que Ton appelle la sainte inquisition romaine univer- 
selle, c'est-à-dire du Saint Office, 

Ce nom suffit à lui seul pour réveiller les plus 
atroces souvenirs; tout le monde connaît Texistence 
de cette institution^ ses milliers de victimes^ la fé- 
rocité de ses bourreaux; et. tout le monde, hors 
quelques fanatiques de mauvaise foi, la maudit. 
Nous croyons cependant pouvoir donner à ce sujet 
quelques renseignemens encore inconnus qui doivent 
intéresser la curiosité des lecteurs, et surtout justi- 
fier une fois de plus Thorreur qu'elle inspire si 
justement. 

Nous l'avons appelée congrégation politique, 
parce qu'en réalité, elle l'est dans son essence. 
De même que la police est le plus méprisable et 
le plus terrible des moyens d'un mauvais gouverne- 
ment civil, de même, l'inquisition est le plus hor- 
rible de ceux qu'emploie le gouvernement ecclésias- 
tique. Venons aux faits. 

Commençons par détruire une croyance erronée, 
et cependant assez répandue, et qui fait supposer 
que l'inquisition n'existe plus. „C'est une horrible 
légende des atrocités du moyen-âge, négation di- 
recte de la religion qu'elle prétendait défendre, et 
dont le progrès et la raison ont fait justice; non, 
l'inquisition n'existe plus, les Papes en ont usé et abusé, 
mais à contre coeur ils ont été forcés d'y renoncer. 
Nous avons lu avec horreur Laurait et les autres 
écrivains qui ont raconté les atrocités du saint tri- 
bunal, mais nous avons eu la bonne fortune de 
naître dans des tems meilleurs, et nous ne crai- 
gnons pas le San-Benito. Le Saint-Office est mort, 
et quelques tentatives que fassent les prêtres pour 
le ressusciter ou galvaniser son cadavre, c'est une 
tentative absurde, sans objet et sans résultat possible." 
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Voilà ce que Ton dit généralement. L'inquisition 
n'existe plus, dites vous? Mais alors, qu'est-ce 
donc que ces sojnbres édifices qui se dressent lu- 
gubrement au milieu des villes de l'Etat romain, 
que le peuple n'ose regarder, et dont il s'éloigne 
précipitamment avec horreur? Qu'est-ce donc que 
ces frocards, qui prennent le titre d'inquisiteurs, 
qui ont des tribunaux pour enregistrer leurs sen- 
tences, et des sbires armés à leur solde, pour 
les exécuter? Qu'est-ce donc que cette congréga- 
tion avec ses cardinaux, ses prélats, ses moines, 
ses fiscaux, ses chanceliers, et dont le Pape est le 
préfet, .et qui a pour principaux serviteurs des geô- 
liers, des sbires et des bourreaux? 

L'inquisition est morte! Mais alors que signifient ' 
donc ces arrestations nocturnes, clandestines, par 
suite desquelles l'homme est arraché au foyer do- 
mestique, on ne sait par qui, conduit on ne sait où, 
et dont on n'entend plus parler pendant des an- 
nées, quelquefois jamais? Pourquoi donc ces fils 
soustraits à l'amour, à l'autorité personnelle, à la 
famille dont on viole la confiance, auxquels on inter- 
dit le culte des ayeux, et pour lesquels on substi- 
tue les pratiques des catéchumènes aux devoirs na- 
turels? Qu'est-ce donc alors que ces étranges pro- 
oès, instruits dans le mystère, jugés en secret, exé- 
cutés en silence, par des ecclésiastiques, juges, 
bouri'eaux, dans les profondeurs de leurs cellules 
que l'on devrait appeler des repaires? D'où vien- 
nent donc tous ces hommes qui traînent la chaîne 
du bagne par ordre de l'inquisition? 

Tout cela existe dans l'Etat romain, et personne 
n'en dit mot. Quand, par hasard, quelque corres- 
pondant de journaux apprend un fait spécial du 
saint tribunal, quand il lui tombe sous les yeux, 
l'édit de quelque inquisiteur contre les sorciers ou les 
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sorcelleries; quand il apprend le fait de quelque 
Mortara soustrait à sa famille, ou toute autre chose 
habituelle à Rome, on pousse un cri d'alarme. On 
dénonce ce fait comme une tentative de Eome pour 
rétablir le Saint-Office, mais Rome n'a pas besoin 
de le rétablir, car elle ne Ta jamais aboli. Nous 
le répétons donc, le Saint-Office existe toujours dans 
TEtat romain, les Papes ne le regardent pas du 
tout comme un souvenir des tems passés, mais 
comme une institution fondamentale de leur gouver- 
nement, qui fonctionne librement, selon les lois, là 
où elle le peut, et qui se croit le droit de fonction- 
ner partout ailleurs où les circonstances s'y oppo- 
sent momentanément. 

Ah! vous dites que le Saint-Office est de l'histoire 
ancienne? Certes, en répétant cela, et en ne vous 
occupant plus de 'lui, vous faites grand plaisir aux 
prêtres; ils ne demandent pas mieux que devoir 
cesser toute préoccupation à ce sujet. En attendant, 
les Papes le conservent au nombre de leurs in- 
struments de puissance, ils le président eux-mêmes 
personnellement, ils s'en servent, en fait, à leur gré 
dans l'Etat romain, et pour qu'il soit avéré que son 
autorité s'étend, en droit, sur le monde entier, pour 
qu'il n'y ait pas à ce sujet de mal entendu, Us lui 
ont adjoint l'épithète d/ universel. 

La sacrée congrégation universelle de Vinquisition f 
il est bien évident que sa juridiction n'est pas res- 
treinte aux limites du royaume , maudits soient ceux 
qui en empêchent l'exercice! Les Papes protestent 
par les faits et par les paroles ; ils la maintiennent, 
ils cherchent à l'étendre ; là où ils n'ont pas d'inqui- 
siteurs, il ont des évêques, spécialement investis par 
la congrégation, qui la représentent et agissent sui- 
vant la règle du Saint-Office, aussi efficacement 
que le permet l'exigence des tems, et que le peut 
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permettre la tolérance des goayememens ; ils attendent 
les circonstances favorables pour regagner le tems 
perdu; avec les concordats ils tracent le chemin. 

Si vous ne vous préoccupez pas de tout cela, 
tant mieux, dit Eome, car nous pourrons agir à 
notre aise, sans être distraits.* Nous faisons, quant 
à présent, tous ce que nous pouvons; en attendant 
que le Saint-Office puisse fonctionner en tous pays, 
nous exerçons sa terrible autorité dans celui que 
Dieu a confié à notre paternelle domination. 

Voilà comment on raisonne à Rome; et l'Univers, 
Tenfant terrible de Tultramontanisme, anticipant peut- 
être sur les événements plus que ne le voudraient 
ses patrons, ne manque jamais aucune occasion de 
faire l'éloge du Saint tribunal. Ce journal ne cesse 
de parler des services rendus à Thumanité par le 
Saint-Office, il pose Tinquisition comme une institu- 
tion sociale que tout pays devrait s'empresser d'a- 
dopter, il aime mieux la lueur des bûchers que toute 
autre lumière, il insulte les victimes et chante les 
louanges des bourreaux. 

Ne vous occupez pas de l'inquisition, ne prenez 
pas souci de quelque millions d'hommes qui en su- 
bissent le gouvernement; ne vous inquiétez pas si 
Rome, fidèle à son système d'envahissements lents 
mate continus, s'avance à pas comptés, mais sûrs, 
dans la voie qui doit faire une vérité de l'épithète 
d'universelle; négligez, en cela comme en tout, les 
attaques de Rome; et un jour vous aurez à vous 
repentir de cette dangereuse insouciance. Un jour 
peut-être, si l'on ne coupe pas le mal dans sa racine, 
l'inquisition ne se contentera plus de simples escar- 
mouches, elle ne s'en tienéra plus aux tentatives 
partielles qu'elle fait à Naples, en Toscane, en Au- 
triche, et auxquelles elle ne renonce pas encore en 
Espagne et en Portugal, par lesquelles elle ensan- 
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glante le Mexique, et auxquelles elle Toudrait habi- 
tuer la France et la Belgique. La sainte inquisition 
alors n'aura plus rien à tenter, elle sera peut-être intro- 
nisée partout comme dans TÈtat romain. Elle agira 
indépendamment des autres gouvememens, comme 
elle agit indépendamment du gouvernement romain, 
elle sera ailleurs, en un mot, ce qu'elle n'a jamais 
cessé d'être chez nous. Je vais, en terminant ce 
chapitre, vous dire comment elle j fonctionne. 

On a beaucoup écrit sur l'inquisition, j'ai lu au- 
trefois beaucoup de livres sur ce sujet, mais quand, 
dans le cours de ce travail, j'en suis arrivé à de- 
voir traiter ce sujet, je me suis imposé la loi de 
ne plus relire ce qui a été publié. Je me suis dit 
à moi-même, qu'ayant déjà une idée d'horreur pour 
tout ce qui touche le Saint Office, si je m'inspirais 
de tout ce qui a été écrit contre lui, je serais peut- 
être, à force de haine et de mépris, conduit à l'exa- 
gération, et que ce que j'écris en porterait l'em- 
preinte. 

D'un autre côté, j'ai réfléchi que si je puisais à 
ces sources, mes adversaires me diraient que ce 
sont de vieilles accusations auxquelles il a déjà été 
répondu; je les connais, ces réponses, et je sais ce 
qu'elles valent; mais je n'ai pas voulu que l'on pût 
m'opposer cette fin de non-recevoir. ^ 

En vertu de cette résolution, je me suis imposé 
la loi de ne parler, en ce qui se rapporte aux faits, 
que de ceux qui sont à ma connaissance person- 
nelle, ou que je tiens de témoins personnels; pour 
ce qui se rapporte aux principes, lois et règles, de 
m'en tenir au texte des auteurs ecclésiastiques, des 
panégyristes du Saint Office. Le BoUario romain, 
Bordoni, Masina, Garena Diana, Sanchez, Suarès, 
Minoccluo, Barbizano, Lupo, Pegno et autres du 
même acabit, sont les seuls que j'ai consultés, Borne 
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les reconnaît ponr siens. J'en donnerai quelques 
extraits et^ s'ils inspirent aux lecteurs autant de 
dégoût qu'à moi-même^ Rome ne pourra s'en prendre 
qu'à elle; la potion a été préparée par ses hom- 
mes, si elle ne veut pas que Ton y goûte, qu'elle 
mette à l'index ses propres auteurs ; pour cette par- 
tie du moins, je ne crois pas avoir mérité les fou- 
dres du Vatican. 

La sacrée congrégation de l'inquisition universelle 
eut, pour origine, un tribunal de six cardinaux ins- 
titué par Paul lÙ (Farnèse). C'est ce même Pape 
qui se montra si indulgent pour les infamies et les 
déportemens de son neveu Pier Luighi. C'est lui 
qui, en apprenant le crime odieux commis par ce 
dernier sur l'évêque de Farno, qui fat victime de 
sa luxure, même vêtu des habits pontificaux, se 
contenta de répondre: Ce garçon a toujours eu une 
tendance h ce vice. Cela n'empêchait pas ce Pon- 
tife d'être plein de zèle pour les intérêts de la foi, 
il institua un tribunal de six cardinaux, qu'il nomma 
les inquisiteurs généraux haereticae pravitaiis cum 
amplissimâ auctoritate^ et avec la faculté de nommer 
des inquisiteurs dans toutes les partie du monde. 

Paul IV (Caraflfa), ce Pape si véhément dont nous 
avons déjà parlé, précisa et étendit les attributions 
des inquisiteurs généraux. Ce fut, "on peut le dire, 
sous ce pontificat que la sainte inquisition commença 
de fonctionner véritablement et sévèrement. Le peu- 
ple, qui n'était pas encore habitué à ce nouveau 
genre d'oppression, se vengea à la mort du Pape 
en renversant sa statue, en délivrant les prisonniers 
de l'inquisition, et en brûlant les prisons. 

A tant de scandale, les entrailles paternelles des 
successeurs de Paul IV s'émurent, et ils voulurent re- 
constituer le tribunal. Parmi eux se distingua Pie V 
qui, étant cardinal, avait exercé les fonctions d'in- 
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quisiteur général. Ce Pape ftit ti'ès sévère^ et ce 
lui était une grande joie de brûler quelqu'hérétique, 
ce qui lui fit obtenir de TEglise romaine son di- 
"plôme de sainteté. Sixte V accomplit l'œuvre déjà 
si bien préparée, en organisant l'inquisition telle 
qu'elle l'est aujourd'hui. 

Comme nous l'avons dit, en considération de l'im- 
portance et du pouvoir de cette congrégation, les 
Papes s'en sont réservé la préfecture. Voici quel 
est son personnel : le Pape préfet, un cardinal se- 
crétaire, douze cardinaux inquisiteurs généraux, dix 
consultori tirés du clergé séculier, autant du clergé 
régulier, un commissaire de l'ordre de Saint Domi- 
nique assisté de deux compagnons, le premier et le 
second, un assesseur, un fiscal, un avocat des pré- 
venus, un prosommista , un juge rapporteur, un ca- 
ponotaîre; on y a encore adjoint, avec la dénomi- 
nation de qualificatewrSj dix ecclésiastiques des deux 
clergés. 

L'autorité de la congrégation s'étend sur le monde 
entier; dans les provinces, elle est exercée par des 
officiers particuliers et par les évêques ordinaires. 
Quelquefois un inquisiteur a sous sa juridiction plu- 
sieurs diocèses; dans ce cas, il est assisté d'un vi- 
caire par diocèse. Le même diocèse peut être di- 
visé en plusieurs vicariats du Saint- Office, soit 
qu'il y ait un inquisiteur, soit que l'Ordinaire en 
fasse les fonctions. Cela prouve mieux encore com- 
ment elle embrasse tout le globe; si elle ne fonc- 
tionne pas partout comme le désire le Pape lui- 
inême, au moins elle est toute prête à fonctionner 
à la première occasion favorable. Or, je le de- 
mande à tout homme de bonne foi, donneriez-vous 
asile dans votre maison à un homme dont l'inten- 
tion est de vous voler, sous prétexte que la maladie 
l'empêche pour le moment d'accomplir ses mauvais 
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desseins? Mais si vons lui en laissez le tems, il se 
rétablira, et vous volera certainement. 

Chaque inquisition est composée de patentés. Les 
patentés se divisent en deux classes : simples et pri< 
vilégiés. Dans les lieux où il y a des inquisiteurs, 
il y a cinq patentés privilégiés, et parmi eux figure 
Finquisiteur lui-même, de plus le fiscal, le procureur 
de Taccusé, le notaire chancelier, le mandataire. 
Dans les lieux où il n'y a qu'un vicaire, il a avec 
lui deux patentés privilégiés, un notaire chancelier 
et le mandataire. Les patentés privilégiés sont nom- 
més par la congrégation, sur trois présentations 
faites par les inquisiteurs, et ils ne peuvent, sans la 
permission de la congrégation, s'éloigner du lieu où 
réside le tribunal. Chacun d'eux a le droit de por- 
ter des armes, ce qui est défendu aux autres ci- 
toyens, il peut accorder la même faculté à un de 
ses domestiques. La congrégation, qui sait bien 
que les fonctions exercées par ses agens ne sont 
pas de nature à leur concilier la bienveillance pu- 
blique, a voulu qu'ils ftissent armés et accompagnés 
d'hommes armés. 

Les patentés privilégiés sont assimilés aux clercs, 
ils jouissent en conséquence de l'immunité civile et 
criminelle, ils doivent être cités devant le Saint-Of- 
fice, lui seul peut les juger, quel que soit le crime 
qu'Us aient commis. Cependant, ils ne peuvent de 
leur propre volonté renoncer à ce privilège, le Saint- 
Office évoque la cause et juge. Quand il s'agit 
même d'une simple perquisition à faire chez les pa- 
tentés, le Saint -Office ne permet pas qu'elle ait lieu 
sans l'assistance de ses propres officiers, qui com- 
mencent par s'emparer de tout ce qu'ils croient de- 
voir soustraire aux yeux des magistrats ordinaires. 
Le tribunal sait bien ce qu'il a intérêt à cacher 
dans la vie de ses agens. 
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Ces patentés sont exempts de beaucoup de char- 
ges réelles et personnelles, ils ne peuvent accepter 
de cadeaux, hormis ceux qui sont de nature à être 
bus ou mangés dans Tespace de trois, jours, c'est 
une question de plus ou moins d'appétit; ils ne 
peuvent même recevoir ces sortes de cadeaux que 
deux fois par an, à Pâques et à Noël. 

Voici les règles pour être admis parmi les pa- 
tentés privilégiés: ne pas être riche propriétaire, 
avoir cependant une position indépendante, exercer 
de préférence une profession libérale ; quant au man- 
dataire spécialement chargé de faire exécuter les 
arrêts, il ne doit être ni noble, ni marchand. Les 
premiers voudraient peut-être protéger, les seconds 
auraient peut-être du respect pour leurs protecteurs, 
et le Saint Office ne veut que des serviteurs que 
rien ne puisse détourner de Tobéissance. Les pa- 
tentés simples se divisent en patentés proprement 
dits, et familiers. Les patentés sont consûltori qua- 
lificateurs et occupent les autres emplois supérieurs 
du tribunal, tous les autres, qui servent à un titre 
quelconque la sainte inquisition, prennent le titre 
de familiers. Tous ont reçu de Tinquisiteur des pa- 
tentes signées, en vertu desquelles ils jouissent du 
privilège de porter des armes; pour quelques-uns, 
comme pour les patentés privilégiés, le droit des 
armes est étendu à un domestique. Les réguliers 
patentés ne peuvent,' par ordre même de leurs su- 
périeurs, être retirés du lieu de résidence du tribu- 
nal, sans de justes motifs qui sont soumis à l'ap- 
probation de la congrégation. Elle se réserve le 
droit de nommer les principaux, et de révoquer ceux 
qui ont été nommés par les iuquisiteurs. 

Parmi les familiers, les premiers sont: le lieute- 
nant de police, les geôliers, le provéditeur des pri- 
sonniers; viennent ensuite les hommes chargés des 
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rapports secrets, et ceux qui ont le mandat spécial 
d'exécuter les ordres du tribunal: espions et sbires. 
Tout ce qui, de près ou de loin, appartient à l'in- 
quisition, doit prêter le serment dit du Saint- Office\ 
c'est-à-dire, de s'employer sans réserve au service 
du tribunal, pour connaître ou référer de quelque 
fait' que ce soit de sa compétence, exécuter tous les 
ordres qui peuvent lui être transmis, et garder le 
secret absolu sur tout ce qu'il peut voir, entendre 
ou connaître, des actes de ce tribunal. Tout man- 
quement à ce serment est sévèrement puni par le 
tribunal lui-même. Il ne faut pas croire que le 
nombre des patentés soit restreint. Dans le seul 
tenant de Conca, il y en avait 150, à Ancône ils 
étaient encore plus nombreux. Dans un autre en- 
droit, j'ai eu occasion de rendre visite à un inqui- 
siteur, un jour qu'il donnait un dîner de cérémonie ; 
son appartement était plein de ces patentés princi- 
paux, et je Aïs conduit dans une grande cour où, à 
des tables nombreuses, étaient assis une grande 
quantité de simples patentés. Le révérend se plai- 
sait à montrer les hommes en si grand nombre qui, 
par un terrible serment, étaient voués à exécuter 
toutes ses volontés. 

C'est précisément là ce qui amène la multiplicité 
des patentés. Tout inquisiteur a l'ambition d'en 
avoir un grand nombre, tout nouvel inquisiteur veut 
user de son droit en ajoutant encore à ceux nom- 
més par son prédécesseur, et ce ne sont pas en 
général d'honnêtes gens qui ambitionnent de pa- 
reilles fonctions ; ceux-ci les repoussent au contraire, 
et les inquisiteurs les accordent, sur leur demande, 
aux vauriens les plus malfamés du pays. La 
congrégation a dû intervenir plusieurs fois pour met- 
tre un frein à l'exagération de ces nominations, ou 
empêcher un trop grand nombre de billets de fami- 
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liante, donnés par les inquisiteurs, et qu'elle révo* 
quait. 

La congrégation prend la qualification de suprême, 
les évêques et les inquisiteurs, qui exercent ses pou- 
voirs, correspondent directement avec elle. A Eome, 
c'est le commissaire qui exerce les fonctions d'in- 
quisiteur, il réunit en outre toutes les correspon- 
dances; il a pour cela un bureau composé de beau- 
coup d'employés tous patentés; est frappé d'excom- 
munication tout étranger qui oserait pénétrer dans 
le local de ce dicastère, pour cela seul on est jus- 
ticiable du Saint-Offiice. 

Le père commissaire, son premier compagnon, 
monseigneur l'assesseur et le substitut chancelier 
forment ce que l'on appelle la congrégation prépa- 
ratoire. Là on examine les affaires, l'on décide 
les actes préparatoires et comment on procédera aux 
actes ultérieurs. Les consultons se réunissent au 
palais du tribunal, reçoivent les rapports de la con- 
grégation préparatoire, et s'occupent d'ordonner les 
diverses instructions, afin de pouvoir les soumettre 
à la congrégation générale. Les cardinaux inqui- 
siteurs généraux se réunissent tous les mercredis 
dans le couvent de Minerve, pour la séance secrète. 
Le commissaire, l'assesseur, le fiscal font leurs rap- 
ports sur ce qui s'est passé dans les précédentes 
congrégations, ensuite les cardinaux admettent un 
certain nombre de consulteurs pour avoir leur avis 
sur les affaires à résoudre, le notaire assiste. Dans 
cette congrégation secrète, on résout les affaires 
de peu d'importance, les affaires graves sont soumises 
à celle que préside le Pape. Ces congrégations, 
coram sanctissimo, ont lieu le jeudi, dans le palais 
que le Pape habite. Les cardinaux seuls ont le 
droit d'y assister, comme inquisiteurs généraux, le 
Pape peut y admettre certains officiers du Saint-Office, 
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pour avoir leurs rapports ou leur avis sur les afEaires 
pendantes, c'est à cette congrégation que Ton sou- 
met les affaires importantes, c'est là qu'on présente 
à l'approbation du Pape les résolutions prises dans 
les autres. 

Deux fois par an, les cardinaux inquisiteurs géné- 
raux font la visite des prisons du Saint -Office qui 
sont daos la capitale, ils accordent quelques grâces 
ou diminution de peine aux condamnés disciplinaire- 
ment; chaque inquisiteur en fait autant dans son 
arrondissement. 

Pour faire connaître les attributions des inquisi- 
teurs, qu'il ne soit permis de citer un passage de 
Masini (arsenal sacré) „qui ne sait, s'écrie-t-il ému 
„d'un saint enthousiasme, que la mission d'un inqui- 
„ siteur est de commander , défendre, citer, examiner, 
„ emprisonner , excommunier , tourmenter , décréter, 
Juger , absoudre , condamner, .... voilà pourquoi sa 

^mission est divine et céleste " La suite est 

dans le même style. 

Nous ne voyons certainement rien de divin ni de 
céleste dans l'action de citer, d'incarcérer^ de tour- 
menter, mais ce n'était pas l'opinion du père Masini 
et il prouvait d'une façon très claire que l'établisse- 
ment de l'inquisition remontait à l'origine du monde, 
puisque Dieu, chassant Adam et Eve du Paradis 
terrestre après l'affaire de la pomme, a exercé les 
fonctions d'inquisiteur général. La bible à la main, 
il prétend prouver que les inquisiteurs ont toujours 
existé; quand Abraham voulait immoler son fils, il 
représentait le Saint-Office, et les rois d'Israël, ainsi 
que les prophètes, furent tous des inquisiteurs. Selon 
lui, il n'est pas jusqu'à Jésus Christ que l'on ne 
puisse considérer comme un grand inquisiteur, et 
pendant sa vie, les apôtres durent être ses patentés. 
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après sa mort, ils devinrent inquisiteurs à leur tour 
et voilà comment l'inquisition est venue jusqu'à nous. 

Eevenant à ceux qui accusent Finquisition de dé- 
grader la religion chrétienne , Masini croit répondre 
triomphalement en citant Texemple des grecs, des 
égyptiens, des chaldéens qui tous, selon lui, ont eu 
la suprême congrégation; et si, ajoute-t-il, cela était 
admis par des gens vivants au milieu des ténèbres 
de Terreur, comment ne devrions nous pas^ le pra- 
tiquer, nous qu éclaire l'esprit du Seigneur?.. L'ar- 
gument est sans réplique. 

Mais quoiqu'en dise cet auteur et tous ceux de 
la même famille, l'inquisition n'en est pas moins 
une invention papale* Instituée d'abord contre les 
hérétiques, elle ne tarda pas à être un instrument 
de persécution indistinctement contre tous ceux que 
les Papes voulaient poursuivre. On a commencé 
par dire que, puisque l'inquisition était dirigée contre 
les hérétiques, il fallait assujétir à ce tribunal tous 
ceux qui étaient suspects d'hérésie, puis on déclara 
que le fait lui-même de suspicion d'hérésie devait 
être frappé d'une peine; le même tribunal déclara 
quels étaient les cas de suspicion d'hérésie; de 
cette façon, l'œuvre fut complète. Dès lors, l'inquisition 
multiplia tellement les cas condamnables, qu'il est 
presqu'impossible que la vie d'un homme puisse être 
exempte de quelque fait appartenant à la juridic- 
tion du Saint-Office. Ce tribunal pourrait poursuivre 
tous le monde, il ne l'a jamais fait, et ne le fera 
jamais, il évoque selon les besoins. Ainsi, par 
exemple, il y a des contrées de l'Etat romain où le 
blasphème est très habituel, les dévots à la cour 
de Rome blasphèment impunément du matin au soir, 
mais s'il arrive à un individu suspect de libéralisme 
de proférer un seul blasphème, les familiers du 
Saint Office, blasphémateurs d'habitude peut-être, ne 
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manqueront pas de le dénoncer, on lancera contre 
lui un ^mandat d'amner, puis il sera emprisonné, 
jugé, condamné. 

La sainte inquisition a étendu ses attributions de 
la manière que nous avons indiquée; il y avait 
cependant une classe d'hommes qui devait se croire 
à Tabri de sa juridiction; ceux qui professaient une 
autre religion ne pouvaient pas cela même être con- 
sidérés comme hérétiques ou suspects d'hérésie. 

La swpreme a trouvé moyen de frapper même 
ceux-ci^ les commentateurs du Saint Ofdce leur ont 
consacré un appendice pour prouver quç le tribunal 
avait le droit de les juger, 11 y a des choses, di- 
sent-ils, qui sont communes à toutes les religions, 
dès lors, quand les infidèles manquent à leurs de- 
voirs religieux, le Saint- Office doit les punir dans 
rinterèt de leur âme. 

Je me permets de faire observer à ce sujet que 
d'après les maximes de Bome, tous ces gens là sont 
irrémissiblement destinés au feu éternel; il serait 
donc charitable de lés laisser vivre à leur guise 
dans ce monde; mais cette réflexion ne s'est peut- 
être pas encore présentée à l'esprit de nos révé- 
rends. 
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PROCiDURB DE LA SAINTE INQUISITIOE ROMAINS. 

Dans quels cas rinquisltion procède à titre d'hërësie. — Dans quel 
cas, pour suspicion. — Enumeration et classification des cas de sus* 
picion. — Abus des sacrements. — Fauteurs d*hérësie. ~ Dix catégo- 
ries. — Des magiciens et sorciers. — Edit périodique de rinquisition 
k ce sujet. — Tnéorie sur la puissance du diable incube et succube. 

— Le sortilège. — La magie. — Pratique notoire. — Divination. — 
Maléfices. — Quatorze catégories de suspects à ce titre. — Classifica- 
tion des blasphèmes. — Offenses au Saint Office. — Maximes de la 
sainte Inquisition au su}et des Hébreux et des infidèles. — Des titres 
pour leur faire un procès. — Premiers actes. — - Arrestation pour sus- 
picion. — Interrogatoires. — Cas exceptionnels. — Procédure ordinaire. 

— Double procès sur le fait et l'intention. — En quel cas il a lieu. — 
Témoins. — Preuves. — Indices. — Présomptions. — Distinctions. — 
Torture. — Détails. — Instruction donnée aux inquisiteurs. — Quels 
sont les tortures exercées par le Saint Office. — Quelles en sont les 
conséquences. — Définition des procès. — Absolution. — Purge cano 
nique. — Abjura de levi, abjura de vehementi, abjura de violent!, 
c e formali. — Absolution de Texcommunication. — Relaps pénitent. 

— Le bras séculier. — Impénitent non relaps. — Relaps impénitent. 

— Leur punition. — Intervention de l'Ordinaire. — La suprême Inqui- 
sition est, en réalité, à Rome, exclusivement chargée d'ordonner; les 
autres ne sont que les exécuteurs. — Procès par contumace. — Sen- 
tences contre les morts. — L'impunité assurée quarante ans après la 
mort. — Comment fonct'onne aujourd'hui le Saint Office. — Ce que 
l'on doit penser des condamnations k mort. — Arguments. — Indices. 

— Découvertes faites en 1849. — Ce que l'on droit croire au sujet de 
la torture. — Les prisons du Saint Office. — Condition des prisonniers. 

— Traitements auxquels ils sont soumis. — L'evéque égyptien. — Le 
Saint Office envoie ses prisonniers subir leurs peines dans les bagnes 
de l'Etat. — Les conséquences. — Faits particuliers. — Comment cela 
se fait. — Moralité de la sainte Inquisition. — Les bijoux volés. — Le 
Saint Office partage avec le voleur. — Les innocents condamnés. -^ 
Considérations générales sur la puissance papale. 

Selon les maximes de Tinquisition universelle^ il 
y a nenf cas d'hérésie; sont déclarés hérétiques 
ceux qui ont parlé; écrit ou enseigné contre: 
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1. Les saintes écritures; ^ 

2. Les articles de foi; 

3. Les très-saints sacrements^ les cérémonies et 
les rites en usage; 

4. Les décrets des saints conciles on les déci- 
sions des Papes; 

5. La suprême autorité du souverain pontife; 

6. Les traditions apostoliques; 

7. Le purgatoire et les indulgences; 

8. Sont aussi déclarés hérétiques ceux qui ont 
renié leur foi pour embrasser Tislamisme, le ju- 
daïsme; ou toute autre secte, et qui éludent Tobser- 
vance de la religion catholique pour adopter d'au- 
tres pratiques ; 

9. Ceux qui disent que tout le monde peut faire 
son salut dans sa foi. 

Les soupçons d'hérésie sont divisés en trois 
classes: Lem^ Véhémenti, Vicienti. Il arrive quel- 
quefois que le même fait peut être diversement 
classé; nous allons commencer par déterminer les 
divers cas de suspicion, nous ferons connaître, en 
parlant de la procédure y relative, les diverses cir- 
constances qui peuvent modifier le classement des 
délits. 

Sont reconnus suspects d'hérésie ceux qui : 

1. Tournent en dérision, déchirent, brisent, brû- 
lent ou mutilent la Sainte Croix, ou toute autre 
image sainte; 

2. Possèdent, lisent ou donnent à lire à d'autres 
des livres mis à l'index, ou prohibés par tout autre 
édit particulier; 

3. S'éloignent notablement des devoirs imposés 
aux catholiques, comme se confesser, communier au 
moins une fois l'an, faire maigre les jours prohibés, 
aller à la messe et autres choses semblables. 
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4. Gens: qui; même une seule foiS; écoutent les 
prédicateurs des hérétiques. 

5. Qui ont des rapports familiers et avoués avec 
des hérétiques; ou des gens ayant la réputation de 
Têtre; 

6. Qui visitent, ou honorent par des dons et 
présens les hérétiques, et empêchent leur puni- 
tion. 

Clément VHI déclara hérétiques tous ceux qui 
vivaient dans un pays d'hérétiques sans permission 
expresse de leur évêque ou du Saint Office, et ne 
se conformaient pas à leur prescription & ce sujet. 

Est aussi suspect d'hérésie celui qui, sans néces- 
sité absolue, a recours à un médecin hérétique, par 
cela seul qu'il le croit plus capable qu'un autre de 
le guérir. 

On défendit aux princes italiens de souffrir que 
des hérétiques habitassent leurs états, et pour le 
seul fait de l'avoir permis, ils étaient eux-mêmes 
suspects d'hérésie. 

7. Ceux qui, cités à comparaître pour justifier de 
leur foi, ont refusé d'obéir, ou ne l'ont pas fait 
dans les délais prescrits. 

8. Les excommuniés, pour cause de foi, qui lais- 
sent une année s'écouler sans se présenter pour 
satisfaire aux exigences du saint tribunal. 

9. Ceux qui, en matière de foi, tiennent quelque- 
fois des propos qui peuvent blesser l'oreille de ceux 
qui les entendent, sans prendre la peine de les jus- 
tifier. 

Les propositions suspectes sont de quatre sor- 
tes : 

1. Celles d'hérésie, comme étant en opposition 
aux propositions de la foi. 

Les propositions de foi sont celles révélées par 
Dieu, et déclarées telles par le Pape. 
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2. Celles qui sont erronées, c'est-à-dire, en op- 
position avec la théologie. 

Les propositions théologiqnes sont celles que 1 on 
déduit de celles qui ont été révélées ou non révé- 
lées. 

3. Celles qui sentent Thérésie en opposition à 
celles qui sentent la foi. 

Les propositions sentant la foi, sont celles qui 
ne sont ni révélées, ni déduites, mais qui sont gé- 
néralement admises. 

4. Les impies en opposition avec les pies. 

Les pies sont celles qui, sans être ni révélées, 
ni déduites, ni admises par les canons, favorisent 
la religion. 

Paul m chargea les inquisiteurs de poursuivre 
non-seulement les propositions ci-dessus énoncées, 
mais encore toutes celles qu'ils jugeraient scanda- 
leuses, dangereuses, erronées, sapienti di eresia, 
mal sonnantes pour la foi catholique, non conformes 
à la foi chrétienne et aux bonnes mœurs. 

10. Ceux qui, sans paroles hérétiques, commettent 
des actes ainsi qualifiés, en abusant des sacremens 
ou des choses sacramentelles. 

L'abus des sacremens consiste dans la répétition 
du baptême, de la confirmation ou autres. L'abus 
des choses sacramentelles consiste à user de mau- 
vaise foi des paroles sacramentelles, de la matière 
sacramentelle elle-même, ou des cérémonies pres- 
crites par les sacremens, ou de toute autre chose 
dont on se sert pour administrer les sacremens. 

On abuse spécialement, disent les commenta- 
teurs : 

Du baptême, en baptisant des choses inanimées, 
comme: l'aimant, papier vierge, des fèves, des por- 
traits, des cierges et autres choses semblables. 

De la cmfirmation, en administrant ce sacrement 
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sans être éTêque, ou en oignant un animal irrai- 
sonnable, ou en prenant Thuile consacrée pour un 
mauvais usage. 

De VeucJiaristie^ en employant Fhostie consacrée 
à mauvais usage, et en recevant le sacrement hors 
des conditions prescrites par TEglise. 

De la pénitence, en se jouant du sacrement comme 
ferait celui qui raconterait des fables au confesseur; 
en excitant à la débauche, pour son compte ou ce- 
lui d'autrui, les pénitens. 

Pie IV et Grégoire XV ont eu soin de déclarer 
que cette excitation impliquait soupçon d'hérésie, 
quelque fut le sexe de la personne qui en était 
Tobjet. 

De Yext/rême onction, celui qui se sert de Thuile 
sainte pour quelque sortilège, ou fait mauvais usage 
des cierges qui ont servi pendant la cérémonie, 
du coton qui asservi à Tonction, ou du pain avec 
lequel le prêtre s'est essuyé les mains. 

Les commentateurs ajoutent que le prêtre qui, 
assistant un moribond, profiterait de Toccasion pour 
lui donner de mauvaises pensées, ou Texciter par 
des attouchemens et des caresses à de criminelles 
complaisances, abuserait du sacrement. Horrible et 
dégoûtante imagination des prêtres ! Elle seule pou- 
vait prévoir de telles souillures, et refifronterie sa- 
cerdotale pouvait seule écrire les détails que Ton 
trouve dans les auteurs sacrés. 

De Yordination, celui qui, n'étant pas prêtre, dit 
la messe ou confesse, qui, étant marié, reçoit les 
ordres sacrés, ou qui, étant prêtre, dit la messe 
sans consacrer. 

Du Tnariage, ceux qui contractent un mariage avec 
une personne de culte différent, ou du même sexe, 
qui violent les prescriptions rituelles de l'Eglise; 
les polygames; et ceux qui favorisent la polygamie. 
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tous ceux qui contractent mariage étant prêtres^ on 
obligés à la chasteté par vœux solennels. 

11. Sont également suspects d'hérésie; tous ceux 
qui abusent; c'est-à-dire; qui usent pour autres choses 
que ce à quoi elles sont destinées; des saintes écritures; 
des lieux saints, des ustensiles de TËglise; des re- 
liques et des images des saintS; des personnes con- 
sacrées à Dieu. 

12. Les fauteurs d'héresiC; c'est-à-dire: 

1. Ceux qui défendent ou protègent les inculpés 
du Saint-OfficC; ou leur donnent asile. 

2. Ceux qui, sachant qu'un individu est poursuivi 
par le Saint-OificC; le cachent; l'assistent; le con- 
sultent et concourent à le soustraire aux poursuites. 

3. Ceux qui aident à l'évasion des détenus ; ou 
concoureut à détruire les prisons où ils le sont. 

4. Ceux qui correspondent; sans autorisation; avec 
les détenuS; ou qui les engagent à taire la vérité 

6. Qui; par voie de fait ou menaceS; empêchent les 
officiers du Saint-Office d'exécuter les citations; re- 
cherches ou autres actes requis par le tribunal; ainsi 
que les emprisonnements et les châtiments. 

6. Ceux qui; sciemment; assistent de leurs con- 
seils ou de leur protection ceux qui font obstacle 
aux exécutions du Saint-Office. 

7. Ceux qui trafiquent avec les hérétiques, soit 
en leur envoyant des effets ou de l'argent; soit en 
en recevant d'eux. 

8. Ceux qui subornent les témoins pour les em- 
pêcher de déposer contre les inculpés du Saint- 
Office. 

9. Ceux qui cachent; volent; brûlent ou détruisent 
les papiers et actes du Saint-Office. 

Les livres prohibés ne peuvent pas être détruits 
par les particuliers; ils doivent être remis au Saint- 
Office. 
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10. Ceux qui, connaissaBt des hérétiques ou des 
suspects, ne les dénoncent pas au Saint Office. 

Il y a une exception pour les fils à Tégard de 
leurs pères, et pour les conjoints entr'eux; ceux-ci 
ne sont pas atteints du soupçon d'hérésie quand ils 
ne dénoncent pas de simples suspects, mais ils le 
deyiennent eux-mêmes et sont traités comme tels, 
quand ils négligent de dénoncer les faits d'hérésie. 
Quand le fils, au contraire, dénonce son père com- 
me hérétique, on lui accorde, comme récompense, 
les biens paternels, qui sans cela eussent été con- 
fisqués. Moralité ecclésiastique! 

13. Les mages, sorciers, enchanteurs et autres^ 
sont aussi suspects d'hérésie. 

Chaque année, on lit dans toutes les paroisses 
un avis de l'inquisition pour engager les fidèles à se 
méfier de telles gens, et qui leur rappelle le devoir 
de les dénoncer au Saint Office, s'ils ne veulent pas 
eux-mêmes tomber sous le coup de l'excommunica- 
tion, être déclarés suspects, privés de l'absolution, 
et par conséquent destinés à aller en enfer. H y a 
quelques années, un journak étranger eut communi- 
cation de cet édit, tous les autres s'en emparèrent, 
considérant la chose comme nouvelle et concluant 
à l'absurdité, l'ignorance et l'intolérance de l'inqui- 
siteur qui l'avait rendu, ils firent autant de tapage 
que pour le jeune Mortara, soustrait & sa famille. 

Voilà où conduit l'ignorance des choses de Rome; 
on regarde ce qui est la règle comme un accident, 
on prend pour un fait individuel ce qui est l'expres- 
sion de tout un système. Tous les ans, dans l'Etat 
Bomain, on vole des enfans à de pauvres juifs, sous 
prétexte qu'ils ont été baptisés; il y a un collège 
spécialement destiné à les recevoir; quand les pères 
réclament, ils sont menacés, souvent emprisonnés, 
le plus souvent chassés du pays. Chaque année 
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Aussi, on lit un édit que i^on croit nouveau^ c'est 
un très ancien décret, qui da.te dcB premiers tems 
de rinquisitioU; que les inquisiteurs copient, qu'ils 
font imprimer après avoir changé la date, et qu'ils 
signent. 

Cet édit, dont on a tant parlé à cause de sa date 
récente, n'est qu'une preuve de plus à l'appui de 
ce que nous avions dit, que Tinquisition est restée 
à Rome ce qu'elle était dans les siècles passés; 
elle n'a rien perdu de son superstitieux fanatisme, 
de sa féroce immoralité. 

Avant d'aborder la spécialité dei^ cas de cette ca- 
tégorie, sur leiquels elle croit avoir droit de juri- 
dictioii) il nous semble utile de donner une idée de 
sa théorie à ce sujet. 

On peut pactiser avec le démon de deux façons; 
expressément, en s'attachant directement au diable, 
afin d'en obtenir quelque faveur, et en obtenant son 
concours par actes ou par paroles; tacitement, en 
faisant de ces choses auxquelles ordinairement seul 
le diable peut répondre. Gela peut avoir lieu par 
ignorance, ou volontairement, par accord antérieur. 
Les accords se distinguent en accord directs et in- 
directs. Le Saint* Office a déclaré que le diable 
avait le pouvoir de fttire trouver des bésord ca^ 
chés. 

n définit lé pulêsmtcé du. diable, la &cnlté de fiiiré 
des choses tnerveilleuses , mais non miraculeuse^ ; 
c'est-à-dire celles que l'on ne peut etpllquefr avec 
les lois de la nature et non celles qtii tt^nt en op- 
position avec ces lois; nous avons fait conhattre 
cette distinction en pariant des miracles. H y a eu 
une longue discussion entre les commentateurs sur 
là question de savoir si le diable ^[>ouVàit faire deil 
enfans, on a résolu la question négativement, i^né 
le prétexte qu'il n'était pas pourvu de ce qui est 

Xa BonM d«s Papes. T. II. 3 
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indispensable à la génération. Les décisions de la 
congrégation sont en opposition; elle a souvent dé- 
claré que telle femme était enceinte des œuvres du 
diable. Pour arranger rafifaire, on a inventé les 
démons incubes et succubes. Quand il s'agit de créer 
un fils, le démon devient succube^ il revêt la forme 
d'une femme, et il se précautionne d'un homme à sa 
convenance; ensuite, il se transforme en incube et 
va trouver une femme qui alors devient enceinte, 
par ses œuvres, mais non par son propre pouvoir. 

Le sortilège est le fait d'user de moyens qui évi- 
demment ne peuvent avoir une action propre au but 
que Ton se propose. Les commentatears disent: il 
est évident que si un individu guérit d'une maladie 
en prenant des remèdes que la science reconnaît 
inefficaces, que si tel autre trouve des choses perdues 
ou cachées, après avoir dit des paroles incapables 
de les lui faire retrouver, cela est œuvre du diable. 
Le sortilège est qualifié quand il implique l'usage 
des choses sacrées. 

La magie est définie: puissance désordonnée de 
faire, par l'intervention du diable, des choses mer- 
veilleuses, c'est-à-dire, d'obtenir des résultais à Taide 
de moyens qui n'y sont pas aptes. On cite comme 
exemples les sabbats de sorcières, le charme des 
serpens, faire venir sur le buste d'un homme la tête 
d'un âne, toutes choses ïnoins surprenantes que -celles 
avec lesquelles Andersen et Robert Houdin char- 
ment le public chaque soir. 

Vart notoire est celui que pratiquent les individus 
qui, par des invocations au diable, ou l'abus des 
choses sacrées, veulent acquérir la science par des 
moyens vains et inefficaces, au lieu de recourir au 
travail. L'antique cabale est comprise danâ cette 
catégorie. 
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. La divination se distingue en cistrologie juâidcAre, 
mblimaire; diyiDation par songea et par botU. 

La première contient trois catégories: les révéla- 
tions, les élections, les prédictions. 

La seconde se divise en: Aeromande, averptee^ 
auspicesy chyromancie, géomancie, hydromandêy meto- 
poscopie, nécromancie, omm, prestiges, pyromands, 
pythonie, spatvlamancie. 

n est défendu de croire aux songes, et est sus- 
pect d'hérésie quiconque cherche à y trouver Tex- 
plication du passé ou l'instruction de l'avenir; cela 
n'empêche pas de vendre publiquement; à Rome^ 
l'explication des songes propre à faire deviner les 
numéros de la loterie, parce que cela sert évidemment 
à augmenter les recettes de cette morale entreprise. 

La divination par le sort s'entend de l'acte qui con- 
siste à mettre dans une urne des noms ou des nom- 
bres, et de se fier au diable pour que le hazard de 
l'extraction révèle les choses inconnues, relativement 
aux faits ou aux personnes. 

Le mciéjice est le moyen de nuire aux autres par 
l'intermédiaire du diable. Il résulte de deux cir- 
constances; un signe incapable de produire l'efifet 
qu'on en obtient; et le pacte avec le diable. Mais 
l'inefficacité démontrée du signe et la qualité néga- 
tive admise, le pacte se présume. 

Les possédés rentrent dans cette catégorie. 

Les maléjlces hostiles sont ceux qui nuisent à l'in- 
dividu et peuvent amener sa mort. 

Certains auteurs forment une catégorie qu'ils ap- 
pellent les maléfices d^ amour \ mais Peyno déclare 
judicieusement qu'à vrai dire, on ne peut les appeler 
maléfices, le démon faisant sa spécialité de conduire 
l'humanité à la luxure. 

Les maléjices dormitoires sont ceux à l'aide des- 
quels on endort les personnes. 

3* 
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Les matmjfwniaux sont ceux qui empêchent Tépoux 
d'accomplir Tceuvre da mariage et d'aser de des 
droits* Les auteurs entrent à ce sujet dans des dé- 
tails que je n'oserais répéter, je dirai seulement 
qu'en prévision de tous les cas possibles, ce maléfice 
est divisé en cinq espèces différentes; et l'on re- 
connaît l'intervention du diable chaque fois que les 
hommes de l'art ne trouvent pas une raison plau- 
sible de ce qui arrive, ou plutôt de ce qui n'arrive 
pas. 

On considère comme des présomptions de malé- 
fices d'avoir des ossemens humains ; d'avoir dépouillé 
des cadavres de pendus, d'avoir ramassé dans la 
nuit de Saint Jean l'herbe félîce\ il y a d'autred 
signes particuliers dans les yeux, la bouche, la con- 
formation du corps: en général, une vilaine figure! 

Après avoir énuméré les conditions générales, 
voyons maintenant ceux que la congrégation déclare 
suspects à ce titre. 

1. Ceux qui implicitement ou explicitement ont 
fait pacte avec le diable pour eux ou pour autrui. 

2. Ceux qui tiennent le diable enfermé dans un 
anneau, une médaille, une glace, une fiole ou tout 
autre engin. 

3. Ceux qui se sont donnés au diable corps et 
âme, apostasiant la religion catholique; qui lui ont 
fait un serment ou lui ont signé un pacte avec leur 
propre sang^ 

4. Ceux qui vont au bal du diable appelé vulgai- 
rement striozzo. 

5. Ceux qui maléficient les créatures, douées ou 
non de raison, en les vouant au diable. 

6. Ceux qui adorent implicitement ou explidte- 
ment le diable et lui offrent le pain, le sel, Talun 
ou d'autres choses. (La carte du festin diabolique 
est fort curieuse). 
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7. Ceux qui invoquent le diable pour en obtenir 
des faveurS; s'agenouillent devant lui, allument des 
cierges, l'appellent (je cite le texte) en lui disant: 
Ange saint, ange blanc ou ange noir; invoquent sa 
sainteté, ou qui se servent pour l'appeler de per- 
sonnes vierges, ou font l'incantation: Je place au 
mur cinq doigts et je conjwre cinq diaUes] ou tous 
autres actes semblables. 

8. Ceux qui demandent au diable des choses, qu'il 
ne peut faire, comme par exemple de violenter la 
volonté humaine ou de savoir les choses de l'ave- 
nir dépendantes du libre arbitre. 

9. Sont encore plus gravement suspects ceux qui, 
dans ces œuvres diaboliques, se servent de choses 
saintes, comme les sacremens, leurs formes ou leurs 
matières, de choses sacramentales ou bénies, et des 
paroles des saintes écritures. 

10. Ceux qui mettent sur l'autel, où l'on doit cé- 
lébrer la messe, des fèves, papier, l'aimant ou autres 
choses , pour que la messe y soit célébrée d'une 
manière impie. 

11. Ceux qui détiennent, disent ou écrivent des 
oraisons non approuvées, ou encore réprouvées de 
la Sainte Eglise, et qui sont ci-dessous énumérées. 

1. Les oraisons qui ont pour objet d'imposer un 
amour déshonnête^ comme sont celles de Saint Da- 
niel, Sainte Marthe et Sainte Hélène. 

2. Celles que l'on dit pour savoir les choses oc- 
cultes et futures, comme on a déjà dit; ange sainte 
ange Uanc, etc., ou celle, douce vierge et semblable. 

3. Celles qui contiennent des noms inconnus, dont 
on ne sait pas la signification, avec des cercles, 
des caractères, des triangles, comme on en porte 
dans le dos pour se porter bonheur; soit pour se 
préserver des armes de l'ennemi, soit pour résister 
& la torture. 
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12. Ceux qui ont des écrits de nécromancie, qui 
font des enchantemens, exercent Tastrologie judi- 
ciaire, dans les actions dépendantes de la libre vo- 
lonté. 

13. Ceux qui se livrent à Tacte que Ton appelle 
far maridlij et mettent au feu des petits vases soit 
pour faire naître des passions, soit pour empêcher 
Vacte du mariage de s'accomplir. 

14. Ceux qui jettent des fèves — la Sainte In- 
quisition, peut-être par antipathie pour la doctrine 
de Pythagore sur la métempsycose, a horreur de ce 
légume — ceux qui mesurent avec leurs bras en 
guise d'empans, s'enlèvent les peaux du pied, qui 
regardent ou se font regarder dans la main pour 
savoir le passé et l'avenir, ou autres semblables 
sortilèges. 

15. Le& hlcLBphima^^ewrs sont suspects d'hérésie. 
Le blasphème est une malédiction contre' Dieu; 

on distingue les suivants: 

IndicaJtif, quand on énonce ce qui n'est pas. 

Imprécatif, quand on énonce ce qui ne peut être. 

OptcAif, en exprimant le désir de ce qui ne sera 
jamais. 

Les théologiens déclarent le blasphème pire que 
l'homicide. 

Les blasphèmes ind'catifs sont appelés hérétiques, 
et sont plus coupables que les autres; mais tous 
sont de la compétence du Saint Office. On peut 
blasphémer de fait, c'est-à-dire, sans parler, par des 
actes qui ont la signification de paroles. Les com- 
mentateurs donnent quelques exemples de blasphè- 
mes hérétiques. 

Ceux qui nient les attributs donnés à Dieu dans 
le symbole, l'omnipotence, en disant par exemple: 
Dieu f citron! Je ferai telle chose malgré la volonté de 
Dieu. Tu m* as déjà fait tout le nud gue tu a» pu! etc. 
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lj9b justice, en disant Dim traître. Dieu injuste etc. 

La providence, en disant que Dieu ne s'inquiète 
pas des choses de ce nonde, ou paroles équiva- 
lentes. 

La bontéj en lui donnant le nom d'infâme, et en 
disant putano di dio, etc. 

Celui qui dit quelque chose contre la virginité 
perpétuelle de la Sainte Mère de Dieu, comme P. 
M. de D. ou contre sa sainte maternité. 

Celui qui parle contre la Sainte Eglise et les 
très-saints sacremens, comme : je renie le baptême, 
je renie la foi. 

Celui qui offense la gloire des saints canonisés. 

16. Sont déclarés suspects d'hérésie, ceux qui 
offensent le Saint-Office, ou lui font obstacle, sous 
ce titre on comprend à nouveau les fauteurs d'hé- 
rétiques, dont nous avons déjà parlé; mais en de- 
hors des cas que nous avons déjà signalés sont 
suspects ceux : 

1. Qui offensent les personnes qui font partie du 
Saint-Office , savoir : les inquisiteurs, les vicaires, 
les consultoris, les fiscaux, les notaires, les geôlierp, 
et autres exécutans ayant mandat des supérieurs 
soit dans leur vie, soit dans leur propriété, soit 
dans leur représentation, même quand l'affront se 
borne à une simple menace. 

2. Qui offensent ou font offenser les dénonciateurs 
ou témoins entendus par le Saint-Office, soit par 
coups, menaces ou injures. 

3. Ceux qui volent des écrits, livres ou autres 
choses appartenant au Saint-Office. 

4. Ceux qui soustraient les édits, ou les déchireût 
dans les lieux où ils ont été affichés afin d'empê- 
cher de les lire. 

Terminons là cette longue énumération en par- 
lant de ce qui se rapporte aux infidèles. On admet, 
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jugé par le saint tribunal. Mais pour augmenter 
cette crainte^ et pour bien établir que la sainte in- 
quisition peut tant ce qu'elle veut, non-seulement 
vous incarcérer, mais qu'elle peut vous condanmer 
selon son caprice, en vertu de la procédure qui 
vient couronner tout cela, ici, comme dans tout le 
reste, nous ne ferons que compiler les auteurs qui 
sont les panégyristes du Saint-Office; nous laisse- 
rons au lecteur à conclure. 

Le Saint-Office procède de deux manières, par 
inquisition et par dénonciation. Dans le premier 
cas, on doit faire des actes préparatoires pour spé- 
cifier le crime, et réunir les indices que Finquisi- 
teur croit suffisants pour faire arrêter le prévenu; 
dans le second, on peut prononcer Tincarcération 
sur la seule dénonciation. 

Telle est la règle générale au début de Tinstruc- 
tion, qu'il soit question d'hérétiques ou de suspects, 
ou des cas de législation particuliers pour les infi- 
dèles. Nous avons déjà fait remarquer, mais il est 
nécessaire de le rappeler, que la dénonciation est 
la mission spéciale des patentés ; cela toutefois n'em- 
pêche pas que ce ne soit, dans les cas déterminés, 
le devoir de tous les fidèles. 

Le seul cas dans lequel on puisse éviter un pro- 
cès, est celui d'un individu venant s'accuser lui- 
même quand il n'y a pas d'autres indices, et dénon- 
çant ses complices. Les commentateurs font grand 
bruit de cette exception, et ne manquent pas de la 
citer aux détracteurs du SaintOfficc, en disant que 
cela suffit à prouver combien ce tribunal est clé- 
ment et miséricordieux. On prescrit au dénoncia- 
teur, aussi bien qu'aux témoins, le secret sur leurs 
dépositions et sur les questions qui leur ont été 
faites. Le dénonciateur est compté comme témoin, 
et malgré la parité qui existe entre les témoins & 
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charge et les témoins à décharge^ il est d'usage 
de procéder contre ces derniers, sous prétexte de 
faux témoignages. La plupart du tems, le prévenu 
est arrêté; quelquefois cependant, il est seulement 
intimé à se présenter devant le tribunal; il subit 
un premier interrogatoire dans lequel on constate la 
faute qui lui est imputée; il est traduit ou recon- 
duit en prison. En admettant le fait; il ira aussi 
en prison à moins qu'il n'intervienne une protection 
puissante, et qu'il ne s'agisse que d'un léger soup- 
çon, et pour des choses dans lesquelles d'autres 
personnes ne sont pas impliqués; en un mot, c'est 
une exception. Voyons la règle. 

Quand le prévenu a subi son premier interroga- 
toire, commence vraiment le procès ; l'inquisiteur dé- 
cide quand il y a lieu d'incarcérer, et pour cela il 
suffit d'un léger indice. Il est expressément défen- 
du de prendre l'avis des consulteurs ou des quali- 
ficateurs, avant de lancer le mandat d'arrêt; ils ne 
doivent être consultés qu'après; ils n'ont pas voix 
délibérative. Les derniers n'ont à s'occuper que de 
la nature du délit, les autres de la culpabilité. Il 
n'y a jamais de délibération ni d'appel sur la ques- 
tion d'emprisonnement; sans cela, dit impudem- 
ment Caréna, on n'emprisonnerait jamais personne. 

La procédure commence sur le cas spécial et se 
continue sur les conventions générales. La procé- 
dure, contre ceux qui sont directement accusés d'hé- 
résie, est plus expéditive, mais poar les suspects, 
on est obligé de faire deux procès: le premier, sur 
l'existence même du fait, le second, pour prouver 
que c'est la conséquence d'une hérésie. Tous les 
cas pour lesquels l'Eglise a reconnu soupçon d'hé- 
résie, sont punissables par eux-mêmes en voie ordi- 
naire, mais la punition par voie extraordinaire, est 
plus ou moins rigoureuse selon que la 
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rh^ré&ic est plus pii poifîs sérien^pj quand la preuve 
est complète, ils gont passibles de |a peine ordir. 
Dwe des hérétique^. Lea ppiçies pr^inaires spnt 
celles prévues par Içç loi^ pour dps ca^ dét^irminés. 
Le^ peines extraordinaires ^onf celles laissées à 
^'arbitraire du iuge selgi^ le plu^ ou moins de pré- 
somption de culpabilité. 

Jjes prévenu^ de Lm sont exçifipts de ce doubje 
procès. JjCS préyeniis de Levi sont cpijx dqijitj, dans 
sop expérieiipç, le tribunal conpi^dère |a fautp pon^me 
étant rarement la oonséqijence d'hérésie, q^ encore <5e^ 
prévenu^ don^ la ft^utp Vi^ y%^ pour objet u^e irré- 
vérence envers les sacr^me^s, pç \\x^ pacte avec le 4^^ 
mon, qi|i, ayant avoué, ou étant ç(mva,incus^ prpte^tpnt 
qu'il n'y ^ pa^ d hçrésie de hjfx p^rt, Q^ Çftptre les- 
quels le tribunal n^anque 4*indice. 

Qujan4 les prévenu^ fonfeçappt |eijf ffii^te^j çt 

Sourvu que la confessjqn ne so^t pp»s éqniyoque, on 
Iminup 4e beauconp ppur eijx l^s rigueurs de la 
prison 5 ils i^viteflt le^ pln9 atr^ççs, parce que 4*ns 
ce c?^s, le Sî^int-OiÇce se h^te 4e con^^-mner. Quaii4 
£fu contrftire, ils s'obst^nçnt à. nier, \^ c9ndamn£|.)ioB 
n'eç est pas mo^ns certaine, piî^is ellç est retardée, 
et précédée de torture^ que ùç^^ ^eujip qui les ont 
éprouvées pourraient ?^4ï^Ç' 

Quand 1^ prévenu nie,, on, interroge à nonveau 
Içs ténqoins; ^1 peut demander gûlls. répètent leuçs 
dépositions, ■ le défeii^eur ft le mêmp droite ingis 
leurs noms restant inçpnnus^ Iç 4éfenseur doit êfere 
admis i^^x les inquisiteurs,* et il dpit s'obl^er à. 
faire ses ^ffortgf ppur ol^tenîr 4^9 ayeux di\ préve- 
nu. D arrive, 4isen,t les ps^négyristes 4^1 Saint- 
Office, que Içs prévenu^ ïnên<e de n^mqise répui^ 
Uon obôenppnt uç 4éfenpçur, çbase r^re et singu- 
lière; mai^ tonte défense çst ^itei;4îte ^w^ prévenus 
d'héré§ie nptoirç, çpn^essé^^ {pertinente; qn^d le 



prim^ est notoire €|t qi^fi le p^éy(çp^ ^at ^uipfis ^j\ 
flagr^n^ délit M^ia qui ^qnc juge ai le ^éhi q^\ 
no^ire, p'U e^t pertii^e^t^ a'U ^pt; i^voii^ s'il j ^ 
fi^^^pt d^lit? G'eat Vipqoiitfit^pr ^n demi^i: r^^ 
^ort. 

Outre Ifs témoifis^ on a^et lea pr^QippUon^i 
les écritures^ les indices. 

]je^ indices sent; claas^ ;^ ils ao^t légers, gr^y^s ou 
trës-^^veSj, il^ sç pi:^l)diYJ^ent ^ douteux, pon do^-: 
pdj\Xj tréi^-approxipatifs, 

Les pr^açmptiQi^s ^çnt d^ trçia sqrteii, hqmnifi^ 
jViTi^ et jwis de jv^ 

Tous ces éléments se cç^ibifei;!;!) dç n^fq^ifSire ^ 
fqnnuler unç preuve dana f^rtaius Q{is, de juri^pru- 
de4ce du tribunal, paais bien pliua eçr^i^emeni t^^". 
loi^ rMbitrftirç du j^e. 

L^f! preuyea ^e divjftçnt en légères^ dflW OW- 
plètesi fnoy^nn.qs ç^ comp]èteip« Q?^^ ^ trabi^^M 
croit avqir çne pre^y^j co^iplète aw Iq ffiit, il pro- 
cède pur la qi^çatioi^ d'Jiér^aiÇ; c'c^i-à-dir^ ^ur y\nr 
tention qui a dicté Iç fait \ ifi, pur ce fait^ il croit ^p-; 
çpre f voir mi^f preuye çompl^t^i il ç^dampQ J^ Ja 
peine ordinaire^ d^§ hérétique^ ; si; i|ur Tun^ et ïumi^^ 
question, il 9^ qu'une d^mi preuye, il pondante i^ 
la peipe ^xtr^ordipaire; quand il n'y a qi(Hii^^ pr^^^ 
légère, le prçcf^ ^qit par ^ p9rg^tion canoniqui^ 
dont pous parlerons pl^us t|ard ; qqfipd çq n'a qi^'qn^ 
preuye deffii Qppiplètç, qn prpci^d^ à la torturq? 

La tortura çst ie; nftoyen^ d*Qbtepir ^e^ ftv^W dii 
préyenU; arrachés ^s^m îça touriEepa e;t r^p^tétf 
en^pite; ils forment ç^ çoippl^ipent de preuye qui 
|nanqi;ait pou^ |e cond^o^i^er* 

Lça ^fiens^s, «oijipçoupéa d!liér4»ie Ifeère, sfopt 
torturas touii Gçmme le^ V^i/f^^, poi^r ^ i^^\ Bp^c^ial 
4a$\t ila sept a^c^séa, on procède contre ev^ oi)mine 
contre, çe^ qui ao;çii dir^tesmeig^t acç^ép. d'hérésie, 
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La différence consiste dans les peines^ mais les 
uns et les autres sont condamnés quand il y a des 
preuves ou des preuves moyennes ; quand il n'y a 
que des preuves demi-complètes, on les torture. 
Dans les autres cas de suspicion d'hérésie, on ap- 
plique la torture deux fois, une fois sur le fait, une 
fois sur rintention. 

Avant de soumettre un prévenu à la torture for- 
melle, Tinquisiteur doit en référer à la congréga- 
tion, mais personne ne Tempêche de torturer de son 
autorité privée le prévenu, par la prison, la faim, 
le froid, les fers, enfin en Tassujétissant à toutes 
les souffrances de la vie. 

Les règles de la torture sont les suivantes. L'in- 
quisiteur doit être présent, et il lui est bien recom- 
mandé d'avoir les yeux fixés sur le visage du pré- 
venu, pour y surprendre tout ce qui peut faire in- 
terpréter l'état de son âme, et en profiter pour l'in- 
terroger en conséquence et augmenter ou diminuer, 
selon les cas, la souffrance de l'épreuve. H y a 
diverses espèces de tourmens dont on peut user 
tour à tour, mais il faut qu'il y ait toujours un in- 
tervalle de vingt-quatre heures, et plus, si les mé- 
decins le jugent nécessaire. Ne croyez pas que 
cela soit dans l'intérêt du prévenu, les commenta- 
teurs disent : on doit veiller à ce qu'il ne meure pas ; 
d'abord, parce que s'il mourait, le saint tribunal 
n'aurait pas son aveu, ensuite, c'est que n'ayant pas 
l'absolution, il serait probablement condamné aux 
flammes étemelles. Garena et Raginello ajoutent 
que le possédé ne doit pas être soumis à la torture ; 
parce que le diable qui habite son corps pourrait 
le tuer et empêcher ainsi que le Saint Office sut la 
vérité et le punit en conséquence. Dans la torture 
et quelque soit le sexe de l'individu, il doit être 
entièrement nu. De cette façon, les inquisiteurs 
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peuvent satisfaire deux vices à la fois, leur féro- 
cité ût leur luxure. Les tortures les plus en usage 
sont : la corde, le feu, la stranghetta, la canetta, le 
fouet. 

La corde consiste à enlever violemment Findi- 
vidu à l'aide d'une corde, passée sur une poulie, 
ses mains sont attachées derrière le dos, quand 
rhomme est arrivé à une certaine hauteur, on le 
laisse retomber & terre, puis on l'enlève de nou- 
veau. Cela, disent les auteurs, pendant une demi 
heure. 

Le feu est une torture qui consiste à graisser 
d'huile ou de lard, la plante des pieds du patient, 
puis de les mettre très près d'un feu violent ; quand 
les pieds commencent à brûler, on interpose une 
planche et peu après le supplice recommence. 

La stranghetta consiste à vous serrer le talon 
entre deux ferrures dont la pression s'augmente à 
volonté par l'action de deux vis. 

Les oane^ sonli un supplice qui consiste à lier 
aussi fortement que possible les mains du patient 
l'une contre l'autre, après quoi le bourreau introduit 
entre elles des coins de bois sur lesquels il frappe 
de toute sa force; les chairs sont toujours mises 
en lambeaux, et quelqufois les os sont rompus. 

Le foue^, c'est la torture infligée aux enîans qui 
ont passé neuf ans et n'en ont pas encore quatorze, 
on leur lie les mains à la hauteur de la tête après 
les avoir mis nus, et le bourreau les frappe avec 
des verges ou un fouet; l'inquisiteur, disent les 
écrivains, doit assister, indiquer les endroits que 
l'on doit frapper, et la durée du supplice. 

Quand le prévenu déclare qu'il veut avouer, ce 
qui arrive presque toujours parce que les forces de 
la nature sont limitées, et que les tourmens sont 
sans liniites, l'inquisiteur doit faire continuer ' 
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1M^ j jtiaqm'à ce q«'aii o&oiâë )e ^yàiieùt ait 6ém- 
meâdé ses àhreiix. Ils ^eatënt @ii^ tèAmriés en 
^bè^9 é€f lit ^Mùï^y ïbaU ilë doiVeiit fiti^e àffiiWés 
et ratifiés dans les viugt-quatre heures. 

Là tottttÉë teciOmûiefiélB ldl:s(}à'Ù t;efas« âè ratifier 
0eB fttettl) àt quaiié Fiâ^siteiti- juge ^tt'il^ éont 
itMéittpletêy ou quand ils M sont pis suffisamment 
teflicitéë ëâ ce ^ cfdnce^ne lei^ éotËpHéès. 

En un îÉÈot, les tortures se proiongeiii j.uftqik'à là 
iâfffty el/ daââ 00 eaë^ ô^ reniée au élklàvré led 
honneurs de la sépulture^ ou jusqu'à ce que te pa- 
tienl m ait dit a&sesi ^our éef faille co^aiimer ainsi 
qAe touë ceul que le Sàkt-OMee Veut coiidkiûHdt. 

Tout èehn ei^ coâàu: a^Assi,- pour Quiconque est 
dAHs 1m mftin» du Sàiiit-Officé) le ^arti le ^lùi prd- 
dent es<^ d'arouô^ de suile; sàné AHiefldi^e la totttkre. 
MàJI eé paffl n'efii pas tot^o^f» te ptes loyal et le 
plmâ h^Mdtd; ûM û h^ fàuf phs seutement sWttser 
soi-même de choses fà^sès^ il fetli aussi lé bhis 
MtiYënt eti<^âtni4l^ les au<â^es^ J'tâ eoitaM fiibi-i&ême 
é&ê gène qui aVàieât été priAônnièrs dtt BAmi Offiéë, 
M atixqifèls quelque geôliëi' bieiiVellIaiit (où en 
tror^t^ inttâè dabs les ^soiîë dta SaiUrt-OMce) eou- 
sdllait dé Mrè des à^Ux dëë q^ l'inqtilèitètfkr 
Tien<b&it^ mais» te patient ^^époàdait^ qtte eetà était 
fMix^ qlt'il ne voulait pàiB ia^htit : à quoi I« gédlier 
ri^ondait^ 6'Mt te seul ifioyeà d'évitée teé hdrHbteft 
tor€ifréi^ 4^ tôUd sMI ré&etvéës. Leë inqûisiteuts 
oui» beM dii^ qu'ils Éfe cherchent que la Vérïté; te 
pér lA g<ra de ÔAliléé est là ftùar j^rouve^ quelle 
sotte ée Vérité ils ehett^bent 

Les coffimefitAteur^y en éniltnérani teé tàn^ots àir 
ver^§ dmt tes ^t^ès pmBeiii Sh^ partent de Tab- 
96lutien^il est rrai qu'il* AjottMnl <]fue éela n'arrive 
q^ tersqu^'au UeU de preuves eontrë vous, il y a 
dtèl ]^reafOë> en ft^rèi»^^ mais te Më est tfes plûa 



raroB. Oai, il est mre que Tinqnisition onyre lea 
portes de ses prisons aux malheureux qui y sont 
entrés^ eu pronouçant la formule adleanelle : (Add- 
vendQ^liber(mdojimpQnendaperpetuo êUentio, etc. Lea 
autrea £açoa8 dont finissent les procès, sont les soi^ 
yautes« 

1. La purgation canonique, dont nous avons d^ 
parlé; c'est une tradition germanique. £llc a lieu 
seulement lorsque Toii a une preuve légère, elle 
s'aceorde par jugement et consiste dans le serment 
d'innocence que prâte le prévenu, et qui doit être 
appuyé par celui de personnes qui inspirent con- 
fiance à rinquisiteur, dont il fixe le nombre et qui, 
connaissant l'accusé, déclarent que son serment est 
l'expression de la vérité. 

Dans le cas où il ne réussit pas à faûre cette 
preuve, il est considéré comme coupable du crime 
de paijure, et condamné sur les deux chefs. Si^ 
au contraire, il remplit les conditions, il est absoua 
et les juges lui font une admonition avec l'ordre 
d'éviter tous les actes qui ont amené la suspicion, 
de faire tout le contraire de ceux qui wA déterminé 
soa accusation. 

2. Bévocation et rétractation. C'est une façon 
usitée par le Saint-Office pour terminer les procès, 
soit par égard pour la personne, soit pour toute au- 
tre raison particulière. Le délit reconnu en juge^ 
ment par preuves ou par aveu, fait avec ou sans 
torture, quand il s'agit particulièrement de proposi- 
tions hérétiques erronnées ou téméraires, ou autrea 
pareilles, le Saint-Office peut se borner à en or- 
donner la rétractation et faire subir une pénitence 
caïKMiique. Oe mode de finir le procès ne peut âtre 
a|>pliqué qu'à ceux qui, par la nature de l'aceusa^ 
tion, ou par grâce spéciale, ne sont pas poursuivi» 
pour le ùit àUntmtion hérétique, ou à eeux aiu^tî^^» 
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les preuves relatives à ces faits ont été recoimaes 
sans valeur. 

La rétractation doit se faire an tribunal. L'ac- 
cusé, agenouillé devant Tinquisitenr, récite la for- 
mule dictée par celui-ci, et dans laquelle il recon- 
naît son crime, déclarant n'avoir jamais eu l'inten- 
tion d'offenser l'Eglise, et avoir agi par étourderie 
et ignorance, il déclare se dédire, se repentir, et 
prend l'engagement de ne plus parler à l'avenir de 
semblables choses, qu'il accomplira scrupuleusement 
la pénitence imposée, et que s'il lui arrivait de re- 
tomber dans de nouvelles fautes, il accepte d'ors 
et déjà la punition quelconque que le tribunal juge- 
rait convenable de lui infliger. 

3. Abjuration de leoi. Dans le cas où le pré- 
venu avoue ou est convaincu de ce que l'on appelle 
lem, les présomptions légères, il est condamné à 
abjurer. L'abjuration contient cinq sermens, un as- 
sertionnel et quatre promissoires. Le serment ai^- 
sertionnel est le suivant: J'ai cru, je crois et je croi- 
rai tout ce qu'enseigne la Sainte Eglise. Les pro- 
missoires sont: 1. Je ne ferai plus jamais rien qui 
puisse donner lieu au soupçon. 2. Je n'aurai plus 
de relations avec les hérétiques. 3. Je dénoncerai 
tout hérétique ou suspect d'hérésie, dont je pourrai 
avoir connaissance. 4. Je subirai toutes les peines 
infligées ou que le tribunal voudra m'infliger. 

Les peines dans ce cas sont, outre la pénitence 
canonique, la Aistigation, la prison ou les galères^ 
à la volonté du tribunal. En infligeant la peine, 
l'inquisiteur se réserve toujours le droit de l'aug- 
menter ou de la diminuer par la suite. ^ 

4. L'abjuration di vehementi. Les suspects vehe- 
menti sont ceux qui prononcent des paroles ou com- 
mettent des faits qui, dans les plus fréquentes cir- 
constances, sont le fait des hérétiques, ceux qui ont 
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à répondre d'antres infractions graves, qni nient ex- 
pressément les mystères de la religion catholique, 
on sont notamment dans le cas d'abus des sacre- 
mens, de pacte formel avec le démon ou autre grave 
délit contre la loi divine. Dans ces cas, quand bien 
mêm£ le prévenu résisterait à la torture, il ne peut 
pas se considérer comme affranchi, et il est néces- 
saire, outre la punition spéciale, de soumettre le 
prévenu à l'abjuration. L'abjuration est toujours 
celle des cinq sermens dont nous avons parlé, on 
peut, par exception, la faire en particulier, mais 
dans tous les ca», sa violation de la part du pré- 
venu emporte de droit la peine des relaps dont nous 
parlerons plus tard. Les peines spéciales pour le 
cas déterminé sont la fustigation, la prison et les 
galères, et toujours appliquées selon Tarbitraire 
du juge. 

5. L'abjuration des violerUt. Le suspect de inclenti 
est celui contre lequel il existe des faits constituant 
de violentes présomptions de jure d'hérésie ; c'est-à- 
dire, qui font sur l'esprit du juge une telle impres- 
sion qu'elles ne lui laissent aucun doute. Dans la 
pratique, on procède de la même manière que pour 
les précédentes. Les auteurs enseignent cependant 
que, dans ce cas, la torture ne doit être appliquée 
que pour complément de preuve, cette surabondance 
devant rassurer ]a conscience des inquisiteurs. 

Car, d'après les faits acquis, quel que soit le ré- 
sultat de la torture, le prévenu doit être considéré 
comme convaincu d'hérésie ; il est cependant permis 
aux inquisiteurs, quand la torture n'a pas amené un 
aveu, d'user de miséricorde et d'admettre l'accusé à 
l'abjuration. 

Si l'accusé refuse d'abjurer, on doit le condamner 
à mort. Si, au contraire, dans son abjuration il a 
donné la preuve d'un sincère repentir^ on peut le 
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condamner à des peines temporelles , plus graves 
cependant que dans le cas de Tabjuration dont nous 
avons précédemment parlé. 

Pour donner une idée de la facilité avec laquelle 
le Saint-Office admet la suspicion violente d'hérésie^ 
il suffit de savoir que tout individu, frappé d'ex- 
communication, qui reste un an sans se présenter, 
e^t déclaré suspect violemment pour le seul fait de 
n'être pas venu se livrer à la juridiction du tribunal. 

6. Abjuroition des formait. Celle-là est une gra- 
cieuse concession du Saint-Office, et qui a valu 
beaucoup d'éloges à l'inquisition .... de la part de 
ceux qui font profession de la louer. Ceux qui, 
dans les prisons, dans les tortures, pourvu qu'ils ne 
soient pas rdaps, ont montré, en avouant leur hé- 
résie, un sincère repentir, méritent, selon la Sainte 
Inquisition, quelques égards. 

Aussi; après avoir pris l'avis du Pape et ouï le 
rapport des inquisiteurs, elle daigne les admettre 
à l'abjuration, et alors elle se contente de les con- 
damner à la prison perpétuelle, avec accompagne- 
ment d'oraisons et de jeûnes, mais sa bonté va 
jusqu'à les absoudre de l'excommunication. Telle 
est la loi; dans la pratique actuelle, l'exil ou les 
galères remplacent la prison perpétuelle. Qui donc 
ensuite pourrait douter de la clémence du Saint 
Tribunal? 

Pour absoudre de l'excommunication, Tinquisitenr 
récite un psaume et à chaque verset il frappe avec 
des verges les épaules nues du patient. Il récite 
le kyriey le gloria et autres oraisons, puis il recom- 
mence à frapper en prononçant l'absolution, et il 
frappe ainsi jusqu'à la fin de la cérémonie* 

7. Relaps pénitent. C'est celui qui, ayant déjà 
été condamné, se rend coupable d'hérésie, ou que 
certaines présomptions font présumer tel, ou qui, 
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ayant trahi Un des serment, est mis de nouveau en 
prison et confesse son crime. Le tribunal le déclare 
pénitent dans le for intérieur, mais à caui^e de la 
récidive, le tient pour impénitent dans le for exté- 
rieur. En conséquence, comme pénitent au premier 
titre, il est affi-anchi des peines spirituelles, maià 
comme impénitent de Tautre chef, il est livré pour 
sa punition au bras séculier. Or, en général, la 
tradition au bras séculier implique la peine de mort, 
quand il s'agit d'autres peines, ce sont les inquisi- 
teurs eux-mêmes qui condamnent. Dans le cas dont 
nous parlons, les accusés aimeraient bien mieux que 
le tribunal fit tout Topposé de ce qu'il fkit, mais 
quel que soit leur manière de voir à ce sujet, efitte 
distinction est le sublime de Tart. Il est vrai de 
dire qu'en* ce cas, livrant ainsi la victime, le Saint 
Office a la bonté de prier pour éviter Veffusion du 
sang et le danger de mort, et se contente des tra- 
vaux forcés à perpétuité. Touchante indulgence! 

8. Impénitents non rdapë. Sont ainsi déclarés 
ceux qui: 1. nient le délit dont ils sont accusés, 
tandis que le Saint Tribunal admet leur culpabilité ; 
2. ceux qui avouent, mais dont les aveux paraissett 
incomplets ou peu sincères ; 3. ceux qui, aprèà avoir 
avoué leur crime, se Teftisent à l'abjuration; dans 
tous ces cas, le Saifat Office est inexorable; il ne 
manque jamais* de vouer le prévenu àtt braS 6écu* 
lier, afin qu'il soit puni de \t peine oîrdinaire -^ la 
tnort» 

9. Relaps impénitent C'est celui qui, ayant été 
puni une fois, tombant en récidive ou violant un 
des sermens, n'avoue pas; il est réservé au même 
sott que les précédens. Les inquisiteurs déclarent 
qu'il est hors de la juridiction ecclésiastique, il Vau- 
drait mieux pour lui n'y avoir pas été appelé, il est 
simplement Urré stos jprières au hxM séculier. Or, 
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selon les nuucimes de l'inquisition^ quand un pré- 
venu est livré an bras séculier sans prières* formel- 
lesy le devoir de Tautorité civile est de le mettre à 
mort. Selon Kome, ce devoir est rigoureux et l'in- 
quisition se reconnait le droit de procéder contre 
ceux des gouvernans qui y manqueraient. 

Dans les procès majeurs, l'ordinaire est appelé à 
intervenir, mais en réalité, hors les cas disciplinai- 
res, les services particuliers qu'ils peuvent se per- 
mettre, inquisiteurs et ordinaires ne sont autre chose 
que des délégués de la suprême Inquisition de Rome, 
as doivent lui référer de la marche de l'instruction 
et du procès, la tenir exactement au courant; elle 
prononce directement les jugemens importans , quand 
elle croit devoir le faire; elle dicte les autres aux 
inquisiteurs et se réserve l'approbation de ceux 
qu'ils prononcent. 

Il fut un tems ou l'inquisition d'Espagne avait 
' un pouvoir plus étendu, celle de Bome dans beau- 
coup de circonstances s'en montrait très jalouse. Fidèle 
en cela au système de centralisation qui fait sa 
force, en organisant le tribunal du Saint Office, en 
étendant son pouvoir, en répandant ses représentants 
sur toute la terre, elle n'a pas entendu créer des 
magistrats indépendants, mais se donner au contraire 
des agens disciplinés. Eome, en multipliant les bras, 
n'a voulu qu'une seule tête, un seul esprit ; le Pape, 
assisté des cardinaux grands inquisiteurs, la suprême 
en un mot. C'est à elle seule qu'est confié le méca- 
nisme de ce monstrueux édifice d'oppression et de 
persécution, elle n'entend pas qu'il se meuve ou agisse 
en dehors de sa volonté, il n y a pas dans un seul 
coin de la terre un familier qui ne subisse ses ins- 
pirations, il n'existe pas à son sens une autorité qui 
ait le droit de se soustraire à ses ordres. 

La sainte inquisition procède aussi par contumace^ 



INQUISITION UNIVERSELLE. 71 

les contumaces sont cités par affiches ; quand ils ne 
se présentent pas dans le tems fixé devant le fiscal, 
on lance contr'eux un mendat d'arrêt et Texcommuni- 
cation. Quand il s'est passé un an sans que le 
prévenu se soit présenté ou qu'il ait été arrêté, il 
est de nouveau appelé à bref délai. H est bon de 
remarquer la phrase qui est répétée dans la sentence 
que rend plus tard le tribunal contre le contumace: 
ne sachant oii le diaUe Va conduit^ nous ordonnons etc. 
le délai expiré, on rend un arrêt dans lequel il est 
déclaré, que le tribunal reconnaissant la contumace pro- 
longée comme un indice sufisant, le considère comme 
hérétique, et en cette qualité, le met hors TËglise 
et le livre au bras séculier. Comme elle ne peut 
le livrer personnellement, puisqu'elle ne l'a pas sous 
la main, elle livre à sa place une effigie, afin que 
l'autorité civile en dispose selon la loi. 

L'autorité civile est avertie que dans le cas où 
elle aurait le condamné à sa disposition, elle doit 
éviter l'efiusion du sang et le livrer au Saint- 
Office, afin qu'il puisse disposer de lui à son gré. 
Les révérends ne veulent pas qu'une exécution trop 
hâtée puisse leur enlever la satisfaction de torturer 
l'accilsé; ils sont toujours à tems de le restituer 
plus tard, pour que le bras séculier fasse son office. 

Quand le contumace prouve qu'il n'a pu compa- 
raître, et qu'il se repenl de ses erreurs, il peut être 
jugé à nouveau ; si cependant il s'agit de contumaces 
qui se sont échappés des prisons après avoir fait 
des aveux, et pour lesquels le tribunal ait la con- 
viction de leur culpabiHté, la sentence doit avoir 
son plein et entier effet, ils n'examineront ou n'in- 
struiront contre lui et ne tortureront que pour dé- 
couvrir les compUces. 

Le saint tribunal ne s'arrête pas même devant 
la tombe» Les auteurs ont écrit: l'inquisition peut 
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poursoirre an mort jusqu'à 40 ans après son décès ; 
inaiê pas plus tard. Les morts reconnaisBantB de- 
vraient bien faire frapper une médaille en Thonneur 
du Saint-Office pour la complaisance qu'il a de les 
laisser tranquilles après un demi siècle de cimetière. 
Nous allons citer textuellement la formule de con- 
damnation contre les morts. 

^D'ordre exprès de sa sainteté , notre Seigneur^ 
^et de la sacrée congrégation de la sainte et uni- 
^yerselle inquisition romaine , nous condamnons la 
^mémoire de N. comme formellement coupable d'hé- 
^résie consommée, pertinace et impénitent, nous le 
,, déclarons infâme et excommunié, indigne de la 
„ sépulture ecclésiastique; nous ordonnons en consé- 
,,quence que ses restes^ si on peut les distinguer 
,^de ceux des fidèles, soient exbumés et portés hors 
„du cimetière et, en horreur de son crime abominable, 
,, publiquement brûlés. De plus, nous liyrons au bras 
„ séculier son effigie ici p^ente, afin qu'elle soit 
„ailissi brûlée; en outre, nous déclarons par notre 
„ sentence définitive que les biens que le dit N. pos- 
„sédait au moment où il s'est rendu coupable, ou 
„ qu'il a acquis depuis, soient confisqués au profit 
„âu Saint Office, selon les sacrée canons et les'insti- 
„tutionB apostoliques.^ 

Les sacrés canons et les constitutions apostoliques 
prescrivent que, dans tous les cas de eondanmation, 
les bieiis du coupable soient confisqués au profit de 
la congrégation, c'est un excellent moyen d'éveiller 
leur zèle de condamnation. 

Tout cela, diront quelques personnes, écrit dans 
des livres pouvait autrefois être mis en pratique, 
mais aqjourd'hui^ c^ pratiques sont abandonnées, 
sinon en droit, au moins en fait, il est donc inutile 
de les rappeler. Nous soutenons que tout cela existe 
encore» D'ailleurs, quand oe no serait qu'en chroit^ 
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il faudrait néanmoins le signaler, le dénoncer à 
la conscience humaine ; nous disons que la conscience 
humaine doit se révolter, protester, et, à Toccasion, 
s'opposer à ce que cette institution puisse s'attribuer 
de pareil droits, car ils sont exorbitants, absurdes, 
féroces. Mais enfin, nous le répétons, il est faux 
que cela n'existe qu'en droit. 

Si quelques unes des anciennes pratiques, si quel- 
ques unes des peines édictées par la sainte inqui- 
sition restent dans son arsenal comme des armes 
dont il n'est pas pour le momenjt opportun de faire 
usage, c'est par exception, mais elles les garde 
avec précaution; nous pourrions dire, avec amour, 
pour en user quand les circonstances favorables 
arriveront. 

Les dispositions que nous avons citées forment le 
code qui règle les procédures du saint tribunal; 
tous les cas que nous avons énoncés continuent à 
être érigés en délits ou en crimes. Ce ne sont pas 
là des faits d'histoire ancienne, ce sont des faits 
contemporains. Le mode de procéder est tel que 
nous l'avons indiqué, les preuves pour les cas que 
nous avons signalés sont celles que nous avons 
dites. Punitions canoniques, abjurations, fustigation, 
prison, galères, exil; on trouve toutes ces peines 
dans les arrêts que le Saint Ofdce prononce chaque 
jour. 

Mais la mort, dira-t-on, le Saint-Office ne la pro* 
nonce plus! 

La vie est certes chose sacrée: un homme sacri- 
fié par une autorité quelconque, à moins que ce ne 
soit celle de tous, et pour le besoin de la propre 
conservation, constitue un crime selon nous, quel- 
que soit le crime qu'il puisse avoir commis. Aussi, 
si l'inquisition ne tuait plus, ce serait un méfait de 
moins que l'humanité aurait à réprouver et à punir ; 

L» Borne des Papes. T. II. 4 
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mais est-ce une raison pour Tabsoudre et la tolérer^ 
lorsque^ par elle, tant d'individus sont privés de 
leur liberté, tant d'autres sont torturés, pourrissent 
dans ses inpace ou sont enchaînés dans des ba- 
gnes? Tout cela, pour avoir été au bal strozzo, 
avoir fait martdli, ou mis au feu de petits vases, 
ou autres pratiques stupides qui méritent tout au 
plus la risée, le mépris, ou des douches? ou pour 
n'avoir su plier sa raison aux décisions du Pape? 
D'ailleurs, fut-ce un crime, quel droit a donc le 
Pape pour juger? Dans un procès entre vous et 
lui, le seul juge serait Dieu. Quant à vous. Pape, 
vous êtes partie et vous n'êtes pas juge, vous pour- 
suivez des crimes que les peines temporelles ne 
{courraient ni punir, ni expier; vous ne rendez pas 
a justice, vous soufflez votre rage sur vos enne- 
mis. 

Et, qui donc nous assure que le Saint Office ne 
condamne plus à mort? Nous voyons cette peine 
souvent édictée par ses lois, elle ne sont pas ré- 
voquées, pourquoi ne seraient-elles pas appliquées? 
Peut-être, parce que l'on ne voit plus s'allumer les 
bûchers sur la place publique, et que l'on n'entend 

Elus l'inquisiteur crier à l'autorité civile, tuez cet 
omme? Gela prouverait tout au plus que l'in- 
quisition croit devenir s'abstenir de certaines formes 
qui seraient pour le moment dangereuses; mais 
cela ne prouve pas qu'elle ait voulu renoncer à la 
vengeance. Si, réellement, elle avait renoncé à la 
peine de mort, ne se serait-elle pas empressée de 
proclamer tout haut, à la face du monde, ce nou- 
veau système de miséricorde. Eome, jalouse d'éta- 
blir un fait qui lui était favorable, fidèle du reste à 
ses traditions, se serait empressée de dire aux 
peuples du haut do la chaire de Saint Pierre: vos 
princes vous font pendre, fusiller, guillotiner, étran- 
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gler pour une offense à leurs personnes; nous, vi- 
caires de Dieu et jngeant en ^on nom, nons nous 
contentons de la prison pour les pins graves offenses 
que vous pouvez commettre envers lui. 

Non, Borne ne renonce pas à tuer des hommes, 
le Saint-Office n'a renoncé qu'à la publicité de 
l'acte; autrefois, il y avait un 'jugement secret 
avant une exécution publique, aujourd'hui, nous le 
croyons, l'exécution moins fréquente est secrète 
aussi bien que lé jugement. 

Ce n'est là qu'une opinion, et nous ne voulons 
rien certifier que ce dont nons sommes sûrs, il nous 
faut des preuves et nous sommes moins faciles que 
le saint tribunal. Cependant, nous devons dire 
qu'aux raisons morales qui déterminent notre opi* 
nion viennent aussi se joindre des faits. Que 
penser, en effet, de tous ces détenus dont on an- 
nonce la mort peu de tems après leur arrestation, 
malgré leur jeunesse et leur robuste santé, sans 
que l'on ait jamais été averti de leur maladie, sans 
que jamais ni un parent, ni un ami, n'aient été ad- 
mis à les visiter ou à les assister? Que penser de 
tant d'autres dont on n'a jamais entendu parler de- 
puis? D'ob viennent ces chants lugubres que des 
détenus ont souvent entendus dans le milieu de la 
nuit, ces plaintes et ces cris de douleur auxquels 
succédait un silence instantané? 

Ce ne sont là, sans doute, que des présomptions, 
mais elles prennent un caractère de grande énergie 
quand on songe aux restes humains que l'on a dé- 
couverts dans les prisons du Saint-Office, lorsqu'après 
1848 on a pu y pénétrer. Il y avait là des osse- 
mens appartenant à tous les sexes, à tous les âges; 
il y avait des cheveux de femme et jusqu'au duvet 
qui couvre la tête des enfants! Toutes les popula- 
tions ont constaté ces faits, que ne pourraient 

4* 
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même expliquer les fantaisies de la plus féroce 
luxure. 

Dans beaucoup de locaux dépendants du Saint- 
Office, à Pérouse notamment, entre le tribunal et 
la prison, il y avait un long corridor que traver- 
saient les prisonniers, au milieu il y avait une 
trappe, et juste en cet endroit, on a trouvé des os- 
semens humains. Que penser de cette circons- 
tance? N'est-il pas probable que pour éviter des 
exécutions publiques, dès que Tarrêt était prononcé, 
on en confiait à l'horrible piège Texécution clan- 
destine. 

Quant à moi, je ne puis, sans étonnement, son- 
ger à Tincurie de ceux qui, ayant eu dans les 
mains les archives du Saint-Offîce, n'ont pas eu 
ridée de les mettre en lieu de sûreté pour les dé- 
pouiller plus tard; ils auraient encouru Texeommu- 
nication pontificale, mais ils auraient rendu un im- 
mense service. Il est vrai que l'inquisition avait 
dû prévoir depuis longtems ce dont elle était me- 
nacée, n est probable que, placés sous la menace 
d'être chassés d'un jour à l'autre, les inquisiteurs 
durent prendre leurs précautions et détruire tout ce 
qui pouvait constater leurs crimes. 

Cependant, si malgré les soins qu'elle avait pris, 
l'inquisition n'était pas parvenue à détruire dans les 
prisons et autres édifices les traces de ses iniquités, 
à plus forte raison n'avaitrcUe pu le faire dans les 
archives, d'abord à cause du nombre des papiers, en- 
suite parce qu'elle avait intérêt à les conserver, 
et qu'elle devait penser pouvoir toujours les dé- 
truire au moment d'un péril imminent. Cela est 
d'autant plus probable que les premiers qui péné- 
trèrent dans ses repaires et qui entrèrent aux 
archives y trouvèrent sous leurs mains des livres 
et des papiers qui contenaient d'horribles choses. 
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Notre conviction profonde est donc, qne si on 
avait pu faire un examen attentif des archives, il 
en serait résulté la preuve des exécutions secrètes, 
et qu'aujourd'hui personne ne pourrait plus les 
nier. 

Nous en dirons autant des tortures. Tous ceux 
qui ont visité les prisons du Saint-OfQce ont vu les 
chambres destinées aux tortures, et les bancs de 
supplices sur lesquels on étendait les patiens, les 
hideux réchauds, les sièges des juges et les instru- 
mens du bourreau; les uns pendaient le long des 
murs, les autres étaient cachés dans des coins, 
tous ces instrumens étaient en bon état, et soignés 
comme pour un usage journalier. 

Ceux qui cherchent à excuser Finquisition préten- 
dent que ces instrumens n'avaient d'autre but que 
d'intimider les prisonniers, nous laissons les lec- 
teurs juger de cette hypothèse. Mais nous deman- 
dons ce qui pouvait empêcher l'inquisiteur d^ re- 
courir à la torture lorsque la peur ne suffisait pas ? Etait- 
ce la loi? mais elle même l'autorisait. La conscience 
du dominicain? mais elle lui en faisait un devoir, 
les taches de sang que l'on remarquait dans ces 
lieux disaient assez qu'on ne se bornait pas aux 
menaces. 

J'ai connu beaucoup de gens qui avaient été 
dans les prisons du Saint-Office, et j'ai remarqué 
que cela avait laissé, même chez les plus coura- 
geux, une telle impression, qu'au nom seul de ce tri- 
bunal, ils donnaient Jes signes de la plus vive agi- 
tation. Ils pâlissaient rien qu'en voyant un inqui- 
siteur, ou même un simple frère dominicain. Quand 
on les interrogeait sur ce qu'ils avaient du souffrir, 
ils révisaient de répondre, et dès les premiers mots, 
ils disaient qu'il valait mieux ne pas parler de 
ces choses là. Il faut dire que lorsqu'un détenu 
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du Samt-0£Eice est mis en liberté^ on lui fait jnrer 
le secret le plus absolu sur tout ce qai lui est ad* 
venu pendant sa détention, en le prévenant que, 
s'il manque & son serment, il sera de nouveau ju- 
gé et condamné. 

n y a des gens qui sortent de ces prisons, quel- 
quefois après une détention de quelques mois, mais 
déjà on ne les reconnaît plus, leur intelligence s'est 
appauvrie, car un des principaux moyens de Tin- 
quisition, c'est d'abrutir, et elle seule sait de quels 
moyens infâmes elle se sert pour cela. Le corps 
des prévenus gaMe les traces des violences endu- 
rées, les plus jeunes surtout contractent dans ces 
cavernes des maladies qui les tuent à la fleur de 
l'âge, ou grèvent leur existence d'incurables infir- 
mités. Nous avons connu des hommes qui en 
étaient sortis depuis trente ou quarante ans, et qui 
soufiraient encore des maux qu'ils y avaient con- 
tractés. 

Ces prisons sont aussi horribles que l'imagination 
de l'homme peut les rêver; humides et privées de 
lumière comme des souterrains, habitées par des 
bêtes immondes, dépourvues de toutes les choses 
indispensables à la vie; quant à la nourriture, elle 
est ce qu'elle peut être par suite de l'avarice com- 
binée avec la cruauté. 

L'inquisiteur est souvent tout à la fois, accusa- 
teur, instructeur, juge, geôlier, magistrat suprême, 
arbitre absolu, irresponsable, omnipotent; Dieu et 
bourreau. 

Un de mes amis était depuis plusieurs mois dans 
un de ces cachots; un peu de paille jetée sur la 
pierre, pourrie par l'eau qui tombait des mu- 
railles et mouillait le pavé formait sa couche. Son 
père tomba gravement malade, l'inquisiteur refusa 
de l'en instruire, la mort suivit, il se tut encore. 
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Enfin; la nuit venue; il attend que l'excès de fatigue 
ait amené pour le pauvre prisonnier un peu de 
sommeil; alors il s'introduit furtivement dans la 
prison avec grand accompagnement de monde et 
de lumières; il éveille le malheureux en sursaut; et 
là; sans lui donner le tems de revenir & lui; avant 
même qu'il ait pu laisser passer la souffrance phy- 
sique que faisait éprouver à son regard habitué aux 
ténèbres ce luxe inusité de lumières; il lui lut le 
paragraphe de la lettre qui annonçait la mort de 
son pèrC; puis il jeta la lettre avec mépris et se 
retira; laissant derrière lui les ténèbres et le si- 
lence. 

On peut facilement ÎQiaginer dans quel état se 
trouvait le prisonnier; il croyait avoir fait un hor- 
rible songC; il se mit à tâtonner dans son lugubre 
réduit; il trouva la lettre fatale et ne put conserver 
aucune illusion; mais ce morceau de papier ne lui 
disait rieu; sinon qu'il avait perdu son père. Les 
détails d'un aussi grand malheur, les circonstances 
de cette mort étaient sans doute dans cette lettre 
qui lui apportait peut-être une suprême bénédiction; 
mais comment la lire dans l'obscurité où il était 
plongé? La lumière s'était faite au moment où on 
venait lui apporter cette grande douleur; mais la 
limiière avait foi quand eUe lui aurait été si pré- 
cieuse pour chercher un baume consolateur à sa 
BOufErance morale. 

Après plusieurs années écouléeS; il me disait en- 
core en frémissant : oh ; je ne sais en vérité si; 
dans ce moment, la colère ne l'emportait pas sur 
la douleur; et si je n'étais pas plus disposé & mau- 
dire ces infâmes qu'à pleurer mon père._On l'in- 
terrogea alors qu'Û était encore sous le coup de 
cette terrible impression; il ne pouvait ni com- 
prendre les demandes, ni savoir ce qu'il répondait 
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D faut n'avoir pas vécu dans TEtat romain pour 
ignorer que le Saint-Office continue sa terrible mis- 
sion. Tantôt, il emprisonne pour soustraire ' un in- 
dividu à la justice ordinaire, tantôt pour éviter, dit- 
il) le scandale, en ce qui concerne les ecclésias- 
tiques des deux sexes, souvent pour assouvir la ven- 
geance des puissans, mais, le plus souvent, pour 
les cas réel9 ou supposés dont nous avons parlé; 
il emprisonne ceux dont l'administration ecclésias- 
tique veut se débarasser, ou tout au moins, qu'elle 
veut punir sévèrement, enfin, ceux que le chef de 
l'Etat veut opprimer sans que rien, dans leur con- 
duite, puisse motiver une condamnation de la /S'a- 
ura consulta. Un des médecins les plus distingués 
de Rome, le docteur Muchielli ht emprisonné par 
le Saint-Office, parce que, se trouvant avec quelques 
«miS| la domestique vint lui annoncer la mort d'un 
chat, et, qu'à cette nouvelle, tous prirent des flam- 
beaux pour aller l'enterrer dans le jardin. On ar- 
rêta le docteur comme suspect d'hérésie pour abus 
de cérémonies sacrées. 

Mais à quoi bon citer ces exemples particuliers? 
les prisons du Saint Office sont très nombreuses 
dans l'Etat Romain et il est très rare qu'une seule 
soit vide. Un inquisiteur me disait un jour: il j a 
déjà près d'un mois que la prison est vide; et il 
me citait ce fait comme une preuve de sa miséri- 
corde et de l'esprit de libéralisme dont il était 
animé. Je puis assurer qu'il ne se passa pas un 
autre mois sans que ces prisons n'eussent reçu des 
hôtes nombreux. 

Sur le nombre des prisonniers, quelques-uns sortent 
après une détention de quelques mois, mais pour 
ma part, je ne me souviens pas de cas d'absolu- 
tion; d'autres sont détenus pendant des années, il 
en est d'autres que l'on envoie aux galères de l'état. 
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cenx-là ne coûtent rien à la Sainte Inquisition; enfin 
il en est d'antres encore dont on n'entend plus 
parler. 

Le Pape Léon Xn disait une fois en ma présence^ 
en parlant de quelques prisonniers de llnquisition: 
— Us étaient de mes amis, et je leur veux encore 
beaucoup de bien, mais cela ne m'a pas empêché 
de les faire juger par le Saint-Office, parce qu'avant 
tout je suis Pape, On ne les voyait jamais à l'é- 
glise, ils faisaient gras les jours défendus. Je ne 
pouvais m'empêcher de les faire emprisonner, ils 
seront condamnés, après quelque tems je leur ferai 
grâce et je les aurai préparés à mieux vivre dans 
l'avenir. — Ces amis de sa Sainteté, ceux à qui elle 
voulait toujours tant de bien, étaient deux légistes 
et un commerçant; ils restèrent trois ans dans les 
prisons de TLiquisition. Dans les prisons du Saint- 
Office on trouva un évêque égyptien (Cashur) ren- 
fermé depuis vingt-cinq ans, il était devenu pres- 
qu'idiot. Cashur, étant séminariste de la propagande, 
avait, jeune encore, imaginé une supercherie; il s'é* 
tait fait écrire d'Egypte des lettres portant la fausse 
signature de grands personnages du pays. Dans 
ces lettres, on lui disait que le catholicisme pouvait 
tirer grand avantage de sa nomination comme évê- 
que au Caire ou à Alexandrie ; on ajoutait qu'il était 
essentiel qu'il se présentât avec grand apparat et 
bien pourvu d'argent pour faire face aux premières 
dépenses d'installation et de représentation. 

Malgré la grossièreté du piège. Borne y tomba; 
Cashur fut donc à vingt ans nommé évêque, arche- 
vêque ou patriarche, je ne sais trop lequel, pourvu 
largement d'espèces, et envoyé en Egypte avec une 
suite nombreuse d'ecclésiastiques. Mais le jeune 
homme qui, & Some, avait su se couvrir d'un mas- 
que de zèle religieux, ne put se contenir quand il 



82 INQXnSITIOX UKIVEBSELLE. 

en fat éloigné; arrivé à Malte, il fit très publique- 
ment tout ce que ses pareils ne font qu'en secret, 
il se donna dn bon tems de tontes façons et en tons 
lienx; il buyait et s'enivrait. Les ecclésiastiques 
qni étaient ses subalternes et en même tems ses 
espions, conçurent des soupçons; ils profitèrent de 
son ivresse pour le faire parler et apprirent ainsi 
que Rome avait été jouée. D'accord avec le capi- 
tain du bâtiment, au lieu de faire voile vers l'Egypte, 
ils revinrent à Civita-Vecchia, où Cashur fat arrêté 
et mis dans les prisons du Sainte-Office. 

Tout cela, quoique fort déloyal, puisqu'on était 
sur xm territoire étranger, ne justifiait pas leur con- 
duite envers l'évêque, et certes, ce chevalier d'in- 
dustrie d'un nouveau genre méritait une punition. 
L'injustice commença dans le procès qui fat évoqué 
par le Saint-Office, et continua avec les formes d'une 
procédure inique et de torture, elle ne finit pas même 
avec la condamnation à mort, qui fat commuée en 
prison perpétuelle. La peine n'était pas proportion- 
née au délit. 

Ce jeune parjure eut à subir la dégradation, et 
tous les mauvais traitemens que pouvait inspirer à 
Rome son orgueil offensé. On ne lui épargna au- 
cune sorte d'avanies, on le contraignit aux services 
les plus abjects de la prison, on le privait de som- 
meil, et on lui donnait une nourriture insuffisante. 

H devint libre lorsqu'on 1849 on ouvrit les pri- 
sons, et il disait: depuis une dixaine d'année, on 
m'a laissé un peu plus tranquille; on l'engagea à 
quitter cet afireux séjour, il refasait, U demanda seu- 
lement la permission de changer sa prison contre 
la chambre d'un de ses anciens geôliers : «Tai oublié, 
disait-il, la vie des autres hommes, hors d'ici je me 
trouverais perdu. Je tiens ces détails de l'homme 
même qui, à cette époque, fat nomm^ gardien de 
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sa prison; le pauvre prisonnier qni Tavait pris en 
grande affection^ jouait avec lui comme un enfant, 
lui sautait au cou et voulait lui baiser les mains. 
Quand les inquisiteurs sont revenus, ils ont dâ trou- 
ver Gashur dans le même lieu, ils l'ont sans doute 
réintégré dans son cachot, tué peut-être. 

Dans ce cas il s'agissait d'un évêque que l'on ne 
pouvait décemment, à cause de la dignité dont il 
était revêtu, envoyer au bagne avec les malfaiteurs. 
C'est ce que fait cependant le plus ordinairement le 
Saint-Office, quand ses condamnations emportent la 
prison perpétuelle ou pour un long tems. L'inqui- 
siteur remet son condamné & la gendarmerie ou à 
ses familiers, avec mandat de le conduire dans un 
des bagnes de l'état, il est accompagné d'un billet 
adressé par l'inquisiteur au directeur du bagne, et 
dans lequel on lit: Vous recevrez pour la vie, ou 
pour tant d'années, dans le lieu de punition ci-dé- 

signé le nommé et cela, par ordre de la 

suprême universelle inquisition. 

La cause de la condamnation, la nature du crime, 
tout ce qui touche les antécédens du condamné, il 
n'en est pas dit un mot ; en vertu de ce simple bil- 
let^ le condamné est accouplé avec des assassins 
et des incendiaires, pendant le nombre d'années in- 
diqué par l'inquisiteur, ou jusqu'à sa mort, si le 
Saint-Office a voulu qu'il y meure. 

Pour se convaincre de tout ce que je viens dire, 
il suffit de visiter, comme je l'ai fait, les bagnes de 
l'Etat Bomain. Sachez acheter la confiance de quel^ 
que gardien, et parmi les détenus il vous indiquera 
les détenus du Saint- Office, il y en a dans tous les 
bagnes. Si voi^s avez quelques relations avec le 
directeur du bagne et qu'il vous communique le 
registre appelé particdi da condamna , vous verrez 
pour les condamnés du Saint-Office, des notes con- 
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formes à ce que j'ai indiqué, D vous sera beaucoup 
plus difficile d'avoir des prisonniers des éclaircisse- 
mens sur les motifs de leur condamnation^ ils sont 
condamnés au silence par un serment et sous peine 
d'un nouveau châtiment. Il arrive néanmoins quel- 
quefois que Ton obtient quelques renseignemens. 

J'ai parlé à un de ces malheureux; il avait l'ha- 
bitude d'aller au prône du vendredi saint, où on 
expliquait la passion de Jésus -Christ. Un jour, 
ayant bu un peu plus que d'habitude, il entend dire 
par le prêtre que Jésus avait été arrêté dans le 
jardin de Gethsemanée; c'est bien fait, s'écrie-t-il, 
pourquoi y est-il retourné, puisqu'il sait que la même 
chose lui arrive tous les ans? Ces paroles^ d'un 
ivrogne qui ne pouvaient être attribuées qu'à un fou 
ou à un idiot, furent punies de sept ans de ga- 
lères. 

n est fort difficile d'obtenir sa grâce ou une di- 
minution de peine. En 1848, à une époque où le 
gouvernement, empressé de satisfaire aux vœux des 
populations, avait déjà mis en liberté tous les dé- 
tenus politiques, et accordé des diminutions de pei- 
nes, le Saint-Office continuait encore son œuvre et 
les condamnés étaient encore accouplés aux malfai- 
teurs. Moi-même, à la tête d'une députation de la 
garde nationale, j'ai dû aller trouver un inquisiteur 
pour lui demander la grâce de deux condamnés, ou 
plutôt la remise du tems qu'ils avaient encore à 
faire; il nous fut absolument impossible de l'obte- 
nir, et je crus devoir prévenir l'inquisiteur qu'il était 
à craindre que la garde nationale qui, à cette épo- 
que, n'était pas habituée à des reftis, n'agit à sa 
guise. Qu'importe au Saint-Office, ajoutais-je, que 
deux pauvres diables restent quelques mois de plus 
ou de moins aux galères? Le révérend parut ac- 
cepter ma réflexion, me dit qu'il était plein de bonnes 
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dispositions et qu'il allait en référer à la suprême. 
Il était gentil, humble même; car à ce moment ces 
messieurs avaient grande peur, mais il n'en était 
pas moins inflexible dans son reAis, il se retran- 
chait derrière le respect que l'on devait à la justice, 
n osait donner ce nom aux actes de son tribunal! 

Sa justice vaut au moins sa moralité, pour le 
prouver nous allons raconter un fait. 

H y a à peu près vingt ans, on commit à Pérouse 
un vol de bijoux d'une valeur d'environ cent mille 
francs. Les présomptions portaient sur quelques in- 
dividus qui furent arrêtés, ils étaient innocents. Le 
voleur, pieux catholique, ne manque pas de se con- 
fesser à Pâques, il raconte le fait à son confesseur, 
lui déclare qu'il n'a aucun moyen de faire la resti- 
tution, mais qu'il la fera dès qu'il aura trouvé un 
moyen. Il part et continue à vaquer à ses affaires ; 
un soir il Voit sortir de la maison du volé le prêtre 
auquel il s'était confessé, craignant que le prêtre 
ne l'eut dénoncé et furieux contre lui, il va trouver 
l'inquisiteur, lui raconte tout, et accuse le prêtre de 
violation de sacrement. 

L'inquisiteur écoute, et après avoir transmis à la 
suprême un rapport exact, demande des instructions. 
L'inquisition répondit que, puisque la justice civile 
ignorait le vrai voleur, l'inquisiteur pouvait s'enga- 
ger au secret, pourvu qu'en expiation le voleur remit 
au Saint^Office une valeur égale à la moitié des ob- 
jets volés. Elle ajoutait que, si le coupable n'ac- 
ceptait pas, l'inquisiteur devait avertir la justice 
civile de l'innocence des prévenus, mais taire le nom 
du coupable. 

Le tribunal n'eut aucune communication, car les 
accusés furent condamnés et, sans nul doute, l'inqui- 
sition eut sa part du larcin. La moitié de la va- 
leur représentait 50,000 francs; probablemer»^ '''*" 
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quisitenr s'est contenté de moins , c'était toujours 
cela de gagné, et qu'importait an Saint-Office que 
des innocens forent envoyés aux galères? 

En 1849, quand le peuple de Pérouse pénétra 
dans le local du Saint-Office, il trouva dans les ar- 
chives la relation de ce fait; celui de qui je le tiens 
y était et en a eu la preuve comme les autres ; c'est 
un homme au-dessus de tout soupçon de mensonge. 

Du reste, non seulement on parla de ce fait, mais 
on fit un rapport au gouvernement, et on transmit 
les pièces; la mise en liberté des innocens fut or- 
donnée, et on abrogea la sentence qui les condam- 
nait: on aurait dû emprisonner les inquisiteurs à 
leur place. 

Après tout ce que nous avons dit^ nous espérons 
que Ton ne pensera plus que l'inquisition n'est qu'un 
sanglant souvenir du passé, mais on sera convaincu 
qu'elle existe, que c'est une horrible réalité qui pèse 
sur plusieurs millions d'hommes dans le présent, et 
dont tous peuvent soufirir dans l'avenir. 

En faisant le tableau de l'administration centrale 
ecclésiastique, en parlant en détail des congrégations 
de cardinaux qui en sont les principaux rouages, 
en faisant connaître son but et ses moyens de pro- 
céder, nous avons cherché à donner une idée ^e 
cette puissance, qui a usurpé le nom de Bome pour 
servir son insatiable ambition. L'examen de cette 
organisation suffit pour en faire connaître le but, et 
pour prouver que non seulement elle est résolue à 
garder ce qu'elle possède, mais encore à conquérir 
tout ce qu'elle veut avoir. Elle proclame tout haut 
ce droit, elle veut la suprématie sur toute autre au- 
torité, en un mot, la domination universelle. 

n résulte aussi de cet examen que si quelques- 
unes de ses forces sont momentanément paralysées, 
elles existent néanmoins et se manifestent toujours 
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an détriment de la liberté et du progrès. Toutes 
ces forces conspirent et peuvent réussir à recon- 
quérir dans une circonstance favorable leur entière 
liberté d'action. 

Que notre conviction puisse se répandre univer- 
sellement, et nous croirons avoir rendu un grand 
service à Thumanité, car alors peut-être cessera cette 
indifférence si dangereuse et la Papauté sera dé- 
truite. 
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RAPPORTS BITRS L*iTAT ST L'iGLISB. 

LégiBlation. ^ Facilité avec laquelle on fait des lois. — L*aTOcat 
Bartolucci. — Lois administratires. — Edit Rivarola. — Edita ridi- 
cules. — Instabilité des lois. — Ce qu*en pensait le proenrear Petti. 

— Ce qu'en disait Tayocat Cavi. — Lord Russell à Acqnapendente. — 
Dépendance de toutes les lois de TEtat à l'égard des lois ecclésias- 
niques. — Ce que sont ces lois. ~ Leur nombre. — Contradictions entre 
\es deux législations. — Administration. — Le secrétaire d'Etat. — Ce 
qnUl.est à Tégard du gouvernement ecclésiastique. — Rapports du se- 
crétaire d*Etat ayec les nonces. — Suprématie des congrégations. — 
Louis-Philippe et les jésuites. — Le comte Rossi et le cardinal Lam- 
bmschini. •— Administration intérieure de l'Etat. — Une archiconfrérie 
suspend le cours de la justice légale du pays. — Les congrégations 
ecclésiastiques enroient directement leurs ordres. — Concision qui en 
résulte à l'intérieur et à Téxterieur. — Conflits. — Le ministre des 
finances et la congrégation des évêques et réguliers. — Statistique. 

— Les registres de l'état civil. — Les mariages. — Suprématie du 
sacrement sur le contrat. — Un mariage fait par répétition. — Juge- 
ments. — Autorité des congrégations sur les tribunaux ordinaires. — 
Les impôts. — Les ecclésiastiques en sont exempts. — Fait relatif à 
l*éyêque de Nocera. — Employés de TEtat. — Xeur dépendance de 
Tautorité ecclésiastique. — L'évêque de Forli et le cardinal légat. — 
Evêques et présidents de provinces. — Un gouverneur et Tautorité 
ecclésiastique. — Le cardinal Pianetti et Tadminlstration des douanes. 

— Un cardinal-évôque contrebandier. — Un père servite et les délé- 

Sats de Pérouse. — Employés subalternes. — Les paroissiaux. — Le 
isil du curé et les chaînes de Tévéque. — Considérations générales. 

— Pie IX, le 1er janvier 1848. — Edit du légat apostolique Rivarola» 
18 mal 1814. 

Nous avons déjà, en parlant des congrégations, 
donné one idée de la façon dont elles s'imposent 
au pouvoir civil, dans ce chapitre nous compléterons 
ce que nouB n'avons fait qu'indiquer. 
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La loi fondamentale de TEtat romain, c'est le code 
justinien auquel le gouvernement a ajouté tout un 
arsenal de codes, d'ordonnances, de déclarations, 
de règlements d'édits, de notifications, le tout ayant 
force de loi, qui ne sont jamais abrogées, et une 
nouvelle loi confirme toujours les précédentes, pour 
tout ce en quoi elle n'y déroge pas. Aussi, pour 
savoir si une loi quelconque est encore en vigueur 
dans quelqu'une de ses dispositions, il serait indis- 
pensable de les lire toutes et la vie d'un homme n'y 
suffirait pas. 

A toutes ces lois, il faut encore ajouter certaines 
lois françaises qui ont été acceptées ; celles édictées 
durant l'occupation napolitaine qui ont été confirmée?, 
celles de l'occupation autrichienne qui ont été sanc- 
tionnées, puis encore les lois que font et ont fait tous 
les ministères. L'administration des finances fait 
ses lois, l'administration des subsistances publiques 
faisait ses lois, le bon govemo, étrange abus de 
mots, faisait des lois, dans chaque province il y a 
une législation particulière, les légats, les délégats 
charment leur oisiveté en faisant des lois. On peut 
dire que la législation dans l'Etat romain a une 
végétation vraiment luxuriante, car il pousse des 
lois nouvelles sur toutes les branches et chaque 
bourgeon produit la sienne, il n'y a pas un seul 
prélat qui, ayant audience du Pape, ne puisse après 
un entretien de cinq minutes, rendre une loi, il 
lui suffit pour cela de mettre en tête: De V audience 
de Sa Sainteté etc. 

L'avocat Bartolucci, légiste très distingué et qui 
avait été conseiller d'Etat en France sous l'empire, 
retourna après la restauration à Rome, le Pape ne 
voulait jamais le voir parce qu'il avait servi l'usur- 
pateur, le corse, noms que donnaient les prêtres à 
Napoléon après sa chute et jusqu'au second empire. 
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Bartolucci, néanmoins, jouissait d'une très grande 
considération, car le cardinal Gonsalvi, qui ne parta- 
geait pas les scrupules du Pape, disait que ceux 
qui n'avaient pas servi étaient, ou des poltrons ou 
des imbéciles , et en conséquence , i) accordait à 
l'ancien conseiller d'Etat toute sa confiance. Celui- 
ci en abusait quelquefois, et il ne refiisait jamais 
de se cha,rger d'une aflFaire quelconque, tout se ré- 
duisait à une question de prix. Quand la loi était 
contraire, il recommandait toujours au client de ne 
pas dire qu'il l'avait consulté, mais de se montrer 
avec son adversaire disposé à un arrangement en 
renonçant aux actes déjà faits. Pendant les pourparlers, 
Bartolucci usait de son influence et de la facilité 
avec laquelle, à Rome, on fait les lois, pour en 
proposer une qui favorisât les prétentions de son 
client. Le secrétaire d'Etat signait, alors l'avocat 
introduisait une nouvelle action, les juges étaient 
obligés de se conformer à la nouvelle législation, 
le plaideur gagnait son procès, et Bartolucci ses 
honoraires. 

Un employé subaltertie croit qu'il y a lieu de 
prendre une mesure quelconque, elle change toute 
la législation existante, on fait un rapport au ministre 
et, sans discussion, presque sans examen, un rescrit 
de l'excellence ou de l'éminence qui approuve la 
proposition sanQ^tionne une loi nouvelle à laquelle 
chacun doit se conformer. Quelle activité, s'écrient 
les abbés repus,. allez donc en faire autant dans un 
gouvernement représentatif. 

Tout pontife, tout ministre, pourrait on dire, semble 
se faire un point d'honneur de changer ce qu'a fait 
son prédécesseur; et de la manière la plus insultante, 
car chaque nouvelle loi est précédée de déclamations 
contre celle que Ton abolit. Quand, après la chute 
de l'empire, Pie Vil revint à Borne, il fut précédé 
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par monsi^ore Rivarola en qualité de commissaire 
extraordinaire, il promulgua un édit qui, dans son 
genre, est un chef d'œuvre, nous le reproduisons à la 
suite de ce chapitre, il commence par annoncer les 
immenses bienfaits que promet le Pape et dont on 
ne parle plus ensuite, puis il abroge tout ce que le 
gouvernement français avait fait de bien pour s'écrier 
à la fin: trop heu/reux sujets du St. Siège, Grand 
bonheur en effet. 

Cet édit avait en outre un but politique, et prouve 
une fois de plus ce qu'est le gouvernement des 
prêtres. Rivarola et tous ceux qui, avec lui, appar- 
tenaient au vieux système, voulaient se débarasser 
des hommes qui avaient pris une part quelconque au 
gouvernement impérial, et ils savaient que les cir- 
constances ne le permettraient pas alors ouvertement. 
Ils espéraient néanmoins, en détruisant les lois, Tad- 
ministration, toutes les garanties d'ordre public et 
de sécurité personnelle, jeter l'état dans l'anarchie, 
et en semant de l'argent dans le peuple, se servir 
de lui pour supprimer leurs adversaires. Ce projet 
fut sur le point de réussir, on craignait déjà le pillage 
et le massacre, les prêtres se réjouissaient et s'ap- 
plaudissaient de leur invention, quand Gk)nzalvi, 
instruit du complot, destitua Rivarola et prit soin 
de rétablir l'ordre dans le pays. 

Dans les notifications publiées par le cardinal il 
n'épargnait pas le blâme pour les actes de mon- 
seigneur Rivarola; il avait déclaré abolir l'enregis- 
trement qu'il considérait comme une chose oppressive, 
et qui se sentait de la perversité des tems ; peu de 
tems après, Gonzalvi déclara que c'était un gage 
de sécurité pour les intérêts de tous; il en rétablit 
l'existence et en fit une administration séparée. 

Il y a à Rome beaucoup de gens qui font collec- 
tion des lois qui, par leur forme ou leur substance 
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ont un côté risîble, c'est là une riche et curieuse 
collection^ et qu'il serait bien désirable de voir pu- 
blier. Souvent le gouvernement est obligé de retirer 
certaines de ces lois et d'en détruire tous les exem- 
plaireS;' dans la crainte de s'infliger un trop violent 
ridicule; il résulte de là que la curiosité publique 
achète quelques uns de ces exemplaires à des prix 
fabuleux, on voit que la valeur des lois romaines 
est en raison directe de leur extravagance. Nous 
avons lu un édit qui finissait par ces mots: donné 
de notre résidence située en face du cabaret de VAn^e- 
letto, et c'était un cardinal archevêque; prince de la 
Sainte Eglise^ qui avait signé. Un autre édit de 
la préfecture Fannona et grascîa qui commençait: 
ayant été reconnu que Vecorckement est nécessaire h 
la viUe de Borne.... L'édit voulait parler' de l'ecorche- 
ment des porcs mais il faut convenir qu'il s'exprimait 
d'une façon un peu trop générale ; et dans le dialecte 
romaiU; il donnait lieu à une équivoque- scandaleuse. 
Quelques années auparavant, on avait fabriqué une 
loi sur le contentieux administratif qui s'appliquait 
en même tems à beaucoup d'autres choseS; -et qui 
fut révoquée peu de semaines après. La nouvelle 
loi qui la révoquait était imprimée, je la vois encore 
couvrant sur deux feuilles énormes deux larges mu- 
railles. Gomme on ne voulait pas avoir l'air de 
révoquer la loi en bloc, on avait rapporté les arti- 
cles l'un après l'autrC; puis on y avait adapté des 
dispositions toutes contraires, disant en tête de chacun: 
tel article doit se lire de telle manière etc. C'est 
de la part des législateurs romains une manière in- 
telligente d'apprendre à lire au peuple. 

Tous les huit ou dix ans, on prend un terme. 
moyeU; on promulgue un nouveau code de procédure ; 
un procureur; l'un des plus habiles de son tems et 
qui avait 65 ans, ennuyé de recommencer péHo. 



96 L^ÉTAT ET l'Église. 

diquement une étude nouvelle , avait coutame de 
répondre, quand il était dans une réunion d'hommes 
de loi et qu'on Tinterrogeait sur quelqu'article de 
loi : messieurs, ne me parlez pas de cela, ma mémoire 
est tellement encombrée de nouvelles lois que je 
n'en ouvre plus aucune; j'ai, dans ma vie, étudié 
sept ou huit codes différents, je crois avoir fait assez 
pour ma part d'honnête homme. 

L'avocat Gavi, au contraire, homme qui jouissait 
d'une grande réputation à la curie romaine, sachant 
combien était immense le dédale des lois romaines, 
répondait à un de ces ennuyeux clients comme il 
y en a tant: n'ayez pas peur, la loi a prévu le cas 
qui vous concerne et le décide en votre faveur, et 
alors il lui citait un texte de loi de son invention, 
après quoi le client partait tranquille. Le secrétaire 
de Cavi lui faisait quelquefois observer qu'il ne se 
souvenait pas de cette loi: vous êtes un âne, lui 
disait l'autre, si celle là n'existe pas, il y en aura 
bien une autre qui dira la même chose; souvenez 
vous que, dans les lois romaines, on trouve tout ce 
qu'on veut : il n'avait que trop raison. A Bome les 
affaires se traitent à coups de loix et de jurispru- 
dence, chaque partie en apporte une provision et le 
plus souvent, le juge décide selon son caprice ; grâce 
à cette collection de lois souvent contradictoires et 
embrouillées il est impossible que toutes soient ob- 
servées. Un proverbe populaire dit : une loi de Pape 
dure le tems de planter un navet. Dans toute cette 
multiplicité de lois, beaucoup sont tombées en désu- 
étude, mais elles ne sont pas abrogées, et de tems 
à autre, les juges les appliquent selon leur caprice. 

n parait , du reste , que la réputation de mobilité 
des Ibis romaines a dépassé les frontières. Un cer- 
tain Lord Bussell , que nous supposons être le John 
Ettsfiel d'aujourd'hui, entrait un jour dans l'Etat Bo- 
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main par la frontière de Pente Gensino; arrivé & 
Âcqua Pendente^ il ent une discussion avec les pos- 
tillons qui avaient conduit les voitures, il se croyait 
trompé sur la quantité de chevaux qu'on voulait 
lui faire payer. Le maître de poste arriva la loi 
à la main, et le Lord put se convaincre que les 
postillons avaient raison; il en examine la date et 
après ravoir lue; Monsieur, dit il au maître de 
poste, cette loi n'est plus en vigueur, elle date de 
plus de trente ans. — Pardon , Excellence , c'est bien 
la loi que nous devons faire observer. — Osez-vous 
l'affirmer sur l'iionneur? — Certainement, vous com- 
prenez que je ne voudrais pas tromper votre excel- 
lence qui va à Rome, et pourrait me faire destituer. 
En ce cas, dit Lord Èussell, une loi qui, dans l'Etat 
romain, dure trente ans est une telle rareté qu'elle 
doit être fort remarquée. Puis, payant ce qui lui 
était demandé, il donna cinq francs de gratification 
à chaque postillon pour qu'ils pussent boire en l'hon- 
neur de la stabilité de cette loi. Le maître de poste 
ajoutait, en racontant ce fait; cet anglais était véri- 
tablement curieux. — Quant à moi, je pense que 
notre pays Test encore bien plus. J'ai voulu donner 
une idée de la confusion des lois romaines, mais il faut 
encore remarquer que, dans la crainte que cela ne 
suffise pas , toutes ces lois sont encore soumises à 
la législation canonique. 

La dépendance de l'autorité civile qui s'étend sur 
tous les fonctionnaires jusqu'au dernier commis, et 
qui donne pouvoir au dernier prêtre ou au dernier 
moine, a son principe dans la loi. Les avocats 
doivent être licences en droit civil et droit canonique, 
in utroque jv/re^ comme on dit à Eome ; le droit ca- 
nonique représentant la législation suprême. 

Une décrétale annule un titre entier du droit ro- 
main, une bulle du Pape a plus de valeur que dix 
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codes rétmis, une disposition de congrégation annale 
n'importe quel édit, ou nne notification de la secré- 
tairerie d'état; un bref annule une ordonnance et 
un déclaratoire cesse d'avoir effet en présence d'un 
règlement episcopal. 
/ Si encore les deux autorités agissaient d'accord, 
on éviterait de grands embarras, mais on dirait, au 
contraire, qu'elles agissent en dépit l'une de l'autre; 
la secrétairerie d'état fait une loi, le préfet de 
quelque congrégation en fait une contraire, c'est à 
y perdre la tête. Gare à celui qui a un procès et se 
borne à étudier le labyrinthe des lois civiles ; il n'a 
fait que la moitié de sa besogne, et il faut qu'il re- 
commence en ce qui concerne le droit canonique, 
dans lequel règne une concision au moins égale. 

Décrétales, bulles, constitutions apostoliques, ré- 
solutions de conciles, de synodes, brefs, écrits ec- 
clésiastiques, décrets de congrégations, d'évêques, 
tout forme loi ou établit des précédens, lois contre 
lesquelles les plus récentes lois de l'Etat n'ont au- 
cune force, précédens auxquels il n'est pas permis 
d'opposer la jurisprudence des tribunaux civils ; tout 
cela se manifeste dans l'Etat romain pour tout ce 
qui a rapport aux lois et nous allons voir bientôt 
ce que cela entraine pour les pouvoirs qui en sont 
dérivés. 

Le secrétaire d'Etat représente le Pape dans le 
gouvenlement du royaume, ce n'est pas seulement 
un ministre et un premier ministre, c'est quelque 
chose de distinct et de plus élevé; il est l'intermé- 
diaire entre le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir 
civil, il reçoit les ordres du premier pour les trans- 
mettre au second; il est spécialement chargé de la 
correspondance avec les nonces et le corps diplo- 
matique; mais, pour ce qui concerne les intérêts de 
l'Ëtati c'est lui qui décide ; pour ce qui touche aux 



L^ÉTAT ET l'Église. 99 

intérêts ecclésiastiquesy il doit se conformer aux 
ordres des congrégations. C'est à cause de cette 
position exceptionnelle qu'on Tappelle, secrétaire 
d'Etat pour les affaires extérieures, et non pas sim- 
plement secrétaire d'Etat. Sous le règne de Gré- 
goire XVI, on introduisit une division dans ce mi- 
nistère, et un cardinal fiit nommé ministre de l'in- 
térieur. Il ne prenait pas le titre de secrétaire d'E- 
tat, on l'appelait secrétaire pour les affaires inté' 
rieures de VEtat, tandis que l'autre conservait son 
titre entier. 

La cour romaine met une obstination puérile à 
maintenir un mot ou un titre, elle y attache une 
grande importance; pour elle, c'est toujours chose 
sérieuse que de renoncer à une des traditions quel- 
conques sur lesquelles est échafaudé tout son système. 
Ce mot, ces titres ont pour elle une signification 
importante, ils représentent, ou un jalon de sa poli- 
tique tortueuse, ou un précédent auquel elle se ré- 
serve d'en appeler au besoin. 

Le Pape, qui a un royaume, charge un cardinal 
de l'administrer, celui-ci a ses ministres dont il 
est le véritable maître, mais relativement à l'Eglise, 
il n'est rien de plus qu'un secrétaire; comme repré- 
sentant du Pape dans son pouvoir temporel, il com- 
mande; comme secrétaire d'Etat ecclésiastique, il 
obéit. Le titre de secrétaire d'Etat s'applique à 
l'état ecclésiastique de l'Eglise, c'est pour cela que 
quand on a voulu désigner un ministre du pouvoir 
civil, on l'a appelé secrétaire des affaires de VEtat. 

Four l'administration civile, le secrétaire d'Etat 
correspond avec les autres et avec les fonction- 
naires subalternes comme chef de cabinet. 

Mais avec les nonces, en ce qui concerne les in- 
térêts de l'Eglise, il ne correspond jamais à titre 
de ministre des affaires étrangères, mai9 comme in- 

5* 
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termédiaire des congrégations qui sont les minis- 
tères dont les nonces représentent les préfets et 
les commissaires. Eome ne voudrait jamais tolérer 
que, sous prétexte du nom donné à un de ses mi- 
nistres, on put regarder un pays quelconque de la 
terre comme hors de son domain^. 

Comme souverain temporel, le Pape peut avoir 
un ministre des affaires étrangères et un ministre 
de rintérieur, mais, comme Pape, il ne peut avoir 
qu'un secrétaire, et, nous le répétons, ses ministères 
sont les congrégations. 

La domination du pouvoir ecclésiastique se fait 
sentir jusque sur les fonctionnaires que Ton pour- 
rait croire omnipotens; c'est-à-dire, jusque sur la 
personne d'un cardinal, le premier de tous, celui 
qui jouit de toute la confiance du souverain, qui 
dispose de ses faveurs, nomme à tous les emplois, 
accorde tous les honneurs, et est, en un mot, un 
cdter ego sans restriction. 

Le cardinal Antonelli exerce un pouvoir minis- 
tériel sans contrepoids, il dispose des revenus de 
l'Etat, de la liberté, de la vie, de l'existence des 
citoyens; il commande les troupes, il traite avec les 
plus grands potentats de la terre. En fait, le 
Pape reçoit ses ordres, mais il doit obéissance aux 
congrégations. Un simple moine, faisant partie de 
l'une d'elles, lui dictera les instructions qu'il doit 
envoyer aux nonces qui sont nominalement sous ses 
ordres, et il devra écrire autre chose que ce qu'il 
pense, quelquefois même tout le contraire, selon ce 
qu'aura voulu le moine. Le cardinal s'en vengera 
en laissant toute sa vie le moine dans une position 
secondaire, il n'en fera jamais un évêque, mais, en 
attendant, il est obligé de lui obéir. Le secrétaire 
d'Etat veut signer, avec une puissance quelconque, 
ua traité ayant pour but d'étendre le commerce 
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l'industrie; la richesse de la population, un moine 
dominicain fera observer à la congrégation de Vin- 
dex que, dans le royaume dont il s'agit, on im- 
prime beaucoup de livres prohibés, et que l'on 
pourrait facilement en introduire dans les ballots de 
•marchandises ; le ' secrétaire d'Etat reçoit ordre de 
renoncer au traité. 

Un prêtre aura commis en Autriche quelque crime 
affireux; le gouvernement veut le faire pendre, le 
cardinal ne demanderait pas mieux que de donner 
satisfaction à cette puissance, parce qu'il craint 
qu'elle ne lui retire ses croates, pour fusiller les 
libéraux à Ancône et à Bologne, mais la congré- 
gation de Vinmmiité s'y oppose, parce que ce prêtre 
n'aura fait que tuer son père ou sa mère, il ne 
s'agit donc pas d'un crime politique, et, par consé- 
quent, il doit rester sauf. Voilà ce que veut la 
congrégation. Donc, le cardinal devra, au risque 
de tout ce qui peut arriver avec l'Autriche, proté- 
ger le prêtre assassin. 

Tout le monde sait de quelle faveur le cardinal 
Lambruschini jouissait près de Grégoire XVI. Ce 
Pape aimait avant tout à bien maUger et surtout à 
bien boire, puis à jouer avec la femme de son ca- 
mérier, et avec la nourrice de ses enfans; et rien 
ne l'ennuyait plus que de s'occuper d'affaires. Il 
répétait constamment: Je ne suis pas devenu Pape 
pour être fatigué de travaux. Or Lambruschini fai- 
sait tout, et le Pape l'adorait. Le cardinal aime à 
se fatiguer, disait-il, en vantant son génie, et il le 
laissait agir à sa guise. Mais Lambruschini était 
de l'ordre religieux des bamabites, ordre qui, comme 
tous les autres et plus particulièrement même, est 
ennemi des jésuites. Lorsque, dans les dernières 
années du règne de Louis Philippe, eurent lieu les 
correspondances relatives à l'expulsion des jé^ 
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de France, Rossi fat expédié à Some ; il tronva dans 
Lambruschini un appni auquel il était loin de s'at- 
tendre; tandis que le nonce de France prenait si 
chaleureusement la défense de Tordre, il était assez 
étrange de voir le ministre dont il dépendait agir 
dans le sens opposé. Mais les instructions en vertu 
desquelles agissait le nonce venaient de la congré- 
gations des évêques réguliers, tandis que le cardi- 
nal parlait pour son propre compte, il parlait avec 
Bossi en secret, et comme il exerçait une grande 
influence sur le Pape, il en obtint quelque chose. 
Les jésuites surprirent ce jeu, la sacrée congréga- 
tion en fut informée et la conduite du cardinal Ait 
très sévèrement jugée. Mais les choses n'en res- 
tèrent pas là; celui que les malédictions de tout un 
peuple n'avaient pu, pendant quinze ans, ni ébran- 
ler, ni atteindre, fut, en quelques mois, atteint par 
la congrégation qui se croyait outragée et ils en 
arrivèrent jusqu'à une destitution, qui déjà était ré- 
solue par le Pape au moment où il mourut. Le Pape 
avait répondu par la raillerie aux plaintes des po- 
pulations, et il avait employé pour contenir les mé- 
contens les baïonnettes indigènes et celles des Suis- 
ses; quand celles-là n'avaient pas sufB, il en avait 
emprunté à l'Autriche et à la France; mais avec 
les congrégations ecclésiastiques, ce fut toute autre 
chose. Le Pape lui-même devait les respecter, car 
en elles était toute sa force. 

Pour les affaires de l'intérieur, la dépendance du 
secrétaire d'état est peut-être encore plus grande; 
il veut faire une loi, la congrégation des rites s'y 
oppose, et la loi reste en portefeuille; il veut faire 
un code de procédure, alors la congrégation des 
évêques réguliers, celle de Timmunité, celle du Saint- 
Office, «e mettent en travers et il est obligé de s'in- 
cliner devant leur opposition, et d'accepter toutes 
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les modifications qu'elles imposent. Est-il question 
d'une nouvelle division territoriale, la congrégation 
des évêques fait connaître celle qui convient le mieux 
aux diocèses, et il est obligé de la subir. D a beau 
faire observer que les légations, les délégations, les 
gouvememens sont mal ordonnés et qu'il en résulte 
des inconvéniens pour les populations; la congré- 
gation a parlé, il ne reste qu'à obéir. Veut-il faire 
un règlement administratif? c'est la fabrique de 
Saint Pierre qui s'y oppose. En veut-il faire un 
pour l'instruction? la sacrée congrégation des étu- 
des en réclame le droit exclusif. Veut-il employer 
quelques fonds à des travaux d'intérêt public? La 
propagande les réclame pour ses besoins, et la se- 
crétairerie d'état est obligée d'en ordonner le paie- 
ment. 

Voulez-vous plus ? Les tribunaux condamneront un 
individu à mort, le Pape, après s'être fait rendre 
compte du procès et en avoir conféré avec le se- 
crétaire d'état, croit que la sentence doit sortir à 
effet et ordonne son exécution. Une archiconfirérie 
(société d'individus qui, vêtus en pénitens, accom- 
pagnent le condamné à l'échafaud en récitant des 
prières), écrit au secrétaire d'état pour obtenir sa 
grâce ; en vertu des privilèges dont elle jouit, le se- 
crétaire d'état doit révoquer ses ordres et fairô 
suspendre l'exécution. 

Quand je vois échapper un homme à la peine ca- 
pitale, mon cœur se réjouit, je dois le dire, il me 
semble que l'on épargne un crime à l'humanité; 
mais que penser d'un état où la volonté de quel- 
ques encapucinés suffit pour arrêter le cours de ce 
qu'on appelle la justice légale du Pape? En cela, 
l'Eglise a fait acte de suprématie, cela suffit, le 
premier ministre doit baisser la tête devant les con- 
fréries. Ces conflits d'autorité sont journaliers et la 
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loi garantit tonjours le triomphe à Tantorité ecclé- 
siastique. 

Pour faire mieux sentir cette suprématie directe 
et augmenter la confasion^ les congrégations ne se 
contentent pas d'envoyer leurs ukases au secrétaire 
d'état^ ils écrivent directement aux subalternes en 
dehors de ce fonctionnaire. 

Souvent les congrégations envoient aux nonces 
des instructions toutes contraires & celles qu'ils re- 
çoivent de la secrétairerie d'état. S'agit-il de l'é- 
lection d'un évêque qui convient à la secrétairerie, 
la sagra congregazione s'y oppose, parce que peut- 
être un jésuite aura accusé ce prêtre d'être à l'in- 
dex du parti ultramontain. La secrétairerie d'état 
a-t-elle donné l'ordre de condescendre aux désirs 
d'une cour? Le nonce en a déjà informé le minis- 
tère, les notes ëont échangées, on est sur le point 
de conclure, arrive une dépêche de Itme des con- 
grégations qui enjoint de refuser. H faut trouver 
un prétexte, manquer à la parole donnée, jeter le 
traité à tous les diables. Beaucoup de nonces avec 
lesquels je me suis entretenu, m'ont affirmé que 
c'était la plus grande difficulté de leur position. Os 
me disaient: en fait, le secrétaire d'état est notre 
supérieur, c'est à lui que nous demandons de l'a- 
vancement, c'est de lui que nous recevons des or- 
dres, et cependant nous sommes obligés de nous 
conformer aux instructions des congrégations ; cela le 
met en colère, et ne pouvant s'en prendre aux con- 
grégations, il se venge sur nous, et il nous fait 
manquer notre avancement. 

Dans l'administration intérieure, il eu arrive au- 
tant; la secrétairerie communique ses instructions à 
un ministère ; celui-ci répond qu'il lui est impossible 
d'y avoir égard parce qu'au nom du Pape, les con- 
grégations a. b. c. en ont ordonné autrement Quel- 
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quefois le ministère, qui n'a reçn aucun avis, trans- 
met les instructions à ses subalternes, alors le gou- 
vernement s'attend à une exécution certaine. Si 
elles sont générales, elles sont exécutées dans cer- 
taines provinces, dans d'autres elles ne le sont pas, 
le légat, le délégué, le président du tribunal, le chef 
de finances, écrivent qu'ils ne peuvent avoir la satisfac- 
tion de s'y conformer, parce qu'une dépêche d'une 
congrégation s'oppose aux ordres du gouvernement 
supérieur. La lutte entre le ministère des finances 
et la congrégation des évêques réguliers, à propos 
des chancelleries épiscopales, a duré un grand nom- 
bre d'années, je ne sais si elle a pris fin. Le mi- 
nistère des finances voulait que les fonctionnaires 
de l'enregistrement visitassent les chancelleries et 
examinassent les actes pour voir si les taxes avaient 
été régulièrement perçues; dans leur intérêt, les 
évêques s'y opposèrent, parce que les chancelleries, 
débarrassées de cette sujétion et de l'inspection, 
pouvaient plus facilement frauder, et par conséquent, 
les affaires dans lesquelles ils pouvaient s'appliquer 
des profits étaient plus nombreuses. Le désordre 
en était venu à ce point que, dans certains pays, 
le chancelier épiscopal était chargé comme notaire 
de tous les actes; tous les autres notaires criaient 
contre ce scandale. Le ministre des finances s'a- 
dressait à la secrétairerie d'état et le secrétaire 
écrivait aux légats, pour prêter main forte aux em- 
ployés; la congrégation leur écrivait d'autre part 
de soutenir ces évêques dans leur refus. 

Le gouvernement a souvent voulu faire une sta- 
tistique de la population, il a donné des ordres en 
conséquence, mais comme les registres de l'étal civil 
manquaient, qu'ils avaient été abolis par le fameux 
édit de Eivarola, il fallait examiner ceux des curés, 
ces derniers en ont refusé la communication, ils ont 
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été soutenus par les évêques, le gouvernement a 
donc été obligé de renoncer au projet, et de s'en 
tenir à une approximation. 

On a souvent eu la pensée d'établir un registre 
de rétat civil, mais toujours inutilement, à cause de 
Topposition de Tautorité ecclésiastique. Dans les 
premiers tems du pontificat de Pie IX, l'opinion pu- 
blique, très puissante alors, réclamait cette mesure, 
le Pape, en se plaignant avec tristesse aux congré- 
gations des concessions qu'imposait la nécessité des 
tems, parvint à calmer un peu cette opposition, 
alors il ordonna la création des registres de l'état 
civil, mais nous ne pouvons dire si cet ordre a été 
exécuté, ni comment. 

C'est la suprématie ecclésiastique seule qui sou- 
tient la législation, absurde, baroque, immorale, 
relative au mariage, et en vertu de laquelle un ado- 
lescent de 14 ans et une fillette de 12 ans se trou- 
vent enchainés 'pour la vie, quand ils ont, sans le 
consentement de leurs parens, par 'surprise quel- 
quefois, déclaré devant un curé et deux témoins 
qu'ils se prenaient pour mari et femme. Le concile 
de Trente a fixé les conditions de validité des ma- 
riages, qui les rendent indissolubles devant l'Eglise ; 
et dès que ces conditions étaient remplies, l'Eglise 
les reconnaissait valides; elle n'a pas voulu qu'ils 
pussent être contestés au point de vue civil, elle 
n'a jamais voulu permettre au pouvoir civil d'y ajou-. 
ter des formalités. Le mariage, disent-ils, est un 
sacrement; dès lors, le contrat n'est plus qu'un ac- 
cessoire; dès que le sacrement existe, le contrat en 
est la conséquence nécessaire; et il n'y a pas be- 
soin d'autre chose. L'intérêt de l'humanité , celui 
des individus, le pouvoir paternel, la tranquillité des 
familles, tout doit céder devant l'autorité de l'Eglise. 

Les mariages, dans l'Etat Komain, se font comme 
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nous Tavons dit; rhomme peut se marier à 14 ans, 
la femme à 12; pour la validité des mariages le 
consentement des parens n'est pas nécessaire, inu- 
tile de le demander, les pères du concile ne se sont 
pas occupés de cela ; il est seulement nécessaire de 
prononcer certains mots en présence du curé et de 
deux témoins; il est même inutile que les témoins 
et le curé sachent de quoi il s'agit, la présence ma- 
térielle suffit. Il arrive souvent que le curé est ap- 
pelé dans une maison, sous le prétexte d'assister 
un moribond ou sous tout autre, et il se trouve avoir 
célébré un mariage. Gomme les curés craignent ces 
sortes de surprises, la nuit surtout, ils ont soin de 
se faire précéder de quelques serviteurs de l'Eglise. 
Il est arrivé quelquefois que les futurs^ dans leur 
empressement, disaient les paroles sacramentales: 
ceUe-d est ma femme^ cdui-ci est mon mari, voilà nos 
témoins ; sans s'être d'abord assurés à qui ils avaient 
affaire, alors celui-ci répond, je suis le sacristain de 
la paroisse, et le mariage est manqué. 

Pour donner une idée des supercheries auxquelles 
donne lieu un ordre de choses qui a pour appui l'au- 
torité ecclésiastique, et pour faire comprendre com- 
ment on se fait un jeu de l'acte le plus solennel de 
la vie, nous raconterons un fait sur lequel nous avons 
été consultés et qui est arrivé dans une campagne 
que nous habitions. 

Un riche propriétaire avait une fille fort jeune en- 
core et fiancée à un jeune gentilhomme des environs, 
le mariage devait avoir lieu dans cinq jours, et la 
famille de la jeune fille avait invité les parens du 
fiancé à un diner auquel assistait le curé. Un assez 
mauvais drôle du voisinage servait à table ; ce gar- 
çon , on ne sait pas conmient , était parvenu à abuser 
de l'inexpérience de la jeune fille et l'avait séduite; 
ensemble ils avaient combiné un plan bp^-^-^ — 
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Le cnré était placé près de la fiancée , elle lui par- 
lait de sa timidité qui s'éponyantait de la cérémonie 
publique & Teglise. — Oh! ne vous épouvantez pas^ ré- 
pondit le prêtre, il n'y a qu'à prononcer quelques mots, 
— oui, répondit-elle en désignant le garçon qui, la 
serviette sur le bras, était près d'elle, voilà Charles, 
je le prends pour mari. — Mademoiselle est ma 
femme, ajouta le garçon en s'adressant au curé. 
Jules (c'était le fiancé) et M. Antoine sont nos té- 
moins. — Très-bier, très-bien, dit le curé, dimanche 
à l'église vous n'aurez pas autre chose à dire. — 
Sans doute, s'empressa d'ajouter la jeune fille, d'au- 
tant mieux que je ne puis avoir deux maris, et 
qu'à présent, je suis la femme de Carlo. 

On comprend le soudain étonnement qui se ma- 
nifesta, et la surprise indicible de celui qui avait 
été convié comme fiitur, tout le monde parlait à la 
fois, le curé protestait, l'ami de la famille pérorait, 
le père donnait sa malédiction à la jeune fille, et 
menaçait le garçon d'une bastonnade, mais ce n'é- 
tait pas là le moyen canonique de résoudre la ques- 
tion légale. On écrivit à Bome, je fus consulté 
ainsi que d'autres, il Ait déclaré que le mariage 
était régulier. — Peccaminoso, dit l'Eglise, ma Va- 
lido. L'un et l'autre étaient liés pour jamais, le 
pouvoir civil n'avait rien à y voir, les parens pou- 
vaient maudire ce lien, mais il ne leur était pas 
permis de le dénouer. La séduction triompha, le 
jeune homme eut la dot, et la jeune fille l'homme, 
l'un et l'autre se confessèrent et reçurent l'abso- 
lution, après quoi, tout fut fini, au plus grand hon- 
neur de l'autorité ecclésiastique. 

En tout, la supériorité est assurée à l'Eglise; en 
matière judiciaire, les congrégations ont le droit de 
requérir la remise des actes de tous les procès, 
quand elles le jugent convenaNe, le président est 
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obligé de se conformer à la demande de la congré- 
gation; et quand il en demande la restitution, on 
lui répond que la congrégation a encore besoin 
d'examiner ces pièces pour savoir si le procès est 
de sa compétence, et, dans ce cas, le juger; de 
cette façon, les procès se prolongent indéfiniment, 
et finissent par être oubliés. 

J'ai personnellement connu un propriétaire du 
district de Todi, province de Pérouse, et j'ai eu oc- 
casion de prendre communication de l'extrait du re- 
gistre criininel qui le concernait; le certificat crimi- 
nel, comme on dit dans l'Etat romain; cet homme 
avait été prévenu de plusieurs crimes qui avaient 
donné lieu à des instructions successives, comme il 
avait à Eome beaucoup de protections, les pièces 
avaient été réclamées par les congrégations, on 
n'avait jamais pu les faire restituer, et il s'était 
ainsi assuré l'impunité. 

Dans l'administration des finances, il arrive des 
faits analogues, et le pouvoir civil doit encore cé- 
der; beaucoup d'évêques reftisaient de payer la 
taxe de l'Etat, et soutenaient en principe que les 
biens de l'Eglise devaient être exempts de toutes 
charges. Les congrégations auxquelles le ministre 
en appela, se sont certes bien gardées d'exprimer 
une opinion contraire. Ostensiblement on avait ad- 
mis certaines taxes, mais, en secret, on avait en- 
couragé les évêques à la résistance, et le gouver- 
nement n'a pas osé employer les moyens légaux 
pour les contraindre.. 

Dans certains évêchés, l'importance de la taxe 
que doivent payer les évêques, se porte en dé- 
compte aux receveurs généraux de la province; 
dans d'autres, où les évêques ont des pensions de 
l'Etat, le receveur général retient jusqu'à concur- 
rence de la taxe; de cette façon, le principe est 
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sauf. Voici un fait relatif à Tévêque de Nocera, 
diocèse de rarrondissement de Pérouse. Monsei- 
gneur de Nocera se trouvait justement dans le der- 
nier cas dont nous venons de parler; le percepteur 
receveur de la ville argue de ses instructions pour 
ne pas payer Tévêque, sans avoir déduit le montant de 
la taxe, Monseigneur part pour Foligno, ville peu 
distante de son diocèse, emportant avec lui le titre 
de la rente que le gouvernement lui payait, il va 
trouver le receveur, lui dit qu'il a fait à Foligno 
des dépenses imprévues et qu'il a besoin d'argent; 
il le prie de lui payer le trimestre de sa pension, 
dont il lui donnerait un reçu à faire parvenir à son 
collègue de Nocera; quoique la chose ne fut pas 
régulière, puisque les pensions étaient payables dans 
les districts respectifs, l'employé, par déférence pour 
l'évêque, consentit. Le receveur de Nocera refusa 
bien entendu, d'accepter ce reçu, puisqu'il avait à 
déduire la taxe Ae l'évêque. On en référa au re- 
ceveur général qui ne voulut pas laisser la somme 
à la charge du percepteur de Foligno, en quoi il 
eut tort, car il aurait du profiter de l'occasion pour 
leur apprendre à se fier aux évêques. Celui de 
Nocera racontait le fait en se frottant les mains, 
et en le citant comme une preuve de son zèle à 
défendre les privilèges ecclésiastiques. Il y a quel- 
que tems, j'ai lu dans une correspondance du Daily- 
News, que la formation des ministères avait mis à 
néant le gouvernement des congrégations qui ne 
s'occupaient plus que des affaires ecclésiastiques. 
Cela est une grave erreur, puisque ce sont les 
congrégations qui exerçaient les ministères; quel- 
ques-unes ont été supprimées, mais on n'a pas tou- 
ché aux attributions de celles dont nous avons 
parlé. Ces congrégations, qu'on appelait et qu'on 
appelle encore ecclésiastiques, ayant une autorité 
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ecclésiastique, aussi bien en fait qu'en droit; au- 
jourd'hui tout comme alors représentent une auto- 
rité^ supérieure au gouvernement, et le dominent 
toujours. 

Si le gouvernement lui-même subit cette dépen- 
dance, elle s'exerce d'une façon bien plus grave 
encore sur les employés de ce même gouvernement. 
La qualité d'ecclésiastique de la plupart de ces 
employés leur garantit une certaine indépendance, 
mais il ne faut pas croire qu'elle soit complète. 

Dans les provinces que gouvernent des cardinaux 
ou des prélats, les évêques sont prélats ou cardi- 
dinaux. Un cardinal peut bien quelquefois ne pas 
se croire tenu à une grande déférence pour un 
évêque, mais cependant, nous ne lui conseillerions 
pas de se croire trop protégé par sa pourpre: trop 
d'exemples prouvent qu'à la longue, les évêques, 
bien qu'ils ue soient pas cardinaux, finissent par 
avoir raison des éminentissimes. 

L'évêque de Forli s'était fait sur ce chef une ré- 
putation bien établie, il était le fléau des cardinaux 
qui gouvernaient la province, il n'a jamais pu par- 
venir au cardinalat, mais cela ne l'empêchait pas 
de faire rappeler de son diocèse les cardinaux qui 
ne se montraient pas assez respectueux pour ses 
fantaisies ecclésiastiques, et ce prélat en avait de 
curieuses. Un jour, il ftit invité à dîner dans une 
villa, en arrivant, il remarqua, comme ornemens de 
la porte d'entrée, deux sphynx vêtus avec la sim- 
plicité exemplaire qui distingue les sphynx. Le 
prélat trouva l'absence de costume indécente; ce- 
pendant on se mit à table sans réflexion aucune 
de sa part, mais pendant le dîner, on entendit un 
bruit sonore de marteau, on s'inquiéta de ce que 
cela pouvait être, et l'on apprit que l'évêque avait 
demandé des ouvriers et leur faisait enlever les 
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mamelles des sphynx. Le cardinal Grinaldi était 
présent^ et craignant que le propriétaire ne prit la 
chose au sérieux^ il en fit le sujet d'une plaisan- 
terie, il paraît que, tout en plaisantant, il se per- 
mit peut-être quelques sorties un peu vives envers 
révêque; celui-ci en prit note, et quoique le cardi- 
nal fût là depuis peu de tems et très-bien accueilli 
par la population, il fdt rappelé. 

Mais généralement, dans les provinces où réside 
un cardinal légat, Bome a soin que l'évêque soit 
cardinal. C'est à la fois pour garantir la dignité 
du cardinalat de la dépendance d'un simple prélat, 
et pour mieux assurer la suprématie ecclésiastique. 
Le cardinal-évêque est sans contredit le supérieur 
du légat, n protestera qu'il ne se mêle en rien 
des affaires du gouvernement, que les affaires de 
l'Eglise lui donnent déjà bien assez à faire, mais 
si le légat se permet de prendre des dispositions 
quelconques un peu importantes sans le prévenir, 
quand il ne s'agirait simplement que de l'exécution 
des ordres de la secrétairerie d'Etat, il verra ce 
qui lui arrivera. Le cardinal-évêque trouvera un 
prétexte pour établir que ces ordres concernent la 
direction ecclésiastique, et s'il n'en suspend pas 
l'exécution, il mutipliera tout au moins les obstacles. 
Si ces dispositions ont été toutes personnelles an 
légat, Tevêque écrira à Eome, et l'accusera d'irréli- 
gion, il assurera qu'il est scandaleux de laisser un 
pareil homme à la tête de la province. Si cepen- 
dant, sa conduite ne donne lieu à aucun prétexte, 
le cardinal-évêque se change en tribun, il est im- 
possible que le pasteur de cette population soufifre 
qu'elle soit aussi maltraitée. Le légat est un des- 
pote, un tyran, qui prend des résolutions à tort et 
à travers sans consulter personne, et qui donne 
ainsi de justes motifs de dégoût aux populations, 
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celles-ci finiront par prendre en haine le gouverne- 
ment^ et si Ton n'y inet ordre, Une révolution est 
imminente. 

Le gouvernement sait à quoi s'en tenir, mais il 
sait aussi qu'il faut maintenir la supériorité ecclé- 
siastique, et il s'arrange de manière à priver le lé- 
gat de son gouvernement le plutôt possible. Les 
légats savent très-bien tout cela, et quand ils veu- 
lent rester dans la légation, ils agissent en tout 
et partout au gré de l'évêque. 

Si le représentant du gouvernement est un simple 
prélat, la domination de l'évêque-cardinal ne se 
couvre plus d'aucunes formes. Dans ce cas, le dé- 
légat va très-humblement tous les jours prendre les 
ordres de l'évêque, et sous peine d'une destitution 
immédiate, il les fait de suite exécuter. H faut voir 
combien ces délégats, desquels dépend toute une pro- 
vince, sont respectueux et pleins de déférence pour 
le cardinal-évêque. Ha n'oseront pas s'asseoir sans 
permission, surtout en présence des tiers, le cardi- 
nal les fait attendre afin de bien faire comprendre à 
tous la supériorité du pouvoir ecclésiastique. Cette 
afifectation de supériorité est quelquefois si violente 
que nous avons vu des prélats changer de couleur 
aux humiliations qui leur étaient infligées par le 
cardinal-évêque en présence de leurs employés ou 
de leurs administrés ; ils se retiraient sans mot dire, 
mais ils prenaient leur revanche en faisant eux- 
mêmes subir les insolences de leur orgueil à d'au- 
tres, et, en effet, les populations sont soumises 
aux ricochets de toutes ces rivalités et aux imper- 
tinences qui en sont la suite. Quand le délégat 
ne se trouve en contact qu'avec un monseigneur 
comme lui, dans sa forme la dépendance est moins 
grande, mais il doit néanmoins être bien convaincu 
que toute sa carrière dépend des rapports que fait 
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sur lui rantorité ecclésiastique. Cela senl suffit pour 
dicter sa conduite. Les délégués sont des jeunes 
gens, aimant le plaisir, et ils ont à ce titre grand 
besoin de Tindulgence épiscopale; or, le meilleur 
moyen de l'obtenir, c'est de laisser l'évêque con- 
duire à sa guise les affaires du gouvernement. 

Les évêques disposent d'autant mieux de Tauto- 
rité gouvernementale dans les diocèses, qu'ils n'ont 
aucune responsabilité apparente : qu'il s'agisse d'a- 
vancement ou de restitution des employés, un mot de 
l'évêque est tout puissant. Le sort de ces familles dé- 
pend de sa volonté, il dicte les rapports à l'autorité ci- 
vile et il en fait de son côté; il parle à son aise, 
fait révoquer un chef de municipalité, sauter un 
conseil communal, il dicte les jugemens du tribunal, 
ce qui ne doit pas surprendre puisque la supréma- 
tie de l'autorité ecclésiastique est sanctionnée par 
les loix mêmes de l'Etat, et que d'ailleurs les évê- 
ques omnipotens pèsent de tout leur poids sur les 
représentants du pouvoir civil. 

Si les prélats de la cour, si les cardinaux même, 
sont obligés de subir cette suprématie^ de plier 
devant ces caprices, comment supposer qu'un em- 
ployé séculier qui, par sa position même, est subal- 
terne, puisse leur résister? 

J'ai connu un gouverneur (chef de district) à 
Castiglione del Lago, dans la maison duquel l'évêque 
envoya la gendarmerie qui était placée sous les 
ordres de ce goayemeor, ponr faire une perquisition 
chez lui. 

Un jour, à Viterbe, un inspecteur général des 
douanes fit saisir une forte quantité de poissons 
salés qui n'avait pas acquitté les droits, et que l'on 
avait introduite en contrebande. Le soir, il se trou- 
vait dans une réunion où était aussi le cardinal- 
évêque Fianetti, fort connu pour sa bêtise; il re- 
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marqna que, contre son habitude, il le traitait avec 
une certaine brusquerie ; Finspecteur général se per- 
mit de lui demander d'où pouvait provenir ce chan- 
gement. — Je pense au salut de votre âme, répon- 
dit Tévêque; Tinspecteur n'y comprenait rien et le 
pria de s'expliquer. Comment, dit l'évêque lâchant 
la bride à sa colère contenue jusque là, vous vous 
amusez ici, tandis que votre conscience est chargée 
de tous les péchés qui, peut-être, se commettent en 
ce moment? L'inspecteur crut de bonne foi que 
monseigneur le cardinal devenait fou, il le regarda 
entre les deux yeux et tout le monde riait, excepté 
l'évêque qui reprit : c'est aujourd'hui samedi, jour 
pendant lequel l'Eglise prescrit le maigre, et vous 
avez ce matin saisi les poissons salés qui n'avalent 
pas payé les droits, que voulez vous que mange la 
population? Vous supprimez les salaisons, ils man- 
geront du jambon. Ils iront en enfer. Mais non, 
Dieu leur pardonnera à cause du cas de nécessité, 
sa colère tombera sur vous, cause de tous ces pé- 
chés. Je le répète, c'est pour cela que je m'in- 
quiète de votre âme. Cela dit, il tourna le dos, et 
son interlocuteur haussa les épaules, car, que ré- 
pondre à un cardinal? 

L'affaire n'en resta pas là, le cardinal fit un rap- 
port à Bome et l'inspecteur général fat avisé confi- 
dentiellement par le ministre d'avoir à terminer au 
plutôt cette affaire, parce que le cardinal avait de- 
mandé sa destitution; et certes, sans l'amitié qui le 
liait au ministre lui-même, elle eut été obtenue. 
Maintenant, voulez-vous savoir le secret de pareillea 
tracasseries ? Une personne que le cardinal protégeait 
avait reçu cinquante écus pour obtenir la restitu- 
tion; bien entendu, c'étaient les contrebandiers qui 
payaient 

Une autre fois, quelqu'un de ma très intime con- 
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naissance ftit chargé de se rendre à Sinigaglia pour 
représenter le ministre et donner des instructions 
spéciales, afin d'empêcher la fraude pendant la du- 
rée de la foire ; il rendit une visite au cardinal Fes- 
toferrata, évêque de cette ville. C'était un vieux 
Maltais, presque aveugle, et qui pouvait à peine se 
remuer, il était étendu sur une dormeuse, en habit 
de cardinal. Il reçut d'abord avec beaucoup - de 
courtoisie le fonctionnaire; mais dès qu'il lui parla 
de sa mission: Ah, dit-il, le ministre voudrait em- 
pêcher les habitans de Sinigaglia de faire la con- 
trebande, mais je ne veux pas que l'on prive cette 
pauvre population de cette branche d'industrie; je 
me mettrai, s'il le faut, à leur tête, et nous verrons 
si les 'douaniers oseront arrêter un cardinal-évêque. 
Je cacherai moi-même les marcl^andises de contre- 
bande, et nous verrons si quelqu'un aura l'audace 
d'entrer dans mon palais. 

L'homme auquel il parlait était un employé supé- 
rieur, on peut imaginer comment il aurait parlé à 
des employés subalternes. 

Les évêques ont toujours quelque employé qu'ils 
protègent spécialement, celui-là est chargé d'espionner 
pour leur compte, de leur apporter les papiers qu'ils 
désirent, de surveiller ses supérieurs. En général, 
^es malheureux sont connus, mais que faire à un 
employé qui jouit de la protection du cardinal? il 
n'y a encore que demi mal quand on les connaît. 
Ce n'est pas seulement des évêques que dépendent 
les employés, un frère de l'ordre des servîtes a 
longtems commandé à la délégation de Pérouse, 
tout employé qui osait lui résister, y compris le dé- 
légat, était immédiatement rappelé. C'était là sans 
doute une exception, néanmoins le cardinal légat lui 
même doit se garder de heurter les supérieurs des 
couvens, il doit ne pas négliger d'inviter à sa table 
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le provincial quand il vient dans sa résidence et 
de le bien traiter^ sans cela il se fera des ennemis 
qui réussiront à ruiner son crédit. Un père consvl' 
tewr de quelque congrégation est supérieur au légat, 
parce que l'un représente TËglise, tandis que Vau- 
tre ne représente que le gouvernement; ce dernier 
doit 1^ respect à Vautre. 

Dans les petites localités, c'est le euré ou le prieur 
d'un couvent qui s'impose au percepteur, à Vemployé 
de V enregistrement, au directeur des douanes, au 
maréchal des logis de gendarmerie et au gouverne^ 
ment lui-même. Pourquoi? parce que le curé est 
soutenu par Vévêque, le prieur par le provincial, 
par le général de Vordre ; quant au pauvre employé 
qui a une famille à nourrir, une position à conser- 
ver, un avenir à assurer, il faut qu'il se résigne et 
qu'il courbe la tête devant tous ces tonsurés. Dès 
mon enfance, j'ai compris combien était difficile la 
position des employés vis-à-vis de Vautorité ecclé- 
siastique et cela même à commencer par les grades 
les plus élevés, jusqu'aux plus infimes. J'ai été 
témoin des précautions infinies que doivent prendre 
les chefs des grandes administrations pour se ga- 
rantir, ainsi que leurs subordonnés, de tous ces con- 
flits qui, malgré l'habitude de l'obéissance, arrivent 
nécessairement, et cependant ils n'y réussissent pas 
toujours. Combien de fois m'est-il arrivé d'interve- 
nir et de tirer des griffes de l'autorité ecclésiastique 
les employés qu'elle persécutait? Le prétexte était 
toujours une niaiserie, ils ne fréquentaient pas les 
sacremens, ils ne se tenaient pas dévotement à l'é- 
glise, ils avaient prononcé quelque blasphème, mais 
en réalité ils n'étaient coupables que d'avoir résisté 
au curé ou à quelqu'autre ecclésiastique pour obéir 
à leur devoir. 

Un jour, un de mes amis, se trouvant en inspec- 
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tion dans le district de CastellO; eut oceasion d'ap- 
prendre la grande colère qu'un curé de 'campagne 
témoignait contre un employé des douanes ; il avait 
recours à l'évêque et disait publiquement que si cela 
ne finissait pas bientôt, il y mettrait fin par un coup 
de fiisil. Mon ami fit appeler le douanier et lui dit 
qu'il allait s'occuper de son changement, que d'ici 
là il fit ensorte de calmer le curé. L'employé était 
jeune, il ne voulut tenir compte du conseil, il ré- 
pondit qu'il n avait rien à se reprocher et qu'il se 
moquait des menaces de tous les curés et de tous 
les prêtres du monde. Mon ami l'engagea à se faire 
plus timide et le quitta augurant mal des suites; 
il ne s'était pas trompé; quelques semaines après, 
à la réquisition de l'évêque, la gendarmerie ferma 
le bureau, s'empara de l'employé, l'enchaîna et le 
reconduisit après trois jours de marche dans son 
pays. Arrivé là, il fut mis en prison; le gouverne- 
ment local, ne sachant ce que cela voulait dire, écri- 
vit à l'évêque qui lui répondit que c'était une pu- 
nition qu'il avait cru devoir infliger et qu'il en fallait 
rester là. L'employé fut remis en liberté; quand 
mon ami eut occasion de le revoir, il lui demanda 
s'il n'avait pas eu raison de lui conseiller la pru- 
dence. — Certes, mais cela n'empêche pas que tous 
ces prêtres sont de fieffés coquins! — Mon ami ne crut 
pas devoir le contredire. 

Ce que nous avons dit dans ce chapitre, aura dû 
suffire à faire comprendre quelle est, dans l'Etat 
Bomain, la position du pouvoir civil à l'égard du 
pouvoir religieux, de l'autorité temporelle envers 
l'autorité spirituelle. Cela prouve du reste que Rome 
est le type du mode d'administration que les Papes 
voudraient introduire partout, ils voudraient que l'on 
copiât Bome, que l'organisation ecclésiastique en- 
veloppât dans les mailles de son réseau tout pou- 
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voir civil, et que ces mailles fussent si serrées que 
le. pouvoir civil ne put se mouvoir sans le consen- 
tement de l'autre. 

Ce serait une erreur de dire que l'Eglise gouverne 
l'Etat Romain, il a une oligarchie de prêtres, cela 
est vrai,, mais cette oligarchie n'est pas celle de 
l'Eglise, elle est absorbée dans celle de l'Eglise, 
comme Eome voudrait qu'elle le fut en tout pays. 

Les lois de l'Eglise s'imposent à celles de l'Etat 
comme les ministres de l'Eglise à ceux du gouver- 
nement, comme l'évêque au cardinal, comme le frère 
à l'employé, larchiconfrérie au bourreau. Le droit 
canonique est au droit civil, ce qu'est une congré- 
gation à la secrétairerie d'état, dans les mêmes con- 
ditions où se trouvait le curé dont nous avons parlé 
envers le pauvre employé de Castello. 

n n'y a pas un rouage de la machine gouverne- 
mentale sur lequel ne pèse l'autorité ecclésiastique, 
il n'y a pas un levier auquel elle n'impose une 
chaîne, il n'y a pas un engrenage qui n'ait son 
joint dans la machine ecclésiastique; les deux gou- 
vememens sont liés l'un à l'autre comme deux mal- 
faiteurs à la même chaîne. Nous disons une fois 
de plus que la séparation des pouvoirs est impos- 
sible, parce que, la pression dont il s'agit, Bome ne 
l'exerce pas en vertu d'un droit spécial et particu- 
lier, mais en vertu d'un droit qu'elle proclame uni- 
versel. Les prêtres exercent dans les Etats Bomains 
le pouvoir gouvernemental en vertu des concessions , 
de Gharlemagne, mais l'Eglise exerce son autorité 
sur le gouvernement lui-même au nom de Dieu, et 
parce qu'elle est l'Eglise ; elle ne gouverne pas l'état, 
mais elle gouverne le gouvernement. Ainsi donc, 
avant de songer à une réforme politique, il faudrait 
commencer par une réforme religieuse ; ce n'est pas 
un congrès qu'il ûtudrait & Paris, ce serait un con- 
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elle d'abord; mais un concile ne ferait rien parce 
qu'il faudrait avant tout que le catliolicisme changeât 
de nature, qu'il cessât d'être tel que les Papes l'ont 
fait depuis des siècles^ qu'il n'y eut plus d'église 
catholique. Quand on demande cette réforme au 
Pape, il ne comprend pas^ il se demande éuJui-même 
si l'on veut l'abolition de la Papauté et du catholi- 
cisme ? 

Pourrait-il jamais y consentir? voudrait-il davan- 
tage un concile? le concile amènerait un nouveau 
schisme et pas autre chose, le Pape ne voudrait pas 
admettre ses décisions et dirait qu'il a été dominé 
par l'esprit du démon. Tant qu'existera la Papauté^ 
les Etats Romains sont condamnés à rester ce qu'ils 
sont; et les autres sont menacés d'un sort pareil. 

Au contraire, dépouillez le Pape du pouvoir tem- 
porel, chassez-le du trône, quel que soit le gouver- 
nement qui lui succédera, monarchique ou républi- 
caiU; absolu ou constitutionnel, formaliste, commu- 
niste ou socialiste, le Pape croira toujours avoir les 
mêmes droits, mais il manquera des moyens néces- 
saires pour les exercer. En principe, il se trouvera 
dans la position où il est aujourd'hui vis-à-vis des 
autres gouvernemens : mais dans cette position, 
n'ayant pas le soutien du pouvoir temporel, l'appui 
du nom de Borne, il ne pourra se maintenir; alors 
cessera pour tous les pays cet étemel péril qui me- 
nace leur civilisation et leur indépendance. 

Dans les premiers jours de 1848, la ville était 
en tumulte, le Pape, agité par les différons rapports 
qu'il recevait, s'écriait: „Que veulent-ils donc? que 
„le Pape quitte Rome? Cela m'est bien égal; est-ce 
„que je tiens à un état de cette importance, je n'en 
„ serai pas moins Pape dans une cabane sur le faîte 
„ d'une montagne.^ Il répétait souvent ces mots 
dans les jours d'agitation populaire. Si ces paroles 
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exprimaient abstractiyement Tidée papale, dans Tap- 
plication, c'était un non sens. 

La possession de Rome est nécessaire à la Pa- 
pauté et à la suprématie pontificale; non à la su- 
prématie purement spirituelle, à laquelle un chef de 
religion peut raisonnablement prétendre, mais à cette 
suprématie qui n'a que le nom de spirituelle et dont 
le but est d'arriver à l'autorité générale et absolue 
sur toute la société humaine. Pour cela il faut aux 
Papes Bome pour base d'opération et comme type. 

Lorsque, quelques mois après, Pie IX partait de 
Rome, il n'était plus question ni de cabane, ni de 
montagne; il ne se contentait pas non plus de re- 
venir comme Pape, à quoi l'assemblée constituante 
avait eu l'impardonnable faiblesse de consentir. 
Pie IX veut rentrer à Rome comme prince temporel, 
et il y rentre à ce titre, il parcourt en triompha- 
teur les rues encore humides du sang des citoyens, 
versé par les étrangers à son instigation. Ce sang 
avait été répandu pour que le Pape rentrât comme 
il le désirait, non pas pour soutenir l'autorité de 
l'évangile, mais pour défendre celle de la cour de 
Rome. 



La Rome dot Paj^es. T. II. 
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ÉDIT DU DÉLÉGAT APOSTOLIQUE RIVAEOLA, 

13 Mai 1814. 
EDIT: 

Augustin Rivarolik Protonotaire et Délégat de sa sainteté 
notre Seigneur Pie VII heureusement régnant : 

Après une longue série d^épreuves trop douloureuses, notre 
adoré Souverain a pu de nouveau faire entendre sa voix à 
ses peuples bien-aimés dont il s^est toujours montré le père 
plus que le souverain. Il se rappelle avec tendresse les 
preuves d'amour et de fidélité que son bon peuple de Rome 
ainsi que celui des provinces lui ont donné dans les circons- 
tances les plus dures et les plus difficiles, sa clémence natu- 
relle est d'autant plus excitée à leur assurer le bonheur. Ce 
but, vers lequel tend sa paternelle sollicitude, forme l'objet 
le plus cher à son cœur, et Fespoir d'y parvenir commence 
à balancer dans sa grande âme le triste souvenir des dés- 
astres subis. Il croit, dès lors, devoir à la prospérité pu- 
blique, à son amour pour ses sujets, à sa propre gloire de 
marquer par des traits de grande bienfaisance l'heureux re- 
tour à l'exercice de sa souveraineté dans sa capitale et dans 
ses anciens états par des ordres, et mesures qui les affran- 
chissent de l'oppression vertueusement et si patiemment souf- 
ferte. Dans cet objet, sa sainteté ayant daigné bénignement 
me charger de la très honorable mission de le précéder 
comme délégat apostolique pour reprendre en son nom et au 
nom du Saint Siège, tant à Rome que dans les états, l'exer- 
cice de la souveraineté, ce que nous faisons formellement et 
effectivement, il nous a formellement commandé de publier 
sans aucun retard les dispositions suivantes : 

Art. 1. Le Code Napoléon, le Code de Commerce, le Code 
Pénal et de Procédure restent de ce moment perpétuellement 
abrogés dans tous les états du Saint Siège, sans déroger, 
quant à présent au système hypothécaire qui correspond à 
1 ancienne intervàlationne ; également de ce moment, est re- 
mise en vigueur l'ancienne législation civile et criminelle et 
l'ancienne pratique qui était en vigueur à la cessation du 
gouvernement pontifical. 

Voulant en même tems pourvoir avec la plus grande ré- 
flexion aux questions sur les successions qui ne peuvent 
manquer de surgir pendant la transition d'une législation i 
l'autre, on prendra en tems et lieu à ce sujet les dispositionA 
nécessaires. 

Art. 2. En conséquence des dispositions ci-dessu0, l'exer* 
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cice de toute juriâiction civile ou criminelle cessera immé- 
diatement; les niagistrats seront au plutôt remplacés par de 
nouveaux magistrats nationaux, sans que cette interruption 
puisse préjudicier en rien aux parties suivantes. Tous les 
procès devront être poursuivis dans les mêmes termes et au 
même état où ils se trouvaient au moment de l'abrogation 
des fonctions de randenne m'agistrature. 

Art. 3. Est également supprimé ce que Ton appelle Fétat 
civil, est ordonnée la restitution et remise immédiate aux 
curés de tous et chaque livres et papiers et écritures appar- 
tenant aux paroisses. 

Art. 4. Sont abrogés dans toutes leurs dispositions les 
droits et perceptions de Tenregistrement, papier timbré et la 
sacrilège administration du domaine pubfic, tous les fonds, 
prix de vente et droits, de quelque nature qu'ils soient et à 
quelque corporation on individus quHls appartiennent, seront 
boninés à Tadministration d'une commission spéciale compo- 
sée d^ecclésiastiques sous notre intendance. 

Art. 5. La même commission Qst chargée de faire compter 
à tous les individus réguliers de Tun et de Tautre sexe, 
dans le mois courant, deux mois de la pension qui leur est 
allouée, elle devra, en même tems, subvenir à tons les be- 
soins des églises qiii recevaient à ce sujet un subside de 
la commission dite des églises qui demeure dissoute. 

Art. 6. Cette mesure du paiement de deux mo's de la 
pension, témoigne la volonté formelle de sa très-louable 
sainteté, qui nous Va, manifestée par Toracle de sa vive voix, 
qu'aucun des religieux d'aucun ordre puisse reprendre l'habit, 
ou se réunir en corporation, sa sainteté s'étant réservée d'a- 
viser, après son retour à son siège, sur un sujet aussi grave 
dans ses rapports avec l'Eglise de Jésus-Chnst et l'écUfLoa- 
tion publique. 

Art. 7. Le prix du sel est tel qu'il était à la date de dé- 
cembre 1808. Les droits sur les vins sont également fixés 
comme à l'époque susdite à trois paolis par baril, l'fmpôt 
royal sur les biens de campagne et de ville, est réduit à 9 
paolis par les cent écus d^estimation uniformément dans 
tout l'Etat. 

Art. 8. Toutes les juridictions féodales quelconques sont 
et demeurent suspendues jusqu'à ce que sa sainteté y ait 
pourvu. 

Art 9. Les titres accordés par le précédent gouvernement 
sont pleinement abolis et annuUés ; les décorations et in- 
signes des ordres étrangers ne pourront plus être portés par 
aucun des sujets de sa sainteté sans une autorisation spé- 

6» 
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"Ciale du Pape on de la secrétaûrerie d'Etat, ainsi qnHl y a 
toujours eu lieu dans le passé. Les armes pontificales ne 
pourront non plus être adoptées comme insigne par personne, 
sans en avoir obtenu la permission écrite. 

Art. 10. Est défendu Tusage du petit collet, du manteau 
noir et chapeau de prêtre à tout individu non appartenant à 
Fétat ecclésiastique, et qui n'est pas obligé par les sacrés 
canons à Fhabit et à la tonsure. Cette disposition ne com- 
prend pas ceux qui jouissent du droit de porter l'habit de 
•cérémonie violet. 

Art. 11. Sont maintenus les privilèges locaux dont jouis- 
sent ordinairement les ministres des puissances étrangères 
accrédités près du Saint Siège, mais cela dans les limites 
consacrées par le droit des gens, notre constitution Fost 
I>iathmaa, et en réciprocité de ceux dont jouissent les nonces 
près les cours étrangères. 

Heureux sujets du S aint Siège et d'un pontife si grand, si 
généreux, si saint! A ces témoignages, à ces dispositions 
que je vous annonce, vous pouvez reconnaître toute l'étendue 
de votre bonheur, il sera complet quand viendra le jour, 
par vous si ardemment désiré, où vous verrez votre bien- 
aimé souverain, où vous courrez à sa rencontre remplis d'un 
religieux enthousiasme, et quand vos larmes d'amour et de 
reconnaissance vous rendront encore plus dignes des bien- 
faits, dont il daignera vous combler à pleines mains. 

Donné à Rome, de notre résidence, ce jour 13 Mai 1814. 
A. RIVAROLA DÉLÉGAT APOSTOLIQUE. 
Rome 1814. imp. de F. et F. Lazzarini. 
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LTEtat romain est un fief dont TEglise a réservé 
l'administration à la famille ecclésiastique^ qui en 
a Tinvestiture. Cette seule raison, s'il n'y en avait 
d'autres, expliquerait combien sont ridicules ceux 
qui veulent amener le Pape à séculariser Tadmini- 
stration des états. Si, pour tout ce' qui se rapporte 
à la division des pouvoirs, la Papauté n'y peut 
condescendre sans renoncer à ce qu'elle croit son 
droit, non seulement dans l'Etat romain, mais sur 
toute la terre , en ce qui concerne la sécularisation, 
elle ne peut y songer sans priver la famille ecclé- 
siastiques, de ce que les uns et les autres regardent 
conmie leur droit. 

Beaucoup de gens font confdsion, ils croient prê- 
clier la séparation des pouvoirs en demandant la 
sécularisation de l'administration de l'Etat, et ils 
croient insister pour là sécularisation en demandant 
la séparation du pouvoir spirituel et temporel. L'erreur 
est devenue impossible après ce que nous avons vu 
dans le chapitre précédent, les deux choses sont 
parfaitement distinctes, ni l'une ni l'autre ne pourront 
jamais être obtenues du Pape, mais, à supposer 
que l'on obtint l'une des deux, il n'y aurait rien de 
fait pour l'autre — ainsi, si l'oii obtenait la sépa- 
ration du pouvoir civil et du pouvoir ecclésiastique, 
les choses n'en resteraient pas moins dans le même 
état, tant que le gouvernement serait aux mains des 
ecclésiastiques; l'Eglise n'en serait pas moins sou- 
veraine dans le pays, elle commanderait néanmoins 
dans les Etats romains qui resteraient dans les 
mêmes conditions, et en Italie,'sa position ne serait 
pas changée. Si l'administration était séculière, quels 
en seraient les avantages? est ce que l'Etat serait 
mieux administré? Non, car ces employés séculiers 
seraient tout comme aujourd'hui soumis à l'Eglise, 
aux ecclésiastiques ' et aux employés ecclésiastiques, 
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les rapports avec eux resteraient tels que nous les 
avons indiqués ; au contraire^ la sujétion serait encore 
plus grande. Un cardinal légat peut au moins tenter 
de résister à un évêque, comme un secrétaire d'Etat 
favori peut quelquefois se soustraire aux ordres des 
congrégations. Un prélat peut quelquefois faire des ob- 
servations sur les volontés d'un provincial de moines ; 
mais tout cela ne passera jamais par la tête d'un 
marquis, d'un comte, ou d'un avocat, et s'ils osaient 
le faire, au premier signe de résistance, Rome saurait 
bien les rappeler au devoir; pourra-t-on jamais croire 
qu'un Pape ait l'idée de soutenir le gouvernement 
contre l'Eglise, les employés séculiers contre ses 
cardinaux, ses évêques et ses prêtres, qui forment 
sa famille, la base fondamentale et le point d'appui 
de sa grandeur? 

Quel serait donc l'objet de la sécularisation, quels 
en seraient les avantages ? d'attribuer à quelques fa- 
milles les émoluments que les prêtres s'attribuent. 
J'avoue qu'au point de vue économique la chose 
me parait sans importance et qu'au point de vue 
moral elle serait plutôt regrettable. Je sais bien 
que quelques intrigants, ambitieux, mécontens, se 
contenteraient de cela, moi j'en gémirais, car cela 
ne ferait qu'augmenter la race de la domesticité la 
plus mauvaise et la plus corrrompue de toutes, et 
au fait, ces employés ne seraient autre chose que 
des domestiques. Que sont aujourd'hui les employés 
séculiers dans l'Etat? des domestiques par nature 
et par nécessité; le plus souvent, les complices des 
crimes commis par leur maîtres. Que sont les admi- 
nistrateurs? des domestiques fauteurs et complices 
de vol. Les juges? des domestiques exécuteurs des 
œuvres de faveur ou de vengeance. Les gouverneurs? 
des pourvoyeurs de l'avarice et de la luxure. L'armée? 
à l'exception du ministre ^ qui est quelquefois un 
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prélat, la sécularisation y est plus étendue que par- 
tout ailleurs, là il y a des généraux, des colonels 
et ceux là du moins ne sont pas ecclésiastiques; 
mais ils servent le pouvoir ecclésiastique. Ce sont 
des domestiques et pas autre chose. Ce n'est pas 
moi qui imagine cela, c'est le gouvernement papal 
qui le pense et le dit. 

Quand Monseignem* Rivarola vint à Rome, après 
la restauration de 1815, un officier de cette armée, 
décimée par les guerres de Tempire et qui avait 
versé son sang sur tant de champs de batailles, 
qui venait d'endosser l'uniforme du Pape pour con- 
server des emplois chèrement acquis, un officier, di- 
sons nous, se présenta pour réclamer le grade 
dont les prêtres l'avaient dépouillé. Enfin, disait 
Tofficier, nous portons aujourd'hui le même uniforme. 
Rivarola rouge de colère, bondit de son siège en 
s'écriant: Sachez, et que tout le monde sache bien, 
qu'il n'y a dans Vétat pontifical qu'un seui uniforme, 
cdui'ci: et il montrait son habit ecclésiastique, tout 
le resté est LIVRÉE/ et pour que le fait suivit sa 
parole, il fit chasser l'officier par les domestiques. 
Voilà l'opinion des prêtres sur les employés sécu- 
liers? Croyez vous après cela qu'il soit bien utile d'en 
augmenter le nombre? La ville de Rome est, dans 
tout l'état, celle où il y a le plus d'employés sécu- 
liers. Certainement, elle a fait amende honorable 
par sa noble conduite en 1849, mais dans le passé, 
c'était de toutes les villes du royaume la moins sou- 
ciante de sa dignité, la plus corrompue, la ville du 
servilisme. Aujourd'hui même que le peuple s'est 
placé si haut que l'aristocratie, plus coupable par 
ignorance que par mauvaise intention, commence à 
sentir le besoin de faire acte de civisme, l'orgueil, 
l'impudence, la bassesse, la rapacité, la paresse, 
sont l'apanage des employés. Il y a sans doute 
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d'honorables exceptions, mais elles sont rares, et 
tout le reste est pourriture. Je n'entends pas néan- 
moins accuser trop sévèrement ces hommes, c/est la 
conséquence naturelle du milieu dans lequel ils vivent. 
Ils seraient honnêtes sans doute, s'ils se sentaient 
honorés de servir le pays; mais ils comprennent 
qu'ils sont au service des prêtres, ils se démora- 
lisent, et deviennent ce qu'ils sont en cherchant à 
s'assimiler à leurs maîtres. 

Si l'on pouvait séculariser l'administration de 
l'état, et en même tems la rendre indépendante de 
l'Eglise, ce serait priver le Pape de sa suzeraineté 
et l'Eglise de son fief; ce serait, en effet pourvoir 
à tout; mais nous le répétons, tant que le Pape sera 
à Kome, cela est impossible. 

Ce n'est pas comme individu que le Pape possède 
un Etat, c'est comme représentant de l'Eglise, il ne 
dit jamais les états du Pape, mais bien les états de 
l'Eglise. Selon Rome papale, la souveraineté de la 
province romaine appartient à l'Eglise. Cardinaux, 
prélats, prêtres, abbés, moines, tout ce qui existe 
dans l'univers catholique, l'évêque de Trébizonde 
comme les missionnaires de la Patagonie, participe 
également à cette investiture ecclésiastique, le Pape 
représente tout cela et pas autre chose. Aussi Pie 
neuf qui dans les premiers tems de son règne ap- 
paraissait comme une anomalie en tant que Pape, 
répondait cependant quand on lui demandait une ré- 
forme qu'il refusait, pourvu que reste intact le dé- 
pôt sacré qui tria été confié pa/r mes prédécesseurs ; 
quand il en accordait quelques unes il ne manquait 
pas d'ajouter; sauf et toujours intact le dépôt sacré 
que nous tenons de nos prédécesseurs: par ce dépôt 
sacré, il entendait l'autorité ecclésiastique s'imposant 
à toute la terre, et l'Etat romain appartenant à la 
grande famille d'un prêtre. 
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Mais ces réformes n'altéraient en rien le dépôt 
sacré dont il s'agit; dans aucune il n'est dit un mot 
qui tende à diminuer la suprématie de l'Eglise dans 
l'état, aucune d'elles n'a altéré les rapports exis- 
tants entre le pouvoir civil et l'Eglise, elles n'ont 
rien changé aux attributions des congrégations et 
des évêques, toutes au contraire ont respecté dans 
son entier l'édifice d'oppression religieuse. Pie IX, 
qu'on a appelé le Pontife réformateur, n'a jamais 
réformé ni l'immunité, ni l'index, ni le Saint-Office. 

Quant à ce qui a trait à la sécularisation, qu'a- 
t-il fait? il déclara que les séculiers étaient admis 
à certaines fonctions civiles, il en réservait un cer- 
tain nombre aux prêtres, exclusivement, voilà à quoi 
se réduisirent les réformes de ce Pape, réformes 
qui ne durèrent que quelques mois, et qui n'auraient 
pas empêché la réaction, si la révolution ne l'avais 
devancée, tant la Papauté est incompatible avec des 
réformes quelconques. Les réformes imposées par 
la force des choses et la nécessité des tems ac- 
quirent plus de force et plus de durée que le Pape 
n'eut voulu, et elles existèrent en fait plus qu'en 
droit, mais enfin elles existèrent ; et c'est là le grand 
remords qui déchire les entrailles papales de Pie IX. 
(Les Papes parlent toujours de leurs entrailles). 

C'est là ce qui fait pleurer le Pontife quand il 
songe aux dangers qu'a encourus le dépôt sacré, 
danger qui menaçait la Papauté d'une banque- 
routte. Donner occasion au pouvoir temporel de 
chercher l'indépendance, laisser croire aux laïques 
que les emplois leur appartenaient; qu'ils pouvaient 
être citoyens au lieu d'être vassaux de l'Eglise; ce 
sont là des blasphèmes que Pie IX croit la consé- 

Juence de ses réformes ; aussi quand il . songe à la 
épendance que lui impose Antonelli ou plutôt la 
réaction, il se répond à lui-même que c'est un châ- 
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timent de son orgueil, de sa vanité, et qu'il doit s'y 
soumettre pour expier le péché d'avoir cru, en fai- 
sant autrement que ces prédécesseurs, faire mieux 
qu'eux. Quand on lui parle de la misère de ses 
sujets, de leurs larmes, du sang versé, il répond 
que c'est la pénitence de son péché, qu'il se courbe 
devant cette punition, espérant en cela obtenir de 
Dieu le salut de son âme et de celles de ses sujets, 
cette pensée le réconforte et alors il se distrait en 
jouant au billard ou en voyageant; quand cela ne 
lui suffit pas, il invente pour se distraire l'imma- 
culée conception, ou il découvre les restes de quel- 
que saint et prépare un jubilé. 

Nous avons dit que les prêtres considéraient l'Etat 
Bomain comme un fief de l'Eglise, n'appartenant ni 
au Pape ni à la Papauté, mais à la famille ecclé* 
siastique, ajoutons que si les prêtres et les moines, 
en quelque lieu qu'ils habitent, quelque soit la cou- 
leur de leur habit, se considèrent comme feudatai- 
res, ils considèrent aussi tous les catholiques comme 
les fidUea de ce fief, ayant droit de vasselage sur 
le fief; les serfs, ce sont par exemple les juifs, que 
l'on enferme dans le Ghetto; les infidèles, auxquels 
il est défendu d'exercer aucune profession à Rome, 
les protestans, auxquels on a donné comme église 
une grange, et auxquels aujourd'hui on donne, comme 
champ de repos, le terrain qui avoisine le cimetière 
des ^suppliciés. 

Monsieur de Corcelles qui, alors qu'il était en 
France un des propagateurs du carbonarismes, n'é- 
tait certes pas un bon catholique, ce complice de 
Buonarotti et de quelques autres, qui devint si fer- 
vent catholique quand il fut nommé ambassadeur à 
Borne, me disait & Paris: Je sais bien que le Pape 
n'a pas de parti h Bomej Je sais bien que peu de 
gens s'occupent de Im, que beaiucaup le haïssent et 
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qîie tous le méprisent; mais je trouve curieux qu£ les 
Romains aient la prétention d'avoir à Rome des droits 
spéciaux^ Rome est à l'Eglise et quand je suis à 
Romej moi, catholique, je crois avoir des droits égaux 
h ceux de n'importe qud Romain, je sens que j'y suis 
chez moi. Qu'importe dès lors que les Romains venu- 
lent un autre gouvernement, nous catholique, nous 
voulons cela, ils doivent se soumettre. 

C'est là la vraie position des Etats Romains, sei- 
gneurie indépendante de Tautorité catholique, et fief 
ecclésiastique; le catholicisme en est le souverain, 
les ecclésiastiques en sont les .gouvemans, les croyans 
forment son peuple. Il est donc logique que les 
emplois soient réservés aux ecclésiastiques. Oligar- 
chie du pays, ils ont fait ce que font toutes les 
oligarchies, en réservant toutes les fonctions publi- 
ques à la caste privilégiée. Les cardinaux, que Ton 
peut appeler la dynastie papale, retiennent pour eux, 
comme toutes les dynasties, les principales charges, 
et laissent aux autres membres de l'oligarchie, dont 
ils font partie, celles qui viennent après. 

Cette dynastie laisse au peuple quelques emplois 
qu'elle regarde comme au-dessous d'elle; en se ré- 
servant les hautes fonctions, elle laisse aux sujets 
les emplois les plus minces, les moins honorables, 
les moins payés. Le bourreau n'est pas ecclésias- 
tique, mais le juge qui condamne et le magistrat 
qui préside à l'exécution sont ecclésiastiques. Au- 
trefois, les emplois étaient divisés en trois classes: 
les emplois majeurs réservés aux ecclésiastiques, les 
mineurs aux citoyens qui s'assimilaient aux précé- 
dents, enfin les infimes au peuple. Les employés 
supérieurs étaient prélats, les inférieurs, abbés, les 
autres étaient des hommes. Les cardinaux et les 
prélats ne sont pas toujours, à vrai dire, ecclésias- 
tiques, ainsi que nous le verrons, mais les abbés ne 
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Tétaient en aucnne façon; ils portaient seulement 
rhabit ecclésiastique, mais ils étaient mariés, vi- 
vaient dans le monde, et n'appartenaient en rien à 
TEglise, sinon par Tuniforme. 

Ce corps des abbés avait été institué dans le seul 
but d'épargner aux ecclésiastiques la fatigue des 
emplois dont ils étaient incapables, ou dont ils ne 
voiùaient pas s'occuper, afin de ne pas laisser aux 
laïques l'apparence de trop se mêler aux affaires 
du gouvernement. Du reste, il est assez commun 
de voir, dans des gouvernemens de cette nature, 
les oligarchies interposer entr'elles et les masses 
une classe intermédiaire à laquelle elle accorde quel- 
ques-uns de ses privilèges, et se faire ainsi un poini 
d'appui contre la généralité de la population. 

L'idée de l'infériorité des citoyens relativement 
aux abbés était tellement acceptée et si conforme 
aux vues de Rome, que non seulement les employés, 
mais même ceux qui exerçaient des professions libé- 
rales, s'ils n'étaient pas abbés, en revêtaient le cos- 
tume et les apparences pour s'assurer le respect. 
Les archivistes des communes, les notaires étaient 
abbés, les médecins, les avocats, les procureurs 
étaient abbés; on ne voyait que des abbés partout, 
parmi les négocians, parmi les industriels, jusque sur 
le théâtre. Mais la spécialité des abbés, c'était 
l'exercice des fonctions gouvernementales. Un em- 
ployé à la frontière, un copiste de quelqu'adminis- 
tration, un geôlier, pouvaient être laïques, mais du 
moment qu'ils avançaient en grade, ils devenaient 
abbés. C'étaient de pauvres diables que ces abbés, 
qui occupaient les fonctions de l'état, même celles 
. de chef de bureau ou de division, ils n'avaient que 
leurs appointemens, en général fort maigres, et les 
profits qu'ils pouvaient faire dans l'exercice de leurs 
fonctions, sales profits que partout ailleurs on ap- 
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pellerait des vols. A Borne, on appelle cela le ca- 
snel, et bien que cela fdt souvent snpérîenr an trai- 
tement, cependant ce n'était jamais grand chose; ces 
abbés devaient se contenter de vivre le moins mal 
possible, grappillant à droite et à. gauche et ram- 
pant devant les supérieurs. 

Leur influence était restreinte au cercle de leurs 
attributions dont ils sortaient difficilement, mais la 
classe importante des abbés étaient ceux qui fai- 
saient partie des congrégations ou de la secrétai- 
rerie d'Etat. Dans les indulgences et la datairie les 
abbés faisaient des fortunes considérables, ceux qui 
étaient attachés au Saint-Office pouvaient faire trem- 
bler un cardinal. Beaucoup de gens seront sans 
doute surpris que les ecclésiastiques aient permis 
de prendre leur costume à des gens qui n'étaient 
pas de leur caste, et d'exercer une si grande in- 
fluence, non seulement dans les affaires de l'état, 
mais aussi dans celles de l'Eglise; il n'est pas dif- 
ficile d'en donner la raison. La fainéantise est une 
des qualités distinctives de l'ecclésiastique. Depuis 
le Pape jusqu'au dernier des plus minces prélats, 
tous ont pour but de vivre le mieux possible en 
travaillant le moins qu'ils peuvent; il y a, comme 
exception, les gens doués d'une grande activité na- 
turelle, et qui ont besoin d'action, mais ils sont ra- 
res, et cela explique le petit nombre d'individus qui, 
à Bome, disposent de tout. Quant aux abbés, il \ 
faut remarquer que les prélats de l'époque dont nous t 

parlons étaient riches, tant de leur fortune patrimo- 
niale, car ils appartenaient à de grandes familles, 
que des prébendes de l'Eglise, ils avaient donc moins 
besoin de rapiner, et ils laissaient faire les abbés; 
ils voulaient vivre joyeusement et ils laissaient les 
abbés exercer le pouvoir; ils étaient ignorans et ils 
laissaient les abbés travailler les affaires. Il en ré- 
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solta que cenz-ci se glissèr^t partout^ et qu'ils eu- 
rent dans les mains, non seulement le gouvernement 
de TEtat ecclésiastique, mais celui de TEglise. Cer- 
tainement, il était étrange de voir un homme qui 
n'avait aucun caractère ecclésiastique, prodiguer des 
indulgences ou donner Tabsoludon de la pénitence- 
rie; mais Tusage était tellement enraciné à Rome 
qu'ils le conservent encore aigourd'bui, quoique cette 
caste des abbés soit à peu prés détruite. Aujour- 
d'hui encore, vous trouverez un prêtre distribuant 
les grades au ministère de la guerre, et un séculier 
distribuant les bénéfices à la datairie. Un prêtre 
dicte une sentence, un laïque minute les brefs et 
les bulles. 

Une autre espèce importante paxmi les abbés, 
c'était ceux qui étaient attachés à «n prélat ou un 
cardinal exerçant une charge; un prélat devenait-il 
nonce, ou chef de province, ou juge, il choisissait 
un de ces abbés qui ordinairement le suivait dans 
toute sa carrière. Il abandonnait à fabbé la plus 
grosse part de son traitement, même quelquefois le 
traitement tout entier, et il arrivait même qu'il ajou- 
tât de sa poche. Quelquefois, c'était le gouverne* 
ment qui désignait au prélat l'abbé qu'U devait 
s'attacher, néanmoins, c'était toujours lui qui le 
payait, et il n'était pas considéré comme employé 
du gouvernement, quoiqu'il fiit envers lui respour 
sable de la conduite du prélat. Cet abbé s'appelait 
quelquefois secrétaire, plus souvent auditeur. Un 
abbé de la secrétairerie d'Etat faisait appeler le 
collègue qui devait être placé près de Monseigneur, 
s'il s'agissait particulièrement d'un jeune prélat, il 
lui disait : ^Yous voyez, monsieur l'abbé, que Mon- 
seigneur vous honore de sa confiance. C'est un 
excellent homme bien élevé et riche : vous serez 
parfaitement avec lui, mais il est jeune, il ne peut 
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avoir beaucoup d'expérience, et il est naturel qu'il 
cherche les plaisirs, on ne peut vouloir qu'un pré- 
lat de l'Eglise travaille comme un abbé, comme 
nous; il est donc essentiel que vous vous chargiez 
de la besogne, surtout dans les occasions difficiles, 
et que vous fassiez en sorte qu'il n'y ait pas de 
réclamations; vous comprenez que Monseigneur se- 
rait rappelé peut-être, mais pour vous, ce seraient les 
galères." Tels étaient les avertissemens que rece- 
vaient les abbés, et auxquels ils se conformaient le 
plus qu'ils pouvaient. Us faisaient ordinairement le 
moins possible, ils laissaient Monseigneur s'amuser 
et les choses aller comme elles pouvaient, et l'Etat 
n'en était pas plus mal gouverné pour cela. 

Je causais un jour avec un ancien abbé qui avait 
été attaché à un délégué, il ne pouvait se consoler 
de voir augmenter le nombre des employés civils, 
et me disait : „De mon tems, nous n'étions que trois. 
Monseigneur, moi et un copiste, Monseigneur ne 
faisait rien, le copiste gardait le bureau, et moi j'y 
allais quand on venait m' annoncer quelques dépê- 
ches; eh bien! la population se plaignait moins 
qu'aujourd'hui." 

Quand les abbés n'étaient pas mariés, ils arri- 
vaient quelquefois à la prélature, mais rarement, 
car ils étaient en général de basse extraction, et 
Rome aimait mieux des nobles et des riches. Il 
fallait, pour que l'ambition prit à un abbé de deve- 
nir prélat, qu'il eut beaucoup volé; alors, il pouvait 
réussir, ou que le gouvernement eut besoin de lui 
dans la prélature, alors il se faisait bien payer; 
autrement, il continuait à butiner et mourait abbé. 

L'occupation française fut fatale aux abbés; l'é- 
paulette remplaça la soutane, les abbés prirent l'ha- 
bit civil et se confondirent avec les autres citoyens. 
A la restauration, on tenta de rétablir les abbés. 
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Quelques-uns des anciens abbés reparurent, il y en 
eut peu de nouveaux; mais la ebose ne tint pas, 
tant à cause de Tantipathie que Ton avait pour 
rhabit ecclésiastique, que des cbangemens introduits 
dans la prélature. A cette population, babituée 
aux agitations de l'empire, aux brillants uniformes, 
aux luttes gigantesques, aux sanglantes batailles, il 
paraissait ridicule de revêtir la souquenille des 
abbés. La jeune fille, habituée aux galanteries 
d'un officier, n'aurait plus consenti à se montrer au 
théâtre avec un abbé ou à valser avec lui, d'ail- 
leurs Pie Vn, victime de la brutalité d'un soldat, 
avait été accueilli avec estime et avec respect par 
un juste souvenir de l'indépendance nationale, mais 
on n'aimait pas les prêtres. Les partisans du parti 
prêtre chercnaient à entrer dans la prélature, quand 
aux autres, ils ne voulaient à aucun prix endosser 
le vêtement d'abbé. Du reste, cela était devenu 
sans objet; autrefois, pour suivre une carrière, pour 
être médecin ou avocat, il fallait être abbé; mais 
pendant l'occupation, toutes ces professions avaient 
été exercées par des séculiers qui s'étaient formé 
une clientèle et l'avaient conservée; ils restèrent ce 
qu'ils étaient, et ceux qui vinrent après les imi- 
tèrent. 

L'élément manquait donc, et le gouvernement, 
qui avait besoin de prêtres pour son organisation, 
ne voulant pas occuper des prélats à des emplois 
subalternes, dut se résigner à nommer des laïques 
aux emplois qu'occupaient autrefois les abbés. 

D'autre part, les prélats ne voulaient pas payer 
des abbés de leurs propres fonds, et le gouverne* 
ment ne pouvait payer pour eux. A la restauration, 
le Pape se trouvait avec des ressources de moins 
et des dettes de plus, attendu que, pendant l'occu- 
pation, le fisc papal avait à peu près cessé (^' 
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fonctionner. Le catholicisme avait été vigonrense- 
ment ébranlé^ il fallait le consolider pour le faire 
finctifier à nouveau, le gouvernement devait donc, 
au début, agir avec quelques égards; puisqu'il ne 
voulait rien concéder sur ce qui avait été promis au 
congrès de Vienne, il fallait au moins mettre quel- 
que réserve dans les exigences fiscales. Si riches 
quils étaient autrefois, les prélats n'étaient plus 
que des gens sans fortune, ce ne furent plus les 
grandes familles qui cherchèrent à Tintérieur ou à 
l'extérieur les honneurs de la prélature, mais seu- 
lement les partisans de la Papauté, gens pour la 
plupart n'ayant rien pu obtenir du gouvernement 
impérial; gens sans position et d'une réputation 
au moins équivoque; cherchant dans les prélatures 
une ressource pour eux et leur famille, et une pro- 
tection contre l'opinion publique qui les condamnait. 
La prélature romaine devint alors presque toute 
indigène, ou au moins nationale, car les solliciteurs 
accoururent de tous les coins de l'Italie; mais, de 
Textérieur, il n'en vint plus ni de nobles, ni de 
riches; ceux-ci aimaient mieux rester dans leur 
pays que de venir à Rome exercer la prélature, of- 
fice déchu et mal payé. C'étaient, au contraire, les 
gamemens de tous les pays qui, pour avoir du 
pain, et sans aucune notoriété, venaient en chercher 
dans le CHron de la Sainte Eglise, Rome les ac- 
cueillait, et faisait de la démocratie en disant que 
le rang et la fortune n'étaient rien aux yeux de 
Dieu : que l'Eglise était son épouse, et qu'elle ac- 
ceptait ses fils bons ou mauvais ; et les ^ mauvais 
étaient malheureusement les plus nombreux. Tout 
cela n'empêchait pas Rome, quand un fils de fa- 
mille, ftit-il stupide, voulait prendre du service sous 
sa bannière, de l'accueillir avec grande faveur et 
de l'admettre d'emblée dans la confiance de la cour; 
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de le faire arrirer de suite aux lionnenrs du gon- 
vememeiit et de rEiglise^ selon ises préférences; 
malheureusement pour elle^ ces cas étaient rares, et 
il 7 a abondance de prélats ignorans, gueux et 
immoraux en même temis. 

Tous ces gens-là ne sont certes pas disposés à 
payer un auditeur; capables ou non, ils Teulent 
exercer eux-mêmes les emplois qu'ils sont iparyenus 
à attrapper^ ils veulent jouir du traitement et du 
easuel, si leur emploi les oblige absolument à avoir 
un auditeur, ils en prennent an au rabhis, celui qui 
ayant les conditions i^equises, se contente d'un trai- 
tement insignifiant, quelquefois même on ne lui 
donne 'rien et on laisse à son industrie le soin de 
pourvoir à ses besoins par la rapine et le cwsfsel. 
Je demandais une fois à Monseigneur Facinelli, 
nonimé juge de la segnatura, combien on payait 
les auditeurs, il me répondit : ,, Certains prélats 
donnent plus, d'autres moins; pour ma part, après 
avoir réfléchi quelque tems,je me suis décidé à ne 
rien donner, d'abord cela est plus économique et 
puis de cette façon, si Tauditeur veut avoir quel* 
que chose, il est obligé de travailler les affaires 
qui peuvent lui rapporter." 

Si avec de pareils prélats les anciens abbés re- 
venaient au monde. Us seraient scandalisés, ils ne 
trouveraient plus leur Rome, ils verraient bien tou- 
jours fourmiller les abbés, mais non plus ceux de 
leUr race. Le titre d'abbé vient d'abbaye, c'est une 
fonction ecclésiastique et une prébende; il y a les 
abbés réguliers des couvens de moines; des ab- 
bayes séculières que certains ecclésiastiques ont en 
bénéfice, abbayes qui donnent droit à Panneau 
et à la mitre; d'autres à l'anneau seulement et en- 
fin quelques-unes purement aux revenus; abbés et 
abbesses en titre. L'abbesse de Sainte Cla'^^ ^ 
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Naples, a rang de brigadier-général; en cette qna« 
lité; ^,a jour de Tan^ elle reçoit les honneurs de la 
garnison qui défile devant elle. 

Le titre d'abbé est en réalité une dignité ecclé- 
siastique, peu de prêtres ont droit à ce titre^ mais 
la vanité qui vous fait un ami du gendarme que 
vous appelez brigadier, conduit certains ecclésias- 
tiques qui ne peuvent, à cause de leur habit, se 
donner de la prélature, à s'attribuer le titre d'abbé, 
c'est le titre que se donnent ceux qui ne portent 
que le simple habit ecclésiastique. Après les ab- 
bés dont nous avons parlé, il n'est plus resté que 
les vrais abbés ecclésiastiques, séculiers et régu- 
liers, et tous les ecclésiastiques séculiers qui ont 
usurpé ce nom. 

Ces derniers peuvent se diviser en deux catégo- 
ries; ceux qui se destinent au service de TEglise, 
et ceux qui veulent arriver aux charges de l'Etat; 
les uns comme les autres sont au moins tonsurés; 
les premiers avancent dans les ordres, les autres, 
en gTande partie s'en tiennent à la tonsure ou aux 
quatre ordres mineurs; en conséquence, ils sont 
clercs, n leur est toujours facultatif de renoncer à 
l'état ecclésiastique, à moins qu'ils ne se lient à l'E- 
glise par des liens indissolubles en devenant sous- 
diacres; le peuple, en voyant tous ces hommes 
noirs, leur donne indistinctement le nom d'abbés, 
et les appelle monseigneur quand ils sont vêtus de 
violet, c'est pour cela que l'étranger qui, dans les 
rues de Rome, entend prodigaer ce titre d'abbé, 
pourrait croire que la race de ceux dont nous avons 
parlé existe encore, mais, nous le répétons, elle 
est morte. 

Les clercs, les prêtres, les diacres, les sous-dia- 
cres, attachés au service de l'Eglise, sont appelés 
abbés, les ecclésiastiques, attachés aux séminaires, 
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aux collèges sont abbés^ les directeurs de couvents 
et de monastères, abbés; les ecclésiastiques sécu- 
iierSy employés près des congrégations, sont abbés, 
les secrétaires et caudataires des cardinaux, abbés; 
ajoutez tous ceux qui Tiennent à Borne pour cher- 
cher une position ou tenter d'obtenir une pension, 
un bénéfice, ou traiter quelque affaire, aussi abbés 
comme les autres, enfin tous les aspirants à la pré- 
lature qui, jusqu'à leur nomination, s'intitulent ab- 
bés, et TOUS aurez la raison de cette quantité. Mais 
la différence entre les abbés modernes et ceux d au- 
trefois, c'est que les abbés d'aujourd'hui sont inscrits 
dans les registres ecclésiastiques, ils ne sont pas, 
comme les autres, seulemetit abbés par le Têtement, 
ils ne forment pas un corps, et n'ont pas une po- 
sition propre; quant aux aspirants à la prélature, 
cette position est purement transitoire, elle l'est 
aussi pour les autres, car, en général, tout prêtre 
Tcut dcTcnir èTêque. * Mais comme tous sont com- 
pris dans l'organisation générale ecclésiastique, les 
abbés séculiers n'existent plus qu'occasionnelle- 
ment 

Est-ce un bien ou un mal pour l'Etat? pour nous, 
an point de Tue moral, c'est un bien, car, en réa- 
lité, c'était une hypocrisie d'aToir l'apparence d'un 
ecclésiastique sans l'être de fait. C'était un dés- 
honneur pour Borne de donner ainsi en location, 
on peut le dire, son uniforme, et une bassesse pour 
ceux qui l'acceptaient sans accepter les principes 
qu'il implique, et sans conformer leur conduite aux 
règles qu'il impose. Mais, au point de Tue purement 
matériel, peut-être pourrait-on être d'un avis différent, 
car enfin, sous le régime des abbés, on pouTait 
considérer les employés comme ayant double face; 
le prélat, qui était ecclésiastique, aTait l'apparence 
d'un employé, l'abbé, qui était employé, aTait l'ap* 
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parence d'un eccléaLastiqiie ; le premier était inca- 
pable, et responsable en droit, mais non en fait; le 
second, non reconnu comme employé public, était 
véritablement responsable, et pouvait être envoyé 
aux galères, quoi qu'il fit, ainsi que la secré- 
tairerie Ten avertissait; il y en avait un, du moins, 
auquel on imposait une responsabilité réelle, c'était 
celui auquel on demandait de la capacité. La res- 
ponsabilité de Fabbé compensait en quelque sorte 
l'impunité acquise au prélat. Aujourd'hui, le prélat 
lût par lui-même, il est toujours protégé par la 
même impunité, et il couvre de son bouclier tous 
les employés que l'Etat place sous ses ordres. 

Oes employés d'autrefois ne coûtaient alors rien 
à l'Ëtat, puisqu'ils étaient payés par les prélats qui 
eux-mêmes étaient beaucoup moins payés qu'au- 
jourd'hui. Que cet argent ait leur patrimoine, ou celui 
qui leur venait de leurs prébendes ecclésiastiques, 
c'était toujours de l'argent mis en circulation, donné 
à d^s familles, et non pas, comme aujourd'hui, en- 
fermé dans les coffres de ces prélats, ou employé 
à la satisfaction de leurs vices. 

liais, dira-tron, puisque les prélats ne pouvaient être 
ci4)ables, comment l'étaient autrefois leurs auditeurs? 
Nous le verrons en parlant de la prélature, pour le 
iBoment^ contentons-nous de £aiire remarquer que beau- 
çiûMf dft ceux qui alors se contentaient d'être abbés^ 
n'as^aient pas alors et encore moins aujourd'hui accep- 
té Ia pr^^latare, p9.ree que, bien que les mo^s des 
prélats Âissent loin d'êÉre ce qu'elles juraient dû, ils 
étaient i||U noins obligés de sauver les apparenf^s. 
Autne&iâ, on abbé aJÏaiii an th^l^tre, au bal, U fu- 
sait la cour aux jeunes filles et se mariait, & tout 
çda personne ne pouvait voir mal^ Le prélat, aa 
eontraife^ peut itr^ adult^e, avoir secrjète^ient une 
eqncubine, v^b j^ ne pent aç ijuuder r^guli^^emfittt; 
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il peut bien satisfaire ses vices, mais il ne peut 
jouir de la vie de famille, et heureusement au point 
de vue de la moralité humaine^ cela ne convient 
pas à tout le monde. "" 

Les abbés qui peuplent aujourd'hui Bome, ne 
sont donc plus ceux d'autrefois, la ville des monu- 
mens en conserve encore quelques échantil- 
lons, comme elle conserve la colonne rostrale. Us 
constituent une curiosité à voir, et j'engage fort 
Mwrray à leur conserver quelques pages dans sa 
prochaine édition, sans cela il arrivera trop tard, 
car le nombre en diminue tous les jours. 

Le dernier abbé que j'ai connu dans la sécrétairerie 
d'Etat était l'abbé Armellini, le frère du triumvir 
de la république romaine. Il était resté abbé paxce- 
qu'il l'était déjà avant l'invasion française, et parce 
que son intelligence supérieure lui assurait le poste 
qu'il occupait. Il y a encore quelques abbés à la 
datairie et aux brefs parce que là il y à toujours 
quelque chose à butiner, les chanteurs de la chapelle 
papale auxquels, pour des raisons spéciales, il est 
interdit d'avoir des femmes, sont aussi restés abbés, 
on donne aussi ce nom aux procureurs qui cependant 
n'ont pas le droit d'en porter l'habit, ni d'en prendre 
officiellement le titre, il est réservé aux procureurs 
da gouvernement, ou à ceux qui ont le titre de 
substituts de chambre. Ceux là même étaient autre- 
fois sécularisés, et en 1848, on n'aurait pas trouvé 
un seul procureur de quelque talen^ qui eut voulu 
consentir à cette mascarade, mais en revanche, <et 
quand le gouvernement de Borne eut acquis qu/et- 
que habileté, ce forent au, contraire les substituts 
qui demandèrent l'honneur d'être abbés. L'initiative 
fixt prise par le procureur Cini — . Il persuada à 
ses collègues que c'était une chose charmaQ.te que 
^e porter la calotte, les eulottes courtes, un mantedu 
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de soie sur Thabit, et des boucles aux souliers^ et 
il ajouta que cela leur attirerait la faveur du gou- 
vernement et la confiance populaire. Pour la première 
partie, il avait raison, le gouvernement consentit avec 
empressement et ils furent abbés , mais , comme tels 
et parce que tels, beaucoup moins considérés. 

La première fois que je vis Cini, que j'avais tou- 
jours vu habillé comme tout le monde, avec sa grosse 
face réjouie qui inspirait la gaité, son embonpoint, 
son gros ventre, et ses splendides mollets, vêtu en 
abbé et accompagné de sa gaillarde épouse qui lui 
donnait le bras, je ne pus m'empêcher d'éclater de 
rire. 

L'avocat fiscal chargé de la direction des procès 
criminels, V avocat général des pauvres qui est chargé 
de la défense d'office, l'avocat général de la révérende 
chambre qui défend les intérêts de TEtat, le com- 
missaire général qui est le chef des substituts et le 
procureur général de l'Etat peuvent être considérés 
comme les seuls représentants de la grande famille 
des abbés. Ils sont des séculiers et peuvent se 
marier, mais ils portent généralement Thabit ecclé- 
siastique et ils sont obligés de le porter, ceux-ci 
sont en outre abbés et prélats, et étaient autrefois 
considérés comme les chefs de la corporation. 

Un abbé prélat est aussi le valet de chambre de 
sa sainteté; dans leur humilité bien connue, les 
Papes ont fait un prélat de TËglise de Thomme qui 
bat leurs habits, fait leur lit, et brosse leurs chaus- 
sures. • . • C'était un trop grand honneur pour en 
confier la mission à un laïque; quelque soit le ser* 
vice qui se rattache à la personne du Pape, si ab- 
ject qu'il soit, il est convenable pour un dignitaire 
de TEglise. S'ils se bornaient à cela nous n'y ver- 
rions aucun inconvénient, et si tous les prélats 
n'avaient rien à &ire qu'à assister à la toilette du 
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Pape, cela nous semblerait nue belle chose. Ces 
choses là ne se voient qu'à la cour de Rome; dans 
d'autres pays , il y a bien des hommes qui ne croient 
pas s'avilir en acceptant des dénominations de la 
domesticité près des souverains, mais cela ne donne 
droit qu'à un titre considéré comme une récompense ; 
pour celui qui a servi l'état il n'y a pas de fonctions 
serviles ; à Rome, c'est tout le contraire, ce sont les 
fonctions serviles qui honorent, le camérier du Pape, 
qu'il ne faut pas confondre avec les camériera se- 
crets (gentilhommes de la chambre) est un véritable 
valet de chambre^ qui a été valet toute sa vie et qui, 
quand son maître devient Pape, a les honneurs de 
la prélature en continuant à le servir. 

Le camérier pontifical appartient donc aussi à 
la famille des anciens abbés, variété des monsei- 
gneurs. Celui de Grégoire XVI, Gaétan Moroni, 
vulgairement GaëtaninOy a assez fait parler de lui, 
et nous terminerons ce chapitre en donnant quelques 
détails sur sa vie. 

Gaëtano était le fils d'un barbier, et dès son en* 
fance, il exerçait l'art de Figaro dans la boutique 
paternelle, rue St. Bomuald, tout près de la* porte 
du couvent où était alors le père Mauro Capellari, 
qui devint Pape sous le nom de Grégoire XVI. Le 
jeune Moroni dut sa fortune à la mode qui, de bar- 
bus qu'ils étaient, amena ces moines à se faire ra- 
ser ; sans cela il n'aurait probablement jamais connu 
Capellari, qui le faisait venir dans sa cellule pour 
le raser, ce qui n'arrivait pas souvent, attendu que le 
futur Pape n'a jamais brillé ni par la propreté ni 
par le soin de la toilette. Deux fois par semaine, 
il faisait appeler le jeune barbier et profitait de la 
circonstance pour se laver la figure et les mains. 
Moroni était gai, il ne manquait pas d'esprit, le 
moine s'amusait de ses facéties, l'encourageait à 
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plaisanter et lui donnait quelques baïoqnes, le frère 
était pauvre et ne pouvait faire plus. Le soir, en 
revenant de la promenade^ le moine entrait quelque- 
fois dans la boutique du barbier pour écouter les can- 
cans du voisinage et rire avec Gaëtanino^ ainsi qu'il 
appelait le gamin, et lui promettant sa protection si 
jamais il devenait quelque chose. La famille re- 
merciait le révérend, la protection d'un moine à 
Rome est toujours utile, on ne sait à quoi il peut 
arriver un jour. 

Quand le frère devînt Cardinal, Gaëtanino ré- 
clama l'accomplissement de la promesse, et le car- 
dinal le prit comme valet de chambre. Quand le 
cardinal devint Pape, le valet de chambre, par dé- 
cision du Saint Esprit, se trouva prélat de la Sainte 
Eglise. 

Grégoire XVI continua d'affectionner Gaëtanino, 
qu'il appelait quelquefois, quand il voulait rire, û 
signor Gaëtano. Il aimait Gaëtanino, la femme de 
celui-ci, ses enfans, et la nourrice des enfans. C'était 
la seule famille à laquelle il témoignât de l'affection, 
les mauvaises langues n'ont pas manqué de s'exer- 
cer à ce sujet. 

La femme du camérier était belle, et après avoir 
bien mangé, et surtout bien bu, le Pape aimait à 
causer quelques heures avec elle dans le jardin. 
C'était l'heure des tentations du diable de midi, 
comme disent les moralistes, mais nous ne croirons 
jamais qu'un diable quelconque ose s'approcher d'un 
Pape. Un jour que le Pape était à Civita Vecchia, 
le commandant d'un vapeur français lui offrit de 
lui faire faire une promenade en mer; Grégoire ac- 
cepta, il était à bord et le bateau marchait déjà 
vers l'embouchure du port, lorsque il apperçut dans 
un canot faisant force de rames la femme de Gaë- 
tanino, qui lui adressait avec son mouchoir des 
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signes d'impatience, comme si elle était mécontente 
qu'il fut parti sans elle, capric^ de femme ; le Pape 
donna ordre d'arrêter ponr prendre la jenne femme. 

Qn'y-a-t il de mal? le mari était là. 

Quand elle eut un fils, le Pape voulut être le 
parrain, et l'enfant tenu par lui sur les fonds bap- 
tismaux fut nommé Grégoire: il ne manqua ni de 
poètes ni de cardinaux pour chanter autour du 
berceau les éloges du Pape, de la mère et du fils, 
mais il en est arrivé tout autant pour le nouveau 
né de l'empereur, et personne n'a jamais supposé 
que Pie IX ait donné à sa mère autre chose que 
la bénédiction, et encore par le télégraphe. 

L'accouchée était en convalescence et Grégoire 
plaisantait beaucoup avec la nourrice, une jeune et 
fraiche paysanne, bien dodue, avec de beaux yeux 
noirs et une peau très blanche, c'était plaisir de 
la voir exercer ses fonctions, vêtue du costume pit- 
toresque de son pays, et Grégoire y prenait goût 
n lui donnait souvent des grégorines (pièces de 5 
francs) et la dame, jalouse de la nourrice, la chassa 
du palais apostolique. Grégoire voulut qu'on la fit 
revenir et menaça de renvoyer toute la famille; 
après tout, n'était-il pas maître dans la maison? 

Soyons justes, il y avait certainement des pré- 
somptions à la charge du Saint Père, mais il n'y avait 
point de preuves; il pouvait parfaitement d'ailleurs 
soutenir que Gaëtanino étant son favori, sa faveur 
s'étendait sur toute la famille, y compris la nourrice; 
que Gaëtanino fut le favori, cela &st certain; nous 
nous sommes toujours demandé pourquoi les barbes 
étaient l'objet d'une persécution si grande pendant 
le pontificat de Grégoire XVI, et nous croyons que 
la meilleure raison à donner, c'est qu'il avait pour 
favori un barbier. La protection souveraine s'éten- 
dait à tous ceux qui exerçaient le même métier^ & 
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cela du moins la médisance n'avait rien trouvé & 
redire. 

Le Pape ne faisait aucun mystère de la condes- 
cendance qu41 avait pour son camérier. Un jour 
il était allé visiter une manufacture de draps à 
SpoletOy comme il faisait grand chaud, le Pape de- 
manda du punch, Gaëtanino recommanda au pro- 
priétaire d'y mMre beaucoup cPeau, disant, que san» 
cda il arriverait qudqvs midhevr. Le malheur qu'il 
craignait, c'est que le Pape ne se grisât, ce qui 
arrivait quelque fois, mais tout se passa fort bien, 
on avait tenu compte de la recommandation. Le 
Pape, après avoir bu, se dirigeait vers les ateliers, 
sa cour le suivait, lorsque tout & coup, il s'apperçut 
que Gaëtanino n'était pas là et avait encore un 
sorbet à la main ; un moment, un moment, mes seigneurs, 
dit il, iZ faut aJttenâ/re que Gaëtanino ait Jini. Tout 
le monde attendit. 

Grégoire ne se contenta pas d'avoir fait de Moroni 
un prélat, il voulut le faire chevalier; cela fait, il 
voulut encore qu'il fut un écrivain. Papa potest 
omnia et etiam cdia disent très judicieusement les 
écrivains canoniques: qu'un barbier devint membre 
de l'académie, cela causait déjà assez de stupeur, 
mais Grégoire voulut qu'il laissât un nom dans la 
république des lettres, et toujours en vertu de son 
autorité souveraine, il en fit un auteur. H ne faut 
pas penser qu'il s'agissait d'une brochure ou d'un 
simple volume, Moroni imagina de publier un ouvrage 
par souscription, et d'après la longueur des premiers 
articles on peut augurer qu'il aurait au moins cent 
vingt volumes. Il est intitulé dictionnaire historique 
ecdésiastiqusy nous avons vu les 75 premiers volumes 
dans le musée britannique ; grâce à la mort de Gré- 
goire, il est probable que cet ouvrage ne sera jamais 
terminé. 
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Ce dictioBnaire, auquel; bien entendu, Moroni ne 
travaillait pas le moins du monde, constituait une 
assez bonne rente au monseigneur ; tous les évêques 
catholiques furent invités au nom du Pape & Tacheter ; 
il fut ordonné aux supérieurs de tout les couvents et 
de tous les collèges de souscrire^ tous les employés 
reçurent le cons^ d*en faire autaut, ainsi que les 
prélats et les cardinaux; qnand on se présentait à 
une audience du Pape, le camérier vous remerciait 
respectueusement de Thonneur que vous aviez fait 
à son travail en souscrivant, et si vous n'aviez pas 
signé, il était convenable de le faire, le Pape avait 
presque toujours sur sa table les épreuves de Tim- 
primerie qu'il prenait la peine de corriger lui même, 
et il s'informait assiduement du nom des souscrip- 
teurs. Dans la maison d'un de mes amis il y a 
deux exemplaires de cet ouvrage, le père avait sous- 
crit à la première demande, mais comme le fils était 
employé, il dut souscrire aussi. Un individu se 
présenta à lui de la part du seigneur Moroni, après 
mille compliments il déclara que Moroni l'envoyait, 
pensant que comme il aimait à s'instruire, il lui 
serait sans doute agréable d'avoir l'œuvre de Mo- 
roni. L'autre espérant se débarasser de la chose, 
répondit que son père avait déjà l'ouvrage: cela ne 
fait rien, répondit l'employé, dans une famille comme 
la votre, il n'y a pas trop de deux exemplaires, 
un pour la ville, un pour la campagne, du reste 
ajoutart-il, comme employé du gouvernement soyez 
sûr que cette acquisition vous sera très utile. H n'y 
eut pas moyen de résister, de cette façon les auteurs 
sont sûrs de faire de bonnes affaires. Victor Hugo 
ne pourrait espérer d'avoir autant de souscripteurs 
que ce barbier. Mais comme nous l'avons dit, la 
mort du Pape dérangea la spéculation, et la publi- 
cation ftit interrompue. 
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Oaëtamno gagnait de tontes parts^ le Pape vou- 
lait qu'il fat intéressé dans les fermes et dans les 
fournitures qui se faisaient pour les palais aposto- 
liques. Il arriva ^ne fois que son frère, envoyé à 
Terracine pour préparer les appartemens du Pape, 
fut trouvé couché dans le propre lit du Pape, et 
pas seul. Le fait fiit connu de Gaëtanino, et comme 
il ne manquait pas de tact, il ne voulut pas que le 
Pape usât d'indulgence, et exigea que son frère fut 
privé du service des palais pontificaux. Ce frère 
était un triste sujet, il faisait la cour à une dan- 
seuse, il était jaloux de Bartholoméo Galetti, et il 
le fit arrêter par la gendarmerie une nuit qu'il sor- 
tait de chez sa maîtresse ; celui-ci se trouvant armé 
d'une canne à épée, fiit conduit en prison et con- 
damné aux galères. Là encore, Gaëtanino intervint 
et obtint du Pape que la peine fat commuée en 
quelques semaines de détention. Comme nous l'a- 
vons dit, il avait du tact et nous ne croyons pas 
à la rumeur publique qui l'accusait de faire trafic 
des faveurs qu'il obtenait du Pape pour d'autres, il 
préférait sans doute accepter prudemment les témoi- 
gnages de reconnaissance après la grâce obtenue, 
et encore le faisait-il avec beaucoup de précautions. 

Monseigneur Manari, vieux prélat qui désirait beau- 
coup devenir cardinal, espérant que la protection du 
camérier lui serait utile, fréquentait beaucoup sa mai- 
son. Quand madame accoucha de son second fils, il 
demanda l'honneur d'en être le parrain. Ayaut à en- 
voyer un présent à l'accouchée selon l'usage, il y joi- 
gnit à peu près 1 800 francs en or pour le mari, avec 
un billet dans lequel il le priait de le rappeler à la 
mémoire de sa Sainteté, pour la promotion qui devait 
avoir lieu bientôt. Moroni va droit au Pape, le 
billet à la main, et lui donne sa démission, puisque 
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Thonneur de servir sa Sainteté l'exposait à de pa- 
reilles injures. 

Le Pape se mit à rire: Le seigneur Gaëtano ne 
me quittera pas pour cda, dit-il, nous nous chargeons 
de donner une leçon à Monseigneur Manari, et powr 
gu^éUe soit complète^ commencez par mettre les dou- 
lions dans votre escarcelle. Puis il obligea le camé- 
rier de se mettre à sa table, et lui dicta une lettre 
à peu près ainsi conçue: ^Monseigneur, j'ai lu avec 
^beaucoup de surprise l'insultant billet que vous 
„ayez cru pouvoir m'écrire, cette insulte est encore 
„ aggravée par Tenvoi de l'argent qui y était joint. 
„Je conserve ce billet comme une preuve et l'argent 
„comme une punition. J'ai l'honneur d'écrire cette 
„ lettre sur la table même de sa Sainteté qui daigne 
„me la dicter; et je saisis cette occasion pour me 
„dire, de votre seigneurie, illustrissime et révéren- 
„dissime, le très humble, très dévoué et très obéis- 
„sant serviteur" 

^GAËTANO MoBONi, premier adjudant de 
^chambre de sa Sainteté.'^ 

On peut penser quelle fut la stupéfaction du prélat 
en recevant cette lettre, il perdait du même coup 
cent doublons et l'espoir d'être cardinal, il mourut 
désespéré quelques mois après. 

Du reste, envers tout le monde Gaëtano était très 
respectueux, il avait toujours les yeux baissés, il se 
montrait toujours très honoré quand on voulait bien 
s'adresser à lui. Oh, monsieur le comte, ou émi- 
nence, c'est vraiment une bien grande preuve de 
votre bonté de daigner vous occuper d'un pauvre 
camérier comme moi, car je ne suis rien de plus; 
me demander une faveur? de grâce, changez de 
langage, votre excellence a le droit d'exiger, de com- 
mander, et je serai trop honoré de la servir. Après 
toutes ces cérémonies, il n'en faisait qu'à sa guisA 
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et se souciait /fort peu de ce que Ton en pouvait 
dire. Son influence était en efifet énorme; connais- 
sant le pouvoir quil exerçait sur Tesi^rit du Pape, 
cardinaux et prélats , diplomates et dignitaires, lui 
faisaient la cour, et ne demandaient pas mieux que 
de seconder tous ses désirs. Tout cela dans les 
cours produit toujours de Vargent, aussi après avoir 
tenu sa charge seize ans, Gaetano est devenu riche, 
n quitta Grégoire dans les derniers tems de sa vie 
pour pouvoir, dit-on, mettre & Tabrî le butin qu'il 
avait fait, cela suffit à peine à expliquer tant d'in- 
gratitude. Ce qu'il y a de certain, c'est que Gré- 
goire mourut à peu près abandonné de tous ses 
familiers, un des derniers serviteurs du palais ac- 
courut à ses plaintes, il trouva le Pape mourant et 
comme assoupi sur son lit, mais se plaignant d'ime 
faim dévorante, il courut à la cuisine, revint avec 
quelque nourriture, mais il n'y avait plus qu'un ca- 
davre, et on reconnut qu'il était mort d'inanition. 

Lorsque Pie IX fut Pape, Moroni s'oflfrit pour con- 
tinuer son service, espérant perpétuer son pouvoir 
pendant la durée du nouveau règne ; peut-être ne se 
trompait-il pas, possesseur de tous les secrets de 
cour et fort astucieux du reste, il aurait facilement 
dominé l'esprit faible de Mastaï; mais le public ne 
voulait entendre parler d'aucun de ceux qui avaient 
appartenu au gouvernement de Grégoire, et dans les 
premiers tems de leur pontificat, tous les Papes ont 
quelque respect pour 1 opinion publique, d'ailleurs 
Pie IX réservait le poste pour son camérier. Cela 
décida du sort de Moroni qui, ne pouvant plus ha- 
biter les palais apostoliques, se résigna à habiter 
celui que les deniers apostoliques lui avaient permis 
d'acheter. 

Beaucoup de gens s'étonneront sans doute et se- 
ront scandalisés de l'influence acquise par un homme 
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comme Moroni, mais par respect pour la vérité, nons 
devons dire qne ce ne fat pas le pire des intrigans 
de la cour de Borne. Borne en est arrivée fatale- 
ment par rhabitude de voir tous ces désordres, à 
honorer la mémoire du camérier de Grégoire, non 
pour le bien qu'il a fait, mais pour le mal qu'il 
aurait pu faire et dont il s'est abstenu. 
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EMPLOYÉS laïques. 

Mensonges dn gonvernement pontifical sur le nombre des emplois 
accordés anx laïques. — Les laïques ont en partie remplacé les abbés. 

— Augmentation du nombre des employés; inconvénients qui en ré- 
sultent. — Maximes d'économie politique du gouvernement de Borne 
commentées par un jésuite. — Employés ecclésiastiques conservés. — 
Ce qu'à fait Pie IX pendant les réformes et à la restauration. — Ce 
qui est arrivé ensuite. — Les chefs de provinces. — Le ministre des 
finances, le ministre du commerce, le ministre de la guerre remplacés 
par des ecclésiastiques. — 11 ne reste que des employés subalternes. 

— Leur dépendance. — Arrogance des supérieurs ecclésiastiques. — 
Leur ignorance. — Le cardinal Mattéi. — Le cardinal Vidoni. — Mon- 
seigneur Meli-Lupi-Soragna. — Monsignor Paccinelli. — Le cardi- 
nal, le général et le brigadier. — Ce que sont en général les employés 
séculiers. — Gomment ils sont choisis. — Le caméricr fait directeur 
des douanes. — Un nouveau-né nommé souslientenant de gendarmerie. 

— Exemples encore plus fréquents dans les emplois civils. — Un em- 
ployé ayant plus d'années de services que d'âge. — Moyen par lequel 
Bénuci multipliait les employés. — L'ancienneté règle l'avancement. 

— Exceptions. — Commerce des emplois. — Comment se confèrent les 
plus importants. — Le comte Troni. — Sterbini. — Le prince del Drago. 

— Le prince Massimo. — Le marquis del Buffalo. •— Le prince Bar- 
berini commandant de la garde. — Le colonel Nardoni. — Le com- 
mandeur Vigna. — Alpi. — Pensions de retraite. — Un président de 
tribunal. — Le secrétaire d'Etat pense que la justice doit être un 
knout. — Cadeaux que reçoivent les employés. — Leurs dépenses. — 
Leurs émoluments. — Conséquences de tous ces désordres. — Un pres- 
sier devenu fonctionnaire public. — On lui confie le gouvernement d'un 
district. •— Ses aventures. — Comment s'y prennent les prêtres quand 
ils veulent condamner. — Ce que l'ancien pressier fit au tribunal. — 
Son avancement au grade de président. — Conclusion. 

Lorsque vous reprochez au gouvernement ponti- 
fical sa résistance à toute espèce de progrès, on 
vous conduit effrontément dans les bureaux de Tad- 
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ministratioD, et là, on vous montre des employés 
laïques, occupant, sans rien faire il est vrai, les places 
où étaient autrefois les abbés, puis on vous prouve 
par des chiffres que le nombre des employés laïques 
est triple, quadruple peut-être de ce qu'il était 
autrefois. Tout cela est mensonge, hypocrisie ! D'a- 
bord, le lecteur sait déjà que les abbés n'avaient de 
l'ecclésiastique que l'habit, et qu'en somme, ils me- 
naient la vie laïque comme les employés d'aujour- 
d'hui, plus nombreux, il est vrai, parce qu'on en a 
augmenté le nombre total; la présence des laïques 
dans l'administration n'est que la conséquence de 
cette augmentation. Si aujourd'hui il y a plus d'em- 
ployés vêtus en bourgeois, cela tient à deux causes, 
beaucoup de ceux qui portaient autrefois l'habit clé- 
rical, y ont renoncé, et l'on a multiplié les emplois 
outre mesure. Aucun des emplois réservés aux ec- 
clésiastiques ne leur a été enlevé, et si par hasard 
un laïque est appelé à en occuper un momentané- 
ment, c'est comme suppléant de l'ecclésiastique plu- 
tôt qu'autrement. C'est peut-être un bien pour l'état 
que cette multiplicité des employés, on soutient ainsi 
beaucoup de pauvres familles, dit le gouvernement. 
Oui, mais aux dépens de qui? on les nourrit dans 
l'oisiveté et la corruption aux dépens de plus pau- 
vres qu'eux. Laissez se développer le commerce, 
encouragez l'industrie, honorez le travail au lieu de 
l'avilir, répandez l'instruction au lieu de la nier, et 
alors vous aurez réellement aidé les familles, car 
elles pourront s'aider elles-mêmes par le travail plus 
efficacement et plus honorablement que vous ne sau- 
riez le faire par vos salaires. 

Mais le gouvernement romain ne veut pas cela; 
s'il pouvait condamner la population entière à l'oi- 
siveté et à l'aumône gouvernementale, il s'estimerait 
heureuji:. Le préfet des études du collège romain. 



156 EMPLOYÉS laïques. 

on jésuite; exposait cette doctrine avec nn cytiisme 
sans pareil à un de mes amis^ que je ne veux pas 
nommer pour ne pas l'exposer à des persécutions 
politiques: ;, Jusqu'au moment où les gouyernemens 
„ tiendront tout dans leurs mains, le monde ne sera 
^pas tranquille; poar ma part, je youdrais que cha- 
;,que matin, tout individu ftit tenu de s'agenouiller 
„ devant le représentant du gouvernement pour lui 
„ demander le pain quotidien pour lui et sa famille, 
„et c'est là le seul moyen de les assujettir. Le 
^gouvernement pontifical est dans la bonne voie 
„en prenant chaque jour dans les caisses de Vétat 
„de quoi payer tm nombre plus considérable d'em- 
„ployé8 ; mais il ne procède pas avec la vigueur que 
Je voudrais lui voir, nous lui avons cependant donné 
„le bon exemple au Paraguay." 

Voilà comment on comprend à Rome les principes 
d'économie politique et sociale. Mais laissez le tems 
à toute chose, révérend père, Kome fait ce qu'eUe 
peut, ne perdez pas patience, et soyez sûr qu'un 
jour elle fera mieux. 

Le nombre des employés ecclésiastiques n'est donc 
pas diminué, seulement on a augmenté le nombre 
des hommes de livrée au service de Yuniforme. 
Ceux-ci sont toiyours les mêmes, et leur arrogance 
est restée égale, leur domination n'a pas faibli, et 
nous avons expliqué qu'il était impossible qu'il en 
fût autrement. 

Si Pie IX appela des laïques à des emplois au- 
trefois occupés par des ecclésiastiques, ce fut cer- 
tainement à contre cœur. En présence de la révo- 
lution menaçante, les réformes tant promises se 
réduisirent à ceci: pour deux ans, il céda aux exi- 
gences populaires; par vanité et par peur, il ouvrit 
la voie à la révolution, qui lui passa sur le corps 
la première fois qu'il voulut en arrêter la marche. 
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Mais qtLe fit-il pour les emplois occupés par des ec- 
clésiastiques ? nous rayons dit, il conserva Texclu- 
fiion pour certains, il en donna quelques-uns aux 
séculiers, mais sans pour cela les interdire aux ec- 
clésiastiques. Depuis la restauration de 49, les 
choses en sont revenues à leur premier état. Pen^ 
dant quelques tems encore, on conserva certains 
ministres laïques, en ayant soin de choisir les plus 
mauvais et les plus voleurs, afin que les populations 
s'en dégoûtassent plus vite. On conserva comme 
chefs de provinces quelques hommes, mais on les 
prit parmi les plus incapables et les plus cupides, 
afin qu'il ftit impossible de les maintenir en présence 
de la répulsion universelle, puis on les remplaça. 
Far qui? par des ecclésiastiques. 

Conserver quelques employés supérieurs laïques, 
en choisissant encore ceux qui valent moins que la 
majorité des ecclésiastiques, pour les remplacer ex- 
clusivement par ceux-ci, telle a été la politique de 
la cour de Some depuis 49 jusqu'à ce jour. Ce fut 
la réponse aux insinuations venues .des conférences 
de Paris. .Pour -prouver le cas qu'elle faisait des 
bavardages diplomatiques, Bome destitua le dernier 
chef de province laïque, et le remplaça par un pré- 
lat. Ce fait a été signalé par tous les journaux, 
mais tous ont ajouté que l'administration de ce chef 
était telle que, quel que fdt son successeur, la pro- 
vince devait se réjouir du changement. 

Au retour du Pape, on nomma ministre des finances 
Angelo Gallo, ancien écrivain d'une direction de gen- 
darmerie, et qui avait si bien su faire son «/(chemin 
qu'il était devenu chef de comptabilité de la révé- 
rende chambre apostolique. Cet homme ne pouvait 
certainement pas se plaindre de la méfiance qu'il 
inspirait au public, puisque le gouvernement en don- 
nait l'exemple, et l'avait tenu, lui et tous ses em- 
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ployéS; dans une complète inaction pendant dix ans. 
Le comptable général de la révérende chambre ne 
peut être nommé que par un bref pontifical, il ne 
peut être révoqué qu'après un procès, et pour faire 
ce procès, il faut mille formalités ecclésiastiques; 
afin d'éviter le scandale qui eut été grand à cause 
des complices qu'on supposait, Monsignor Tosti, 
ministre des finances (trésorier général) s'arrêta au 
parti que nous avons dit. On forma une autre ad- 
ministration, celle du contrôle, qui fut largement 
pourvue d'employés, et donnée à un certain Fran- 
ceschi, chargé de faire tout ce que faisait précédem- 
ment Galli, à la comptabilité générale de la révé- 
rende chambre. Antonelli ayant succédé à Tosti, 
Galli revint en faveur, ce fut alors le tour de Fran- 
ceschi d'être condamné au repos absolu dans son 
administration, mais le peuple conserve toujours de 
Galli l'opinion qu'en avait le gouvernement lui- 
même. On le disait très habile en matière de con- 
trebande, et on rappelait souvent le fait de certains 
cochons qui furent introduits à Borne, liés dans des 
voitures qui revenaient de la promenade et vêtus 
d'habits ecclésiastiques, y compris le collet et le 
chapeau lampion. Le Pape, ou plutôt Antonelli, fit 
de Galli un ministre des finances. Son éminence 
poursuivait un double but, discréditer dans la per- 
sonne de Galli les ministres laïques, et un ministre 
de pareille réputation convenait parfaitement à ses 
idées dynastiques. Galli prenait à son compte, par 
le moyen d'un prête-nom, toutes les constructions 
pour le compte de l'état, et pour que ces entreprises 
fussent plus nombreuses, on déplaça toutes les ad- 
ministrations de la ville. De cette façon, dans les 
nouveaux bâtimens il était nécessaire de faire des 
appropriations "^sansjnombre; il s'est intéressé dans 
toutes les fermes, dans toutes les fournitures, et il 
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a ea le tems de s'enrichir dans Tespace de cinq 
ans qu'a duré son ministère. Lorsqu'on lui demanda 
ses comptes, un décret du Pape le dispensa de les 
fournir. Un prélat, monseigneur Ferrari, lui a suc- 
cédé et a repris le titre de trésorier général. 

Jacobini, homme médiocre mais assez honnête, 
fut ministre du commerce. H s'égayait avec les 
cardinaux^ leur donnait de bons dîners, organisait 
des parties de campagne et ne s'occupait de rien 
moins que des affaires de son ministère; il fut mi- 
nistre cinq ans; un prélat le remplaça. 

Le ministre séculier qui est resté le plus long- 
tems, est le ministre des a/rmesy dans d'autres pays 
on dit, le ministre de la guerre, mais le Pape ne le 
veut pas ainsi, parce que son caractère apostolique 
lui défend la guerre, à moins que ce ne soit contre 
des sujets rébelles : les armes, c'est autre chose, cela 
sert à fusiller les citoyens, voilà pourquoi le Pape 
préfère ce titre. C'était un prélat que l'on nommait 
président En 1849, le prince Orsini, que le Pape 
avait connu dans sa jeunesse, chez sa sœur la prin- 
coFse Doria, fat nommé ministre des armes. De 
l'art militaire, il ne savait rien que ce qu'il en avait 
pu apprendre à une époque où il avait imaginé de 
s'improviser général de la garde civique de Bome, 
forte de 600 hommes, y compris les invalides \ c'é- 
tait un homme de grande taille, mais petit par l'es- 
prit et le cœur, j'aurais mieux aimé rent fois confier 
un ministère à sa femme. Orsini était bien moins 
enclin à voler que beaucoup d'autres, mais il ne 
put conserver son poste, et fut remplacé par un cer- 
tain Kcdbermattenj déjà colonel suisse au service du 
Saint-Père. Sous Grégoire XVI, l'administration du 
colonel avait été telle dans son régiment, que tous 
les capitaines, las de se voir voler d'une façon aussi 
cavalière, euxj^et leurs compagnies, quittèrent un 
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jour leur poste tous à la fois^ et vinrent à Rome 
pour réclamer. La présidence des armes voulut 
d'abord soutenir le colonel, qui n'avait pas négligé 
de ^e faire des amis, on menaça les officiers d'un 
châtiment sévère, mais les preuves qu'ils apportaient 
à l'appui de leurs plaintes étaient telles et le scan- 
dale si grand, que l'on se contenta de les renvoyer 
sans aucune punition; le colonel fut Mt général et 
mis à la retraite. Ce général Ait £ait ministre, mais 
comme on dit du loup^ il avait changé de peau, 
non pas d'instinct ni de vices. Il y avait à Bome 
une administration militaire française, elle fit de si 
vives réclamations sur la honte d'un pareil minis- 
tère, que KalhermcMen fut destitué. ' 

Mais le gouvernement romain qui se distingue par 
sa persévérance à suivre et à appliquer un principe 
adopté, lui donna Farina pour successeur. 

Farina avait été intendant militaire, il avait eu 
un procès en concussion qui n'avait pas été jugé, 
et il avait été réintégré dans son poste. H devint 
intendant général, puis ministre. Un cdlonel fran- 
çais, dont le nom m'échappe, mais qui avait pris 
part à la réorganisation des troupes du Pape, assu- 
rait à Paris avoir examiné les pièces de ce procès 
et ajoutait qu'il était impossible d'espérer la moindre 
régularité dans une administration où de pareils faits 
restaient impunis. En France, disait-il, Farina eut 
été au bagne, et le gouvernement du Pape Va faA 
intendant général. Nous espérons que le colonel 
aura appris la nouvelle promotion de Farina, et par 
quelle combinaison il est devenu ministre, et seul 
ministre séculier de l-Ëtat Romain, afin que le peuple 
sentit ce que valait l'administration d'un ministre 
laïque, et pour en revenir à un gouvernement des 
prêtres, idéal de Rome; nous pensons que le mi^ 
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nistre n'aura pas négligé de faire disparaître les 
pièces du procès de l'intendant. 

La faveur de ce ministre tenait en grande partie 
aux bonfifonneries avec lesquelles il amusait le Saint 
Père. Un jour^ il se présenta à l'audience en 
grand uniforme comme toujours, et comme toujours 
aussi, il s'agenouilla et se jeta à terre pour baiser 
les pieds du Pape; mais ce jour là, malgré l'invi- 
tation du Pape, il s'obstinait à rester à genoux en 
disant ; je ne me relèverai que lorsque votre Sain- 
teté m'aura accordé la grâce que je lui demande, 
et il présentait un dossier; le Pape après avoir lu 
les pièces, vit qu'il s'agissait d'une faveur pour un 
officier, demandée par son neveu Louis, tombé en 
disgrâce et envoyé à Sinigaglia pour avoir au com- 
mencement du règne laissé voir des sentiments li- 
béraux. Le Pape déchira la pétition et jeta les 
morceaux au vent en disant: ce garçon ne veut 
donc jamais cesser de se mêler des affj^ires du gou- 
vernement. 

Déjà vieux et obèse, le Farina, tout agenuoillé 
qu'il était, se mit à marcher à quatre pattes dans 
l'appartement et à ramasser les morceaux de papier. 

La colère du Pape ne put tenir à ce spectacle, 
et pour le prolonger, il se mit à déchirer tous les 
papiers qu'il avait sous la main et il en jetait les 
fragments en riant. Le général ministre, toujours 
dans la même position, courait après et les ramassait, 
on assure que cette scène dura plus d'un quart 
d'heure à la grande joie du Pape; nous ne savons 
si l'officier obtint sa grâce, mais le général fut fait 
camérier secret. Un jour, il se montrait à la tête 
des troupes en uniforme de général, un autre jour, 
quand il était de service d'antichambre, il se pré- 
sentait en jupe courte, avec le chapeau à l'espagnole 
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relevé de plumes, le manteau de soie et les souliers 
à boucles, et Von riait. 

Â la mort de Farina, ses fonctions furent exercées 
par un colonel, et le ministère joint à la secrétai- 
rerie d'Etat. Le cardinal Antonelli avait jugé que 
l'administration militaire était une chose dont il pou- 
vait s'occuper utilement. Un prélat de la secrétai- 
rerie traite sous ses ordres toutes les questions mili- 
taires et partage avec lui les profits. Si un jour 
on rétablit le ministère des armes, ce sera sans doute 
ce prélat ou un de ses collègues qui en sera investi. 
Nous espérons apprendre avant peu que les choses 
reviendront à Tancien système, qu'un prélat, en habit 
ecclésiastique, passera la revue des troupes et que 
Farmée impériale se trouvera honorée de défiler de- 
vant lui. 

Comme reliquat des réformes de Pie IX, il reste 
encore aux laïques les emplois inférieurs. Quand 
ces employés, étaient abbés, du moins pour la majeure 
partie, ils exerçaient quelquefois sur leurs supérieurs 
quelque influence, influence conventionnelle, car nous 
avons fait voir qu'en réalité Tabbé devait tout faire. 
La ressemblance de l'habit, qui les assimilait à la 
caste privilégiée, y contribuait peut être plus que 
Ton ne croit, un prélat acceptait quelquefois d'un 
abbé un conseil qu'il aurait repoussé par orgueil 
s'il fiit venu d'un laïque. D acceptait certains aver- 
tissements qui aujourd'hui vaudraient à un laïque une 
destitution ; car ils sont plus dépendants que jamais, 
ils ne sont rien autre chose que les commis de 
leurs supérieurs ecclésiastiques. 

n faut entendre ces petits prélats vains et igno- 
rants', ces vieux cardinaux engraissés dans les de- 
lices de l'oisiveté, pour se faire une idée de la façon 
dont ils traitent les employés séculiers qui ont l'ex- 
périence des affaires, mais qui ont aussi le malheur 
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de servir sons leurs ordres. Ils font tout, ils décident 
de tonty ils disent les choses les pins absnrdes avec 
un ton magistral, et gare à qui réplique. Dans un 
procès, un employé de Tétude d'un prélat de la Rota 
faisait à un prélat une observation et lui indiquait 
un texte du digeste qui s'opposait à la solution qu'il 
voulait donner, il lui citait l'opinion du juriste Paul. 
— Je me soucie peu du digeste, que je ne connais 
pas, répondit le prélat, Paul était un jurisconsulte 
comme moi ; je ne connais que le code, et ce n'est pas 
l'opinion de Paul qui m'empêchera de voir et de juger 
comme il me convient .... et il maintint sa décision. 

Voulant un jour me donner une leçon politique, 
le cardinal Mattéi, secrétaire de l'intérieur, me di- 
sait : Je considère la douane comme une boutique 
d'épicier (comme un de ces petits commerces qu'à 
Londres on appelle ttalian Warhau8e\ l'épicier vend 
une baïoque de poudre, deux liards de sel, et met 
la recette dans son comptoir, et quand il compte, 
il trouve des piastres et des doublons. H ne savait 
pas de meilleurs argvmens pour conclure à l'abais- 
sement des droits; celui auquel il s'adressait, tout 
en admirant la sagacité de son éminence, ne man- 
qpa pas de lui suggérer d'autres raisons; oui, oui, 
lui répondit le cardinal, ce sont là de belles choses 
que l'on trouve dans les livres, mais rapportez-vous 
en à moi, je n'ai pas été pour rien ministre des 
finances pendant longues années; l'argument déci- 
sif est celui de l'épicier. 

Le cardinal Vidoni était chargé des eaux et 
routes, espèce de ministère des travaux publics, 
dans une réunion d'ingénieurs, ces messieurs discu- 
taient la question des eaux qui leur était soumise. 
La discussion traînait en longueur, et le cardinal, 
qui était grand mangeur, baillait et voyait avec ef- 
froi qu'il manquerait l'heure habituelle de son dî- 
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ner. Ënfin^ il perdit complètement patience : vrai" 
ment y messieurs les iagénimrs, dit-il^ tZ esi étrange 
gu'apris de si longues études vous ne puissiez pas 
arriver à une condusion! Terminons une fois pour 
toutes ces discussions en déclarant que l'eau suit tou- 
jours les pentes. Après cette belle sentence, il leva 
la séance et salua la compagnie. 

J'étais an jour présent à nne mercnriale, adres- 
sée par le prélat Mêli Lupi Sorogna (il y a des 
noms de cette sorte parmi les prélats); à on ofS- 
cier de gendarmerie auquel il reprochait de ne pas 
savoir les crimes qui se commettaient dans son 
arrondissement, il criait à tue-tête : Je vous dis, 
monsieur le lieutenant, qu'un homme a été tué, je 
le sais et vous ne le savez pas. Vous êtes cepen- 
dant payé *pour le savoir, et voilà comment on vole 
l'argent du gouvernement, ce n'est vraiment pas la 
peine d'avoir des officiers de gendarmerie pour que 
le service soit fait de cette façon. ^ Le pauvre offi- 
cier pâlissait et rougissait de dépit, il pouvait à 
peine se retenir, et ne savait comment interrompre 
ce flux d'insolences. Enfin, le prélat cessa un ins- 
tant de l'injurier pour prendre une prise de tabac : 
— ^Pardon, mais où et comment a eu lieu ce 
meurtre? — Où? à 25 milles d'ici; quand il était 
à peu près trois heures, je passais par là, je voya- 
geais en poste et je ne fais que d'arriver. — Mais 
je n'étais pas là, répondit l'autre qui se sentait 
justifié, je ne voyage pas en poste et je n'ai pas 
de télégraphe. — „ Silence, silence, «tw totrt câa! 
si vous n'y étiez pas, vous deviez y être, un offi- 
cier de gendarmerie doit tout voir, tout savoir; ce 
que j'ai su moi, vous deviez le savoir, même avant 
moi, et si vous voulez conserver votre épaulette, 
tâchez de mieux faire votre métier.^ Beau métier 
que de servir les prêtres! 
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Une autre fois, je me trouvais avec ce monsei- 
gneur Padndlij dont j'ai déjà parlé et dont j'aurai sans 
doute à parler eneore^ car c'est un curieux échantillon 
du genre prélat. H voulait nae montrer un rapport 
qu'il avait lui-même rédigé, il fit appeler un em- 
ployé et apporter le rapport dans son cabinet; je 
me mis à le lire, mais je n'y comprenais rien, et 
je ne pus m'empêcher de le lui dire, il lut lui-même 
et bientôt il arriva que ni lui, ni moi ne compre- 
nions rien & ce qu'il lisait. Alors se tournant vers 
l'employé : „ Je mis certain, dit-il^ que vous n'avez 
pas pris la peine de corriger les fautes que j'ai 
commises dans la minute, et que vous n'avez rec- 
tifié aucune de mes erreurs, comme si c'était mon 
métier de les corriger. Puis, on se plaint qu'il n'y 
ait pas assez d'employés séculiers, regardez celui-là, 
il vole à l'Etat 15 écus par mois (le prélat en ga- 
gnait 200). Je vous demande si l'on peut marcher 
comme cela?^ 

Un certain Ceccharini, protégé du cardinal Tasti, 
était brigadier de dragons, il fut mis aux arrêts 
pour une faute de discipline, il s'adressa au cardi- 
nal qui fit immédiatement appeler le général en 
chef Bassa. Celui-ci arrive, et sans lui donner le 
tems de s'asseoir, ^Quelle impertinence vous per- 
mettez-vous donc général, s'écria-t-il, de mettre mon 
protégé aux arrêts?^ — Mais, Eminence, il a com- 
mis une faute. — Il fallait m'en informer, je lui 
aurais fait des reproches. — Alors, Eminence, je 
vais ordonner de le mettre sur le champ en liberté. 

— Cela ne suffit pas, reprit le cardinal; je veux 
satisfaction, il faut qu'on lui donne de l'avancement. 

— Dans quelques semaines, on le fera maréchal- 
des-logis. — Comment, maréchal-des-logis, et dans 
quelques semaines? Je vous ai déjà dit que je 
protégeais ce jeune homme, je veux qu'il soit fait offi- 
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cier sur le champ. — En vérité, Monseigneur, dans 

ce moment — Ah I vous -ne voulez pas le faire 

avancer^ eh bien! je m'en charge, moi." — 

Le même jour, Ceccharini fut nommé lieutenant 
dans les douanes. 

Telles sont les gentillesses des prélats envers les 
employés séculiers, et cela ne contribue pas peu à 
éloigner des emplois ceux qui ont quelque respect 
d'eux-mêmes; à moins que par une vieille habitude 
ils ne soient attachés à leur poste, ou que le be- 
soin ne les y condamne; aucun homme, si par des 
circonstances spéciales il n'est à l'abri de pareilles 
humiliations, ne voudrait accepter de telles condi- 
tions d'existence, cela contribue sans doute à faire 
les employés séculiers du régime pontifical, tels que 
nous les avons signalés dans le précédent chapitre. 
Beaucoup d'autres raisons concourent aussi à ce ré- 
sultat, un seul mot suffira pour le faire comprendre : 
c'est que touB les employés laïques doivent leur 
place à la protection de la caste qui gouverne, à 
elle seule, ils peuvent devoir leur avancement, ou 
le droit d'abuser de leurs fonctions. 

On n'exige de l'employé aucun examen, aucun 
certificat d'études. Un individu est nommé employé 
par la secrétairerie d'Etat, ou par le chef d'admi- 
nistration, parce qu'il jouit de la protection d'un 
cardinal, d'un prélat, d'un moine ou d'une nonne. 
Les cardinaux et les prélats en charge, qui peuvent 
avoir besoin à leur tour d'une faveur pour un des 
leurs, n'ont garde de reftiser. Ce sont, en général, 
les fils de leurs domestiques ou de leurs gouver- 
nantes qui ont le plus de chances d'obtenir des 
emplois ; quelquefois leurs propres domestiques , 
quand ils ne servent pas bien leurs maîtres, sont 
jugés bons pour servir TEtat. On nomma un jour, 
chef d'un emploi dans la province de Bologne, an 
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yieux cocher d'un cardinal^ qui fut obligé d'avouer 
à ses subordonnés qu'il ne savait ni lire^ ni écrire, 
il convint avec eux qu'ils feraient & peu près ce 
qu'il avait à faire, et qu'il leur abandonnerait une 
part de son traitement. 

Un de mes parens avait pour valet de chambre 
une espèce d'imbécille qui, étant devenu à peu près 
aveugle, ne pouvait plus le servir ; il le recommanda 
à un cardinal qui le fit nommer directeur d'un bu- 
reau des douanes ; on accorde des emplois civils ou 
des grades militaires à des enfans au maillot, 
quand ces bons prélats de la Sainte Eglise ont des 
motifs de s'intéresser à eux ou à leur famille. 

En 1849, le commandant de la division d'Ancône 
vit, en uniforme de sous-lieutenant de gendarmerie, 
un enfant de sept à huit ans qui ne manqua pas 
de lui adresser le salut militaire avec une parfaite 
gravité. Il crut d'abord que c'était un déguisement, 
une fantaisie des parens, et la trouvant inconve- 
nante, il en fit l'observation au commandant de 
place; mais ce dernier l'assura que l'enfant avait 
parfaitement le droit de porter l'uniforme, et qu'il 
était réellement ofScier de gendarmerie. Encore 
plus surpris, le commandant de la division voulut 
prendre des informations, et il apprit que l'enfant 
était né pendant un voyage de Grégoire dans cette 
province, ou peu de temps avant; il avait été re- 
commandé au Pape qui l'avait fait sous-lieutenant, 
touchait la paie, et participait à l'avancement par 
ancienneté. Un rapport a été adressé sur ce fait 
au ministère. 

Ces choses là sont encore plus communes dans 
la carrière civile que dans la carrière militaire. Au- 
trefois suftout encore plus qu'aujourd'hui. Quand 
la femme de quelque domestique ou de quelqu'em- 
ployé d'un cardinal favori, était enceinte, le mari 
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commençait à circonvenir le patron, le protecteur, 
pour que dans le cas où il naîtrait un fils, il fut 
inscrit sur le rôle des employés de TËtat; dans la 
plupart des cas, le protecteur y pensait de lui-même, 
et dès que le nouveau-né était baptisé, il obtenait 
sa nomination. Gela arrive encore, mais plus ra- 
rement. C'est ce qui a sans doute contribué à ré- 
pandre le bruit qu'à Some les emplois étaient hé- 
réditaires. Une jeune fille demandait un jour ingé- 
nuement s'il en était de même pour les employés 
& la chapelle Sixtine; on lui répondit que c'était 
un cas qui faisait exception! Cela explique com- 
ment on voit de très jeunes gens qui ont droit par 
ancienneté à des emplois supérieurs sans jamais 
s'être présentés dans les bureaux, de même qu'on 
les voyait, quelques années après, faire valoir leurs 
droits à la retraite, car ils avaient accompli le tems 
prescrit par les règlemens; de cette façon, ils res- 
taient sans rien faire à la charge de l'Etat. J'ai 
connu un employé qui se vantait d'avoir plus de 
tems de service que d'âge. C'était un employé des 
subsistances de Bome, il réclamait un avancement 
auquel il prétendait avoir droit par ancienneté, on 
lui demanda son âge, il répondit 25 ans, il parais- 
sait en avoir 20 à peine; soupçonnant quelque 
fraude, on le pria de dire oà l'on pouvait trouver 
son extrait de baptême, il se troubla, mais il finit 
par indiquer la paroisse où il avait été baptisé. Le 
lendemain, il se rendit près de celui qui l'avait in- 
terrogé, en lui disant qu'il avait confiance en lui et 
qu'il préférait tout avouer que d'essayer de le trom- 
per, n raconta alors que son père, un vieil em- 
ployé des douanes, avait eu un fils auquel il avait 
donné le nom de Jean Paul, et que, dans son en- 
fance, on avait obtenu pour lui un emploi dans les 
subsistances; peu de tems après, il eut un autre 
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fils, celui qui racontait Thistoire, qui s'appela Paul 
Jean. Le premier fils mourut; et le père prévoyant 
(lit à ses supérieurs qu'il avait perdu le second, et 
lui attribua le nom de son aîné; ce fat ainsi que 
Jean Paul ou plutôt Paul Jean se trouvait en pos- 
session de quelques années d'ancienneté de plus 
qu'il n'en comptait dans son existence. 

Le fonctionnaire, auqael il s'adressait, le savait 
un bon employé, d'ailleurs, il ne lui paraissait pas 
juste de le punir d'une fraude qui n'était pas son 
œuvre, il prit seulement ses mesures pour que cette 
supercherie paternelle ne nuisit pas l'avancement 
des autres, il écrivit, sous ses yeux, une annotation 
sur le registre matricule pour que non ancienneté 
ne datât que du jour effectif de son entrée au 
service. 

Benucci, qui avait précédé Galli dans la charge 
de comptable général de la révérende chambre, 
avait trouvé une nouvelle méthode pour faire des 
employés, il est l'inventeur d'une espèce de cabinets 
qui se rencontrent encore dans les Etats romains. 
Quand il voulait procurer un emploi à quelqu'un de 
ses protégés, il faisait construire une cabine dans 
quelque chambre de l'administration, il disait à l'as- 
pirant d'avoir soin de s'y enfemer avant l'arrivée 
des autres employés, et d'en sortir quand ils seraient 
partis ; on savait qu'il y avait là dedans un homme 
qui écrivait; la plupart du tems, il baillait ou dor- 
mait : noas sommes peut-être menacés d'un supérieuTi 
disaient les employés. Le protégé restait enfermé, 
personne ne savait qui il était, et les recherches con- 
tinuaient sur son compte. H était chargé de faire s'il 
savait, dans le cas contraire, de faire faire les tra- 
vaux à présenter au ministre, et ceux qu'il pensait 
devoir attirer son attention. Un beau jour, un travail 
de ce genre rédigé par un des employés les moins 

La Rome des Papes. T. II. g 
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habiles, plein d'erreurs et de Bila^culatareS; était pré- 
senté au ministre qui le tronyait fort mauvais. Be- 
nucci prenait la feuille et disait en soupirant: mon- 
seigneur a raison ; encore une fois^ voilà les travaux 
que je puis obtenir de mes employés. Mais non, 
répondait l'autre, j'ai vu des travaux fort bien faits 
assez souvent, des rapports bien rédigés, des tableaux 
très nets. Son excellence veut me parler de ceux 
que j'ai fait faire à mes frais, mais je ne puis pas 
continuer ainsi; c'était un brave garçon qui les ré- 
digeait, mais U n'est pas employé. Nommons le, 
disait monseigneur impatienté de ne pouvoir lire 
l'imbroglio qu'on lui présentait. Je voulais bien 
vous le proposer, répondait l'autre, mais votre excel- 
lence sait que l'on crie déjà que j'ai trop d'employés 
et d'ailleurs ce n'est pas un homme auquel je puisse 
ofi&ir un emploi infime. Eh bien, nommons le chef 
de bureau en mettant à la retraite un des autres, 
ï^uis, rendant le papier; son premier travail sera 
de me débrouiller ce rapport auquel je ne puis rien 
comprendre. L'homme de la guérite sortait alors 
et prenait la direction d'un bureau, Ton mettait 
à la retraite le titulaire, et le lendemain, on faisait 
entrer un autre protégé dans la cachette. 

La règle de l'avancement est l'ancienneté, mais 
cette règle, vicieuse par elle même, souffre à Borne 
de continuelles exceptions; si ces exceptions n'a* 
valent lieu qu'en faveur du mérite, le service public 
n'irait pas encore trop mal ; mais ce n'est pas l'em- 
ployé le plus assidu qui aura de l'avancement, c'est 
celui qui va à la messe tous les jours, qui fréquente 
les églises plus que le bureau; ce n'est pas remployé 
intelligent qui sera préféré, mais celui qui aura 
fréquenté l'antichambre du cardinal, ou qui sera le 
mieux avec le valet de chambre, ou la servante de 
monseigneur. Ce général Pestai dont nous avons 
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déjà parlé y n'allait jamais dans Tantichambre d'un 
cardinal sans donner une poignée de main aux 
domestiques en livrée , sans offrir une prise au 
camérier et ses services au secrétaire. 

On fait commerce des emplois ; un employé qui 
désire se retirer cherche quelqu'un qui veuille le 
remplacer. Un autre employé ou un étranger traite 
avec lui, pour une somme d'argent ou une rente 
viagère ; quand ils sont d'accord, le traité est sou- 
mis au ministre, qui approuve, surtout lorsque la 
transaction a lieu entre deux employés, parce que 
cela lui permet de disposer d'une nouvelle place. 

Tout est arbitraire dans l'avancement; ce qui 
est l'exception dans les emplois inférieurs, quant à 
l'ancienneté, devient la règle pour les emplois su- 
périeurs ; on nomme très souvent chefs d'administra- 
tion des gens qui n'ont jamais appris dans les em- 
plois secondaires la pratique de leur fonctions et 
n'en ont aucune expérience, des hommes nouveaux 
qui, lorsqu'ils ont quelques connaissances, les ont 
acquises dans une branche tout opposée à celle à 
laquelle on les destine. Un de mes amis intimes 
avait fait toutes ses études de droit à l'université, 
après avoir été attaché trois ans au tribunal suprême 
de la Bota, il avait été admis comme avocat, on 
pouvait raisonnablement en faire un juge, on en fit 
un adjoint au directeur général des Douanes. 

Le directeur général était le comte Tiberio Trani, 
excellent homme, honnête; mais c'était un diplomate 
et non un financier. Ancien abbé, il avait été en 
cette qualité auditeur de monseigneur Délia Genga, 
nonce à Munich. Ce dernier, devenu Pape, lui donna 
diverses missions diplomatiques et le fit ensuite ins- 
pecteur général des postes, peut être parce qu'il 
avait beaucoup voyagé: de là il fut porté à la di- 



172 EMPLOYÉS laïques. 

Tision des comptes de Tétat et à la direction des 
douanes. 

Dans cette direction j'ai connn nn certain Sterbini, 
il était chef de bnreau et il y en avait de plus anciens 
que lui, an dessns de loi étaient les chefs de divi- 
sion et le secrétaire général^ il fat nommé directeor 
général. Qu'avait-il fait ponr cela? il avait eu Ta- 
dresse de se trouver sur le passage du général 
Oudinot^ quand celui-ci proclamait la restauration 
du PapC; il s'était jeté à genoux devant lui, avait 
baisé ses bottes et ses étriers I ce fut la seule raison 

{lour laquelle il obtint le premier poste laissé aux 
aSques dans l'Etat romain. 

Le prince Del Drago, qui était directeur de la 
dette publique, n'avait pour cela d'autres titres que 
d'être prince. 

Dans les hautes fonctions^ on accorde ce que l'on 
appelle la survivance, c'est à dire, la promesse de 
l'emploi après la mort du titulaire ou quand il a 
obtenu sa retraite; ces survivances sont en général 
attribuées à la famille du titulaire. Le prince Mas- 
sino avait obtenu pour son fils la survivance de la 
direction générale des postes. Le Marquis de Buf- 
falo n'avait pas de fils, il obtint la même faveur 
pour son gendre, le comte Cardelli, devenu quelques 
années après administrateur général de la loterie. 
Dans d'autres circonstances les emplois passent du 
père au fils sans survivance. Le prince Barberiui 
était commandant de la garde avec grade de capi- 
taine générale ; il proposa de céder sa charge à son 
fils dont la stupidité était un sujet de risée générale. 

n fut nommé cependant; le jour de la première 
réception des officiers, après les compliments d'usage, 
la conversation amena quelques observations sur le 
service intérieur, le nouveau commandant répondit: 
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cela me parait très bien, ce soir, je m'infonflerai de 
ce qu'en pense papa. 

Le colonel Nardoni, chef de la police secrète, est 
un Yolenr, il a volé à la préfecture de Ferme où il 
était employé. D fut jugé, condamné et envoyé aux 
galères. A la restauration papale, la première, il 
sortit de prison, et on le fit entrer dans la gendar- 
merie; de grade en grade, sans tenir compte de 
l'ancienneté, on Ta fait arriver au rang de colonel 
et il est commandeur des ordres pontificaux. Dans 
les premiers tems du règne de Pie £K, il se trou- 
vait & Naples et il voulut visiter un vaisseau de 
guerre anglais, qui était dans le port et où se trou- 
vait par hasard un Romain. Celui-ci, voyant arriver 
le Nardoni, apprit au capitaine qui il était; sans 
hésiter le moins du monde, le capitaine s'approcha 
de rescsUier, ordonna à haute voix Tordre au canot 
qui portait Nardoni, de ne pas accoster, sans quoi 
il ferait jeter le visiteur à la mer; je ne veux à mon 
bord, ajouta-t-il, ni galérien, ni espion. Puis il invita 
son équipage à chanter le JSu2e Éritannia. 

Un certain Vigna, chef de la police dans les pro- 
vinces des Marches, ayant rang de lieutenan^colonel, 
commandeur de Tordre d'Isabelle d'Espagne, était 
il y a peu d'années, inspecteur des frontières; je 
l'ai vu dans cette humble condition, venant respec- 
tueusement ouvrir la portière des carrosses, dès ce 
tems-là il ne jouissait pas d'une bonne réputation, 
aujourd'hui c'est un des premiers fonctionnaires de 
l'état. 

n y avait à Faënza un certain Alpi, qui était 
membre des sanfédistes, société secrète fondée dans 
Tintérêt du despotisme. H prit une part très active 
à l'organisation des volontaires pontificaux, sorte de 
bande de sicaires et d'espions que Grégoire XVI 
avait instituée dans les Légations pour contr^^a^ 
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lancer Finfluence autrichienne et libérale en même 
tems; il obtint nne place dans la surintendance des 
finances; il continua son métier de policier et il 
avait si bien su mériter ia haine de toute la popu- 
latiou; qu'en plein jour il fut frappé d'un coup de 
stylet. Il fut promptement rétabli, on le maintint 
dans son emploi, niais les plaintes étaient si vio- 
lentes contre lui que Tadministration même de Gré- 
goire XVI dut le mettre à la retraite avec une 
pension de six écus par mois (30 francs). A Favè- 
nement de Pie IX, il conspira contre le gouverne- 
ment; on surprit sa correspondance et son arrestation 
fut ordonnée. Il réussit à se sauver à Ferrare et 
se réfugia dans la forteresse occupée par les Autri- 
chiens; de là, et sous un habit autrichien, il passa 
la frontière et ftit intriguer et faire le métier d'es- 
pion au quartier général de Radetzky, puis à Vienne. 
Plus tard, il revint comme commissaire général près 
les troupes commandées par le général Wimpfen, 
quand elles occupèrent le pays en 1849. D avait 
été nommé par Pie IX lui-même à Gaëte. H se 
rendit à Ancône à la suite des troupes et là, il eut 
l'audace de menacer de la bastonnade le prince Si- 
monetti, un ex-ministre constitutionnel de Pie IX, 
parce que le prince, obligé de le loger dans son 
propre palais, lui refusait l'appartement qu'il occu- 
pait lui-même. Le Pape a fini par le nommer ins- 
pecteur général des douanes. 

Etant en cette qualité à Ferrare, il prit en haine 
Folicaldi, chef de la province, et obtint son rappel. 
Celui-ci, voulant se venger, se rendit à Rome, et 
fournit les preuves matérielles des vols commis par 
Alpi dans l'administration des douanes, pour la seule 
ville de Bologne cela dépassait 100,000 francs. Alpi 
fut mandé à Eome, mais n'ayant pu se justifier, il 
fut soumis à un procès; cependant, comme il s'a- 
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gissait d'un sujet dévoué et bien pensant^ il ne fut 
pas arrêté, mais on l'interna à Velletri pour y at- 
tendre le résultat de Tinstruction. Alpi ne jugea 
pas prudent d'attendre et prit la fuite. On dit qu'il 
fut rejoindre Eadetzki et se mettre sous sa protec- 
tion. Celui-ci lui répondit que sa position pouvait 
le mettre dans Tobligation de faire bon accueil à 
des partisans politiques, mais non pas à des voleurs, 
en conséquence il le mit à la porte. Alpi fut con- 
damné à 20 ans de galères; avec l'argent qu'il a 
volé, il vit à l'étranger. 

Voilà les fidèles soutiens du gouvernement ponti- 
fical, voilà de quelle façon et à quelles conditions 
les laïques peuvent obtenir des emplois ou de l'a-' 
vancement. 

Les retraites sont tout aussi arbitrairement et 
aussi injustement accordées, vous voyez souvent 
dans les administrations des employés âgés, fatigués 
par la maladie, usés par de longs services, honnêtes 
souvent, mais sans protection; ils ne peuvent jamais 
parvenir à faire liquider leur pension. A côté d'eux, 
vous trouvez dans le commerce, dans l'industrie, 
dans le dclce fa/r niente, des jeunes gens robustes, 
des employés en retraite qui ont servi 4 ou 5 ans, 
ou qui, sans avoir jamais travaillé , ont figuré sur 
les, états, grâce à la protection d'un cardinal ou d'un 
moine, et qui obtiennent un tiers ou la moitié du 
traitement de l'emploi pour vivre dans l'oisiveté. La 
durée du tems de service est fixée, la proportion de 
la retraite est aussi prévue; les cas exceptionnels 
qui donnent droit à la retraite sont également pré- 
vus, tout cela est écrit dans la loi, dans les règle- 
mens ; mais qu'est-ce que la loi, que sont ces règle- 
mens dans un état gouverné comme Rome? L'arbi- 
traire se substitue à tout et le favoritisme en profite. 

Chaque employé abandonne sur son traitement 
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mensuel une retenue pour la caisse des pensions; 
chaque fois qu'il obtient de rayancement, il laisse 
encore dans les caisses du gouvernement une partie 
de son traitement annuel dans le même but. Tout 
cela constitue simplement un vol que Tétat commet 
au préjudice des employés sans protection, pour fa- 
voriser les autres. Le ministre décide souveraine- 
ment les questions de mise à la retraite. D'après 
la loi, les familles ont droit à une partie de la pen- 
sion, mais elle est beaucoup moindre que celle à 
laquelle l'employé lui-même aurait eu droit. Si l'em- 
ployé pouvait être, par les retenues qu'il a subies, 
créditeur de dix, le gouvernement ne paie plus que 
cinq. S'il avait vécu, sa famille, outre son travail, 
aurait eu part au dix, du moment qu'il leur man- 
que, la veuve et les orphelins n'ont plus que cinq. 
Mais le pire, c'est que si la mort surprend l'employé 
avant qu'il ait accompli un certain nombre d'années 
si la maladie l'empêche de continuer son travail, 
sa famille n'a rien et le gouvernement garde tout 
ce qu'il a versé; si, après quelque tems de service, 
il veut se retirer, le gouvernement est libre de re- 
tenir ou de lui accorder les sommes versées par lui; 
s'il meurt, ayant fait quelques économies, la famille 
n'a droit à rien, et toujours l'administration est juge 
de l'importance de ces économies. Lorsque quel- 
qu'un fait remarquer l'injustice de ce système, le 
gouvernement répond que ces sommes sont retenues, 
en définitive, au profit d'autres employés; d'où il 
suit qu'elles sont attribuées à d'autres que ceux qui 
y auraient droit légalement. Belle consolation pour 
les volés! 

Que sont du reste ces aumônes et à qui sont-elles 
accordées? par quels moyens les obtient-on? Il ar- 
rive quelquefois, c'est rare, que l'extrême misère 
d'une famille arrache au gouvernement une augmen- 
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tation de cinq f Tarifs! par mois, mais le plus sou-^ 
vent on emploie ces fonds à solder le vice et le 
crime. Pour peu qu'un employé ait quelques pro- 
tecteurs, et les plus mauvais en trouvent presque 
toujours, il peut être sûr de ne pas être destitué, 
quelques fautes qu'il commette. Les réclamations 
des populations, les rapports de ses supérieurs, n'au- 
ront d'autre effet que de le faire passer d'un pays 
dans un autre, ou d'amener un changement d'emploi. 
Enfin, quand la mesure est comble, quand il est 
impossible de le garder, parce que ses supérieurs 
et ses collègues offrent leur démission plutôt que 
de conserver des rapports avec lui, on le met bk la 
retraite avec solde entière. Il y avait dans la pro-» 
vince de Pesaro un président de tribunal nommé 
Piazza, homme d'une détestable réputation, qui ïxkX 
envoyé au tribunal de Spoleto^ le cardinal Mattei, 
secrétaire de l'intérieur, l'homme aux épiciers, de* 
mandait un jour à quelqu'un, qui avait vécu & Spo*' 
leto et qui avait souvent siégé au tribunal, ce qu'il 
pensait de ce magistrat; on lui répondit que, quai^t 
à ce qui touchait à la moralité, son éminence pou^ 
vait se renseigner ailleurs, mais que Von pouvait 
lui affirmer qu'il était parfaitement incapable de juger 
et qu'il manquait des premières notions du droit. 
„Cet homme me fait horreur, répondit l'éminence, 
„quand je suis arrivé au ministère, il était un vrai 
„fléau pour la province de Pesaro; comme un père 
„qui ne veut pas traiter un de ses enfans plus mal 
„que les autres^ je l'ai envoyé à. Spoleto; nous ver^ 
„rons plus tard ce que l'on pourra faire de lui." 

Voilà la moralité de l'administration pontificale; 
un juge ignare, infidèle, un magistrat /eaw est envoyé 
d'une province dans une autre. Le ministre expri* 
mait, sans le vouloir sans doute et avec beaucoup 
d'ingénuité y la pensée du gouvernement qui ne re- 
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connaît aux populations d'autre droit que d'être fla- 
gellées toutes également. 

Cet homme avait été gouverneur, espèce de ma- 
gistrature amphibie qui est' à la fois adminis- 
trative et judiciaire, ainsi que nous le verrons plus 
tard. Un jour, il entendit une rixe qui avait lieu 
sur la place qu'il habitait, il se mit à la fenêtre et 
ordonna aux combattans de se calmer; comme les 
champions n'obéissaient pas et continuaient à se 
montrer les poings, il prend un fusil, les met en 
joue, fait feu et en tue un. Les prêtres, pensant 
qu'il n'avait pas tout le sang-froid nécessaire à un 
gouverneur, le nommèrent juge à un tribunal collé- 
gial, et là il devint président. 

La carrière de cet homme dont un ministre avait 
horreur, ne fat pas bornée là; rappelé du tribunal 
de Spoleto, il fut nommé gouverneur de première 
classe, avec une solde égale à celle qu'il avait comme 
président, et de plus, les profits qui étaient assez 
considérables. Il savait faire suer un emploi. D 
racontait que dans les premiers tems de son arrivée, 
l'afifection de la population pour lui était telle qu'il 
n'avait pas eu le cœur de se refaser à son enthou- 
siasme, et s'était vu contraint d'accepter des pré- 
sents. J'eus un jour, dit-il, plus de 500 paires 
de poulets, j'en approvisionnai le marché pendant 
plus d'un mois. Peu d'années après, on lui donna 
sa retraite. 

Le système des cadeaux aux employés est géné- 
ralement en usage dans les Etats romains. Le Pape 
le premier, les cardinaux, les prélats, les employés 
laïques, tous reçoivent des cadeaux des employés 
subalternes, ou des particuliers qui ont affaire à 
eux. Les administrateurs en reçoivent des admi- 
nistrés, les employés des finances des contribuables, 
des fermiers^ des entrepreneurs ; la douane en reçoit 
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des négocians, les juges^ des avocats et des clients. 
Les employés laïques spécialement sont très mal 
payés; 250 francs par mois, c'est le maximum au- 
quel ils peuvent arriver; il y a des employés qui, 
sans fortune personnelle, sans aucun secours de leur 
famille, n'ont que des appointemens de 150 francs 
par mois, 200 francs au plus, et qui avec cela ont 
femme et enfans, habitent un bel appartement, don- 
nent des dîners, vont au théâtre, au bal, dont les 
femmes étonnent par leur toilette et leurs équipa- 
ges; dans la belle saison ils ne se refusent pas le 
luxe coûteux d'une maison de campagne; tout cela 
est quelquefois le fruit de la prostitution, plus sou- 
vent encore le produit des cadeaux. 

C'est une maxime dans les Etats romains que les 
employés aient le droit de recevoir en cadeaux les 
choses qui se mangent et se boivent : potum et et- 
hum, la maxime a reçu une large extension, quoi- 
qu'appliquée textuellement dans l'aflaire des 500 
paires de poulets. H arrive à Rome continuelle- 
ment des présens de cette nature, Spoleto envoie 
ses truffes, Orvieto son vin, Pérouse ses confise- 
ries, les Marches, leurs chapons, Âscoli ses olives, 
Urbino ses fromages, Bologne ses mortadelles. Fer- 
rare ses anguilles et ses faisans ; tout cela, quelque 
soit la voracité des employés, ne peut être absorbé 
par leurs estomacs, aussi font-ils comme notre pré- 
sident, ils approvisionnent le marché. Si au moins 
ils se contentaient de cela? 

Mais du moment que l'on pouvait vendre les pré- 
sens autorisés, presque légaux, que l'on pouvait 
faire de l'argent des choses qui se mangent et se 
boivent, on devait naturellement en conclure que 
Ton pouvait accepter de l'argent pour acheter c^ 
qui se mange et se boit, puis, si l'on pouvait s 
procurer autrement la nourriture et le 
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pourquoi ne pas employer Targeut à autre chose, à 
quelque honnête divertissement ou aux aises, de la 
vie? Si quelques employés vont jouer cet argent 
ou le dépensent en orgies, c'est un fait individuel 
qui n'infirme pas la maxime. Je défie n'importe 
quel moraliste (romain), de trouver rien à dire contre 
cette argumentation, et, en effet, personne ne dit 
rien. Ce sont, au contraire, les employés qui se 
confessent le plus souvent, qui acceptent le plus vo- 
lontiers des cadeaux; ils se font ainsi une réputa- 
tion de bons chrétiens, vivent bien dans ce monde, 
et s'assurent le paradis dans l'autre. 

Après tout ce que nous venons de dire, on com- 
prend ce que sont les employés, et comment il se 
fait que tout honnête homme ne peut souhaiter d'en 
voir augmenter le nombre, ftit-ce même aux dépens 
des prélats, tant que durera ce gouvernement II 
y a, répétons-le, de très-honorables exceptions, d'au- 
tant plus honorables, qu'il faut une vertu bien for- 
tement éprouvée pour ne pas se corrompre au mi- 
lieu de cette atmosphère; quant à la généralité, 
elle est ce qu'elle doit être avec un pareil système. 
Ignorance, paresse, arrogance, bassesse, présomp- 
tion, telles sont les qualités qui distinguent les em- 
ployés laïques. Ignorants, parce qu'ils n'ont besoin 
de rien apprendre pour arriver aux emplois les plus 
élevés; paresseux, parce que le nombre dispense 
du travail et que l'activité n'est pas un motif d'a- 
vancement; arrogants avec le public, par imitation 
de leurs chefs, et pour se venger des humiliations 
auxquelles ils sont exposés ; bas, parce que c'est le 
seul moyen de s'assurer des protecteurs, et les pro- 
tections, le seul moyen de garantir leur avenir et 
celui de leurs familles. Prévaricateurs enfin, parce 
que le besoin les y pousse, la facilité les tente, 
Vexemple Jes séduit, et l'impunité les encourage. 
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Je yeuXy en terminant ce chapitre^ raconter l'his* 
toire d'an employé modèle^ un certain Canetti. Ca* 
netid était employé comme pressier, dans Timprime* 
rie du gouvernement, mal bâti de corps, stupide 
d'esprit; on lui avait donné dans les ateliers le sur* 
nom de Bùdiero, terme de mépris. D était la ri- 
sée de tous ses collègues et de ceux qui fréquen- 
taient Fimprimerie, il se contentait de ce rôle de 
bouffon qui le dispensait quelquefois de^ travailler, 
et lui rapportait de plus quelques baïoques, ou quel- 
ques bouteilles de vin destinées à le maintenir en 
belle humeur. Un jour, il vint à rimprimerie un 
homme influent qui fut témoin des plaisanteries que 
Ton faisait à ce garçon; vous vous moquez, dit^il, 
de ce pauvre Bischero, et moi je crois que Ton 
pourrait en faire un très-bon employé du gouverne- 
ment, qu'en dis-tu; Bischero, veux-tu être employé 
du gouvernement? Ces paroles éveillèrent l'ambition 
de Canetti; de ce jour, toutes ses vues se montè- 
rent vers ce but : être employé du gouvernement. 
Parmi toutes les administrations, il avait choisi 
celle des' douanes. H quitta peu après l'imprimerie, 
et fut trouver celui qui avait prononcé devant lui 
les fatales paroles, il le tourmenta continuellement 
pour qu'il exécutât ce qu'il appelait sa promesse. H 
se fit à peu près domestique, il ne recula devant 
rien pour s'assurer l'appui qu'il recherchait, et avec 
de semblables moyens, à Rome, on réussit presque 
toujours. 

Canetti réussit au-delà de ses désirs; & cette 
époque, les chefs de eertains bureaux des douanes 
s'appellaient gouverneurs, c'est un de ces emplois que 
demanda le Canetti. Cela dépendait de la secrétairerie 
d'Etat. L'homme auquel il s'était adressé, soit par 
intérêt pour lui, soit pour s'en débarasser, appuya 
chaleureusement sa demande. La secré^ ' 
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droit à la recommandation^ mais on commit une 
erreur de rédaction, et au lieu de gouverneur des 
douanes, on écrivit gouverneur local, Bùchero fut 
donc gouverneur, chef d'arrondissement comme 
Tbomme aux 500 paires de poulets. 

L'avarice du nouveau gouverneur était proverbiale, 
ce qui ne Tempècha pas de faire préparer un re- 
pas somptueux, le jour où un cardinal devait passer 
à Castello sa résidence. H savait que c'était de 
l'argent bien placé, il avait invité une quarantaine 
des personnes les plus notables de la ville, entr'au- 
tres, l'évêque. On avait échelonné des gendarmes 
le long de la route pour prévenir le gouverneur de 
l'arrivée de son éminence, les mortiers étaient pré- 
parés sur la place, la milice avait été convoquée 
pour une escorte d'honneur; tout à coup, un cour- 
rier arrive, l'éminence avait eu la fantaisie de chan- 
ger de route! 

Beaucoup d'invités étaient déjà au palais du gou- 
vernement, et m'ont assuré que Ton avait cru que 
le gouverneur allait devenir fou à cette nouvelle, il 
courait à la fenêtre en s'arrachant les cheveux; il 
courait de la salle à manger à la cuisine, il ne savait 
plus où il en était; tout à coup, il semble avoir une idée 
lumineuse, il choisit parmi tous le plat de sucreries 
le plus exquis, le remet à un gendarme en lui ordon- 
nant de crever dix chevaux, s'il le faut, mais de 
rattrapper l'éminence, et de lui remettre cela de 
la part du gouverneur. Cela fait, il revient plus 
tranquille dans le salon, remercie ses invités d'a- 
voir bien voulu accepter son dîner, mais leur dé- 
clare que, puisque son éminence ne vient pas, le 
dîner n'aura pas lieu. Tout le monde allait se re- 
tirer en riant, quand le maire lui dit : mais mon- 
sieur le gouverneur a-t-il fait prévenir l'évêque? 
Cette réflexion met le gouverneur dans l'embarras, 
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Tévêque pouvait arriver d'un moment à l'autre, muni 
d'un appétit ecclésiastique; le renvoyer ainsi, pou- 
vait avoir de graves conséquences. Ëischero trouva 
un expédient; un second plat fut envoyé à l'évêque, 
puis Tordre fiit donné au maire de faire conduire 
les mortiers . devant le palais épiscopal et de faire 
faire une décharge en l'honneur du prélat. 

Restait le dîner; la famille du gouverneur ftit 
condamnée à le manger, cela dura 40 jours, pendant 
lesquels Bischero ne dépensa pas un sou pour sa 
cuisine. Voici la comédie, passons à la tragédie. 

Vers 1833, si je ne me trompe, il y eut à An- 
cône un procès politique. Le gouvernement voulait 
une condamnation à mort, il £sait qu'il fallait un 
exemple, les victimes étaient désignées; deux ci- 
toyens voués à l'échafaud avant que les juges eus- 
sent statué sur leur culpabilité, ce n'est pas dans 
un gouvernement de prêtres une chose qui doive sur- 
prendre. Un des juges, plus consciencieux que les 
autres, déclara courageusement qu'il ne pouvait pas 
être statué, qu'il y avait des vices de forme essen- 
tiels, résultat d'un excès de zèle des instructeurs 
qui avaient voulu trop servir le gouvernement. Le 
juge disait publiquement que cela n'était pas un 
jugement, mais un assassinat, et que si ses collègues 
avaient voulu juger, il ne se serait pas contenté de 
s'abstenir, mais qu'il aurait protesté solennellement. 
Le délégué qui était alors, sauf erreur, Grasselini, 
aujourd'hui cardinal, fit appeler ce juge chez lui la 
veille du jour où le jugement devait avoir lieu. Il 
lui fit de violens reproches pour le peu de respect 
qu'il avait envers ses supérieurs, et comme il ré' 
pondait que sa conscience l'empêchait de juger dans 
ce procès. ^Puisque vous ne croyez pas devoir 
„juger, lui dit le prélat^ nous ferons en sorte de 
^tranquilliser votre conscience, dès ce momer* '"""'" 
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i,ètes suspendu de vos fonctious, et la secrétairerie 
^d'Etat avisera en ce qui concerne Tavenir. Vous 
„ pouvez donc vous dispenser de protester.^ 

Canetti se trouvait alors gouverneur dans une 
ville tout près d'Ancône^ une lettre lui enjoignit de 
se rendre de suite chez le délégué, il arriva le soir, 
et ordre lui fut donné de remplacer le lendemain 
matin le juge récalcitrant; il jugea, il condamna, et 
deux hommes moururent; l'exemple était donné, et 
Canetti fut maintenu juge. 

Pour un gouvernement comme celui des prêtres, 
un juge de cette trempe est un instrument précieux. 
Nous avons connu Bischero président du tribunal 
de Loreto. De corps, il n'était pas plus contrefait 
que quand il exerçait son métier à l'imprimerie, 
d'esprit, il est devenu pire ; il s'était lavé les mains, 
mais il les avait lavées dans le sang. 

Pour être bien avec les prêtres, soyez toujours 
leur courtisan, et prompt à servir leurs passions, 
que la dignité humaine et la conscience ne vous 
arrêtent jamais, et vous pouvez être sûr de, leur 
appui. Cent jeunes gens studieux, versés dans la 
science du droit et qui préféreraient la vie modeste 
d'un magistrat de petite ville, anx chances plus 
brillantes mais plus incertaines du barreau, ne par* 
viendront jamais à cette humble position, s'ils n'ont 
pas des protecteurs, et s'ils ne sont prêts à sacri^ 
fier tout ou partie de leur traitement aux traficans 
d'emplois publics, pour vivre du casuel; mais un 
Bischero, en se faisant le pourvoyeur du bourreau, 
devient président. 
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La disparition de la race métis des abbés a eu 
pour conséquence de mettre en présence dans le gou- 
vernement les deux races primitives, il est inutile 
de dire quels sentimens elles ont Tune pour l'autre. 
Tous les employés non laïques sont prélats ^ et ce 
sont eux qui occupent les fonctions les plus élevées. 
Ce sont eux qui en réalité ont Tadministration de 
Tétat et le conduisent à leur guise, qui le dirigent 
à leur caprice, l'exploitent à leur profit. Les laïques 
ne sont dans leurs mains que des instrumens qu'ils 
méprisent, et auxquels ils ne manquent pas en toute 
occasion de faire sentir leur infériorité. 

Les dignitaires de TEglise sont aussi prélats, les 
évêques et les vicaires sont prélats, il y a quelques 
abbés mitres ou qui ont l'anneau, auxquels on a 
accordé les honneurs de la prélature; beaucoup de 
chanoines de certaines églises ont aussi le titre et 
les attributs de la prélature, ainsi qu'un assez grand 
nombre de dignitaires des chapitres. Les prélats 
du gouvernement sont de la même famille, mais, 
attachés à des emplois spéciaux, ils sont entièrement 
distincts des autres tant qu'ils restent dans leurs 
fonctions; il arrive néanmoins que Ion passe alter- 
nativement dans Tune ou l'autre classe. 

La famille des prélats se divise en deux grandes 
catégories que l'on appelle prdati di mantelone, et 
prdati di mantdettay on les distingue comme les 
geais à la couleur du plumage; les prélats diman- 
tdone sont , sauf quelques exceptions , attachés au 
service de l'Eglise, les autres à celui de l'Eglise et 
à celui du gouvernement, parmi les prêtres de Tnan- 
tdetta^ il existe une variété appelée prdati di fio- 
chetto. 

Quand ils sont en habit de ville, les prélats 
comme tous les autres ecclésiastiques non réguliers 
portent des culottes courtes à boucles , on habit à 
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collet droity sans revers sur la poitrine^ s'échancrant 
iBsensiblement comme l'ancien habit à la française 
et tombant un peu plus bas que Tarticulation du 
genou^ par dessus Thabit un petit manteau de soie^ 
plissé; large d'un pied à peu près et tombant un peu 
plus bas que l'habit, au cou un petit collet blanc et 
un petit morceau de soie qui tombe sur la poitrine ; 
ils sont coiffes d'un chapeau à larges bords retrous- 
sés , formant trois cornes , et garni d'un galon en- 
tourant la forme et arrêté par un nœud bouffant 
sur le côté. 

Pour les simples ecclésiastiques, à l'exception du 
col qui est blanc, tout le reste est noir, c'est pour 
cela que le peuple romain a donné aux prêtres le 
sobriquet de corbeaux, et plus communément celui 
de bcigarozzi; il y a pour les prélats de mantdetta 
quelques différences. Un ecclésiastique peut porter 
sur ses souliers des boucles en or, et c'est 1 ambi- 
tion de tous les prêtres; ceux qui sont trop pau- 
vres ont recours au vermeil, quelques autres an 
chrysocale, ce qui souvent a trompé les voleurs; 
les prélats doivent avoir au moins des boucles do- 
rées, les bas doivent être de soie, pour les prélats 
à mantdione d'un violet tirant sur le bleu, pour les 
prélats de mantdetta d'un beau violet clair, la soie 
du col doit être de la même couleur; les jeunes 
prélats portent assez volontiers le gilet ouvert et 
boutonné seulement par en bas, afin de montrer à 
tous les yeux cet insigne de leur dignité, ce qui du 
tems de Grégoire XVI motiva une circulaire de la 
secrétairerie d'état. Le chapeau est entouré d'un 
ruban violet, formant un nœud bouffant, auquel quel- 
ques privilégiés ont le droit de mêler des fils d'or 
et d'autres omemens. Ceux qui n'ont pas ce droit 
ont soin de cacher leur chapeau afin que Ton ne 
voie^ pas qu'ils sont privés de cette faveur, tant est 
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grande et puérile à la fois la vanité des serviteurs 
de la Sainte Eglise. 

Dans le costume de cour^ mêmes différences; les 
simples ecclésiastiques portent une soutane tombant 
jusqu'aux pieds^ et le manteau de soie est as^ez grand 
pour les envelopper tout entier; on Tappelle ferra- 
judone et celui de ville s'appelle ferrajuoletto. Les 

S prélats ne portent pas de manteau^ mais le marde- 
one ou la mantdetta , selon la classe à laquelle ils 
appartiennent; c'est une sorte de pèlerine plus ou 
moins longue^ d'où lui est venu le nom que nous 
venons d'indiquer ^ et qui est de la couleur distinc- 
tive de la catégorie à laquelle appartient le prélat. 
Le manteUone est plus long et moins garni de soie 
que la mantdetta. 

n y a encore dans le vêtement des prélats d'au- 
tres différences qui se rattachent à des fonctions 
spéciales, l'honneur de servir de plus près la per- 
sonne du Pape: les prélats domestiques du Pape 
portent certains omemens interdits aux autres, mais 
en somme, tous se confondent et sont également des- 
tinés à exercer toutes les charges de l'état. 

Nous avons indiqué une autre variété dans les 
prélats, c'est celle des prélats kfiochetto^ ils tirent 
cette dénomination des nœuds qu'ils portent comme 
les autres au cordon de leur chapeau, mais elle 
s'appUque plus spécialement aux glands qui ornent 
leurs voitures et le frontail de leurs chevaux; ce 
sont ceux qui remplissent les premières charges de 
l'état. Les prélats de mantdetta ont aussi ces or- 
nemens disUnctifs, mais ils sont violets comme les 
habits des prélats à manteUone. Les évêques por- 
tent ces glands verts, mais pour les prélats de^o- 
chetto, ils sont presque de la même teinte rouge que 
pour les cardinaux. Les mauvaises langues de Rome 
disent que c'est par amour de famille que ces pré* 
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lats font porter à leurs bêtes les insignes de leur di- 
gnité, mais le vrai motif, c'est de se faire rendre 
les honneurs attachés snx Jtochetto. Pour un simple 
prélat de mantellone^ la sentinelle n'a pas d'autre 
honneur à rendre que de se mettre en place; pour 
les prélats à mantdetta, elle doit porter les armes; 
pour un prélat à Jiochetto comme pour les cardinaux, 
elle doit présenter les armes quand il s'agit d'une 
sentinelle isolée, s*il y a un poste, il doit prendre 
les armes. La garde reste au port d'armes pour 
un prélat à jiochetto\ pour un cardinal, elle présente 
les armes. Les prélats sont très jaloux de ces sortes 
d'honneurs, j'en ai vu qui connaissaient la distribu- 
tion des postes mieux que le commandant de place 
et qui passaient chaque jour devant une vingtaine 
de sentinelles, et quand ils étaient k jiochetto , on 
cardinaux, devant cinq ou six postes. Les soldats 
connaissent ces espèces de dilettans, et quand ils 
se voient obligés de prendre les aYmes pour eux, 
ils les envoient au diable de bon cœur, mais gare 
s'ils y manquaient. Un cardinal couvrira de sa 
protection un officier qui aura volé, mais quiconque 
aura négligé de lui rendre les honneurs, sera puni 
inexorablement; et pour que l'on puisse rendre les 
honneurs à cette race de prélats, il faut que l'on 
puisse les distinguer de loin, c'est pour cela qu'ils 
se font annoncer par la tête de leurs chevaux. 

Puisque nous en sommes à parler des honneurs 
à rendre, que l'on nous permette une légère disgres- 
sion. Quand un prélat, un cardinal^ ou le Pape 
arrivent dans une place forte, on tire le canon, on 
en fait autant quand le Saint Sacrement passe dans 
une rue. Grégoire XVI était venu à Ancône, le 
canon avait tiré 101 coups pour fêter son arrivée; 
au bout de 24 heures il avait déjà reçu au moins 
ÔOO pétitions, une d'elles avait un caractère tout par- 
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tîculîer. Elle était intitulée le Saint Sacrement, il 
se disait le Près humble suppliant de Sa Sainteté et 
û eaypoaait tris humblement (ce sont les termes reças 
pour s'adresser au Pape) que, powr son vicaire^ on 
tirait 101 coups de canon, que pour un cardinal on 
en tirait sept, et cinq pour un prélat di fiochetto^ tan- 
dis que pour lui, Saint Sa^yrement, hunMe suppliant, 
on n'en tirait qu'un. Qu'il n'avait pas la folle pré- 
tention d'être traité comme Sa Sainteté ni comrne un 
cardinal, mais qu'il espérait pouvoir l'être comme un 
simple prélat di jiochMo, il finissait en baisant hum- 
Uement les pieds du Pape et espérant en sa grâce. 

Par système^ ce Pape ne lisait jamais aucune des 
pétitions qu'on lui remettait, mais on lui fit lire celle-là 
un après-midi qu'il paraissait avoir l'envie de s'é- 
gayer. Grégoire, qui probablement était ivre, s'é- 
cria: le Saint Sacrement a raison! Puis il prit une 
plume et signa un décret au bas de la pétition pour 
y faire droit. N'était-ce pas plutôt l'occasion de 
renoncer à ces vains honneurs qui sont si peu en 
rapport avec l'humilité que devraient avoir les eo- 
clésiastfques ? Dieu n'a pas besoin de ces témoigna- 
ges, les hommes n'y ont aucun droit, il pouvait 
donc faire une économie qu'il aurait consommée en 
vin de la veuve Cliquot, dont il était très amateur. 
Bevenons à notre sujet. 

Les prélats à manteUone qui sont au service du 
gouvernement, sont ceux que nous avons appelés 
abbés j qui sont mariés et dont nous avons indiqué 
les attributions spéciales ; ils forment exception dans 
la prélature, tous les autres prélats gouvemans 
sont di manteletta. Les prélats à manteUons sont 
nommés par rescrit; les prélats à manteletta, de 
deux façons ; par grâce, et par grâce et justice. On 
ne peut être prélat de la Sainte Eglise que par la 
.grâce du Pape, ^mais cette grâce est souvent ac- 
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cordée plenitudtne potestatia^ c'esirà-dire, sans rendre 
compte à personne, selon le caprice; d'antre fois, 
après nne instmction qni a prouvé que l'aspirant 
ayait toutes les conditions requises pour être pré- 
lat, ce sont ceux-ci que Ton appelle de grâce et 
jtLstice. Pour être prélat-gouvernant dans FEtat ro- 
main, il n'est pas nécessaire d'être romain, ni même 
italien; un chinois ou hottentot peut être prélat de 
grâce, ou de grâce .et justice, selon qu'il plaît au 
Pape, c'est la preuve de ce que nous avons déjà 
dit à propos de la Papauté; tout l'Etat romain ap- 
partient à la grande famille. 

Mais nous ne saurions, en vérité, donner la rai- 
son de ces divers procédés pour la fabrication des 
prélats. Autrefois, c'était différent, les conditions 
pour entrer dans la prélature étaient observées, 
surtout pour ce qui rapportait à la naissance et à 
la fortune. H n'y avait que ceux qui appartenaient 
à de grandes et riches familles qui pouvaient arri- 
ver à la prélature par voie de grâce et justice; les 
Papes se servaient de l'autre mode pour compléter 
la prélature avec des hommes qui manquaient des 
qualités indiquées, et que cependant il voulait em- 
ployer à son service. Mais aujourd'hui que ces 
gens, appartenant aux familles riches et nobles, ne 
veulent plus de la prélatui'e, le gouvernement a dû 
simplifier les conditions de l'admission, il a dû élar- 
gir, par voie de grâce et justice, l'application des 
règles, pour qu'elles ouvrissent la porte à tous ceux 
qui auraient envie de la pousser; se réservant de 
l'ouvrir lui-même et d'inviter à y entrer par vde de 
grâce. 

Aujourd'hui, les conditions, pour être prélat de 
grâce et de justice, se bornent à être fils légitime 
de parens n'ayant pas exercé de professions viles; 
avoir des ressources suffisantes pour vivre et avoir 
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fait des étades régulières; des certificats de bonnes 
mœurs et de religion^ toutes choses^ qu'il n'est pas 
difficile de se procurer. Mâ^is^ pour les autres, re- 
marquez rélastioité des conditions; il y a fort pea 
de cas où les juges puissent déclarer une profession 
vile; la légitimité est prouvée par le contrat de ma- 
riage des parens; les moyens d'existence par une 
signature illusoire, le plus souvent donnée par la 
famille; quant à la distinction entre des étades 
régulières et irréguliëres, elle est d'autant plus dif- 
ficile à établir que ceux qui sont chargés de cette 
enquête, sont des prélats qui eux-mêmes ont eu be- 
soin de beaucoup d'indulgence pour se faire ad- 
mettre, et qui n'ont pas de grandes connaissances 
comme examinateurs. — ^ Il en résulte qu'assez peu 
d'aspirants ont à redouter cette série d'épreuves. 
Cependant, on voit chaque jour diminuer le nombre 
de ceux qui demandent à être admis de cette fa- 
çon. 

Il y a deux manières d'expliquer la chose : la 
première, c'est que la voie de grâce est la plus 
économique, et parmi ceux qui entrent dans la pré- 
lature, beaucoup ne peuvent pas, d'autres ne veu- 
lent ^as se grever des dépenses nécessaires dans 
l'autre cas; quoique les conditions dont nous avons 
parlé ne soient pas à coup sûr trop sévères, quelle 
que soit l'indulgence des juges, elles sont encore 
trop lourdes pour beaucoup d'aspirants. Us ne 
veulent pas de ces recherches sur la paternité, soit 
pour cause de bâtardise notoire,^ soit parce qu'ils 
ne veulent pas voir revenir sur des faits peu hono- 
rables pour leurs familles, d'autres craignent les 
recherches au sujet de leurs moyens d'existence, 
sans doute la famille fait une pension, ou du moins 
s'y engage, mais quand il s'agit de familles du 
pays qui notoirement n'ont pas de quoi sufiSre à 
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leur propre existence; cet engagement est ridicnle, 
et devient dans l§s conversations un sujet de rail- 
leries. Pour les études, même chose; on ne de- 
mande pas aux prélats d^avoir des grades universi- 
taires, ifs sont indispensables pour être vétérinaires, 
mais on ne les exige pas pour faire des prélats. 
Quant aux études faites régulièrement, il fallait ob- 
tenir un décret qui déclarât que le postulant avait 
fait des études régulières; et, quand ce postulant 
sait à peine lire et écrire, quand vingt personnes 
peut-être, ont de lui des lettres pleines de fautes 
et d'âneries, quand il se sera fait congédier de 
quelque bureau particulier pour n'avoir pas su tenir 
un livre ou copier une correspondance, ce sont 
des choses qui peuvent faire honte à ces prélats en 
herbe, leur donner à réfléchir, et les déterminer 
par vergogne à préférer la prélature de grâce. 

Cette voie est d'ailleurs beaucoup plus simple, il 
n'est besoin ni de certificats, ni de recherches, ni 
de moyens d'existence, ni de savoir ni lire ni écrire, 
il y a peut être encore aujourd'hui cent prélats qui 
sont un témoignage vivant de mon assertion. Soyez 
bâtard d'un sbire et d'une fille de joie, soyez vous- 
même ruffian ou espion; ayez vécu d'escroqueries, 
de vols et de filouteries, tout cela ne fait rien. 
L'Eglise vous accueille dans son giron, sa sainteté 
vous nonmiera prélat ou domestique, il n'en coûte 
d'autre peine que de le demander, et l'on ne com- 
prend pas pourquoi il y a une autre manière d'ar- 
river à la prélature. Le gouvernement romain a 
besoin de prélats, il en prend où il en trouve; le 
métier tombe chaque jour en discrédit, on accueille 
quiconque se présente : Pvlsate et aperietw, venez, 
affamés de tous les pays, manger la pitance de 
l'Etat romain; la plus belle partie de cette Italie 
qui est elle-même le plus beau pays du monde, est 
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à votre disposition; venez vîte, dépêchez, songez 
que cette vie que vous menez dans votre pays peut 
vous conduire aux galères, et qu'en Tadaptant au 
service de. Rome, elle vous conduira, au contraire, 
au cardinalat, peut-être à la Papauté. Les exemples 
ne manquent pas. Ânnibal n'était-il pas un frère 
de Délia Genga? La voix publique raconte que ces 
frères entrèrent une nuit par surprise à Porreta, 
petite ville de TOmbrie, dans la maison des Fausti 
leurs rivaux de débauches, et qu'ils égorgèrent toute 
une famille de cinq personnes, Annibal se fit prélat, 
et se sauva ainsi, et sauva toute sa famille d'un procès 
criminel. Ne ftit-il pas après cela nonce à Munich 
et en France, où il a laissé le souvenir de fameuses 
mais malheureuses amours? Ne ftat-il pas cardinal 
et vicaire de Bome? Enfin, n'est-il pas devenu 
Pape sous le nom de Léon XII, et n'est-il pas mort 
des suites de la maladie honteuse qu'il avait rap- 
portée des lupanars parisiens? 

Tout le monde sait que le père du cardinal An- 
tonelli était le pourvoyeur des bandes de brigands 
qui infestaient la province de Terracine, et que ses 
pareils faisaient partie de ces bandes d'assassins 
de la montagne, qui descendaient dans la plaine 
pour arrêter les voitures des voyageurs, il me semble 
que la profession des parens ne pouvait être classée 
parmi les plus honorables. Gela l'a-t-il empêché 
d'entrer dans la prélature? Sa conduite, dans la 
prélature, l'a-t-elle empêché de devenir cardinal et 
premier ministre tout puissant? 

Je n'aime pas le scandale, et si l'intérêt public 
qui conduit aujourd'hui ma plume, me fait une loi 
de révéler des faits scandaleux, c'est à contre-cœur, 
mais après avoir bien réfléchi à la nécessité de ces 
révélations, je me suis décidé à démasquer les souillures 
et les crimes de Rome, Je pourrais citer, faire 
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connaitre beâncoiip d'existences; je pourrais dire 
que P est le fils d'un usurier, Or...., d'un do- 
mestique. Que Pa.... était Tenu à Rome se réfu- 
gier dans la prélature pour se soustraire aux pour- 
suites d'un meunier qui l'avait surpris en flagrant 
délit d'adultère, et qui, après avoir tué la femme, 
voulait le tuer lui-même Je pourrais dire en- 
core que M. de Me.... est venu se faire prélat 
pour échapper aux poursuites criminelles dont il 
était l'objet dans son pays après avoir commis un 
meurtre; mais pour le moment, voilà assez d'ini- 
tiales, si on m'accuse d'avoir calomnié le corps des 
prélats en les indiquant comme je le fais, dans 
une seconde édition, j'écrirai les noms en toutes 
lettres. 

Je me rappelle que le misérable Abbo^ que Gré- 
goire XYI laissa guillotiner, avait la promesse de 
la prélature et devait y être promu juste quinze 
jours après celui où il fiit arrêté. Tout cela n'a 
rien d'étonnant; le discrédit dans lequel le métier 
est tombé, oblige Bome à prendre ce qu'elle trouve. 
A l'exception de quelques hommes pleins d'illusions, 
les hommes de cœur et de conscience ne veulent 
pas se faire prélats, faire profession d'hypocrisie re- 
ligieuse, et entrer dans une administration qui les 
condamnerait à leur part de complicité dans toutes 
les injustices qui se commettent à Bome. Quant à 
ceux qui ont de la fortune, ils aiment mieux vivre 
indépendants que d'accepter le jôug ecclésiastique; 
les gens appartenant à une famille distii^guée dé- 
daignent d'entrer dans des fonctions où ils auraient 
pour égaux et souvent pour supérieurs les fils de 
leur«^ valets de pied ou de leurs cochers, et ceux 
qui calculent ne trouvent pas le gouvernement du 
Pape assez^ solidement établi pour se compromettre 
avec lui. 

9^ 
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A répoqve où j'étais encore à peine, adolescent, 
ie cardinal Bemetti^ qui fat longtems secrétaire d'é- 
/tat| demanda an jour à mon père comment je me 
eoadttisais: Je ne pois me plaindre de loi, répondit 
iBon père , mais il ne faut pas lai parler d'entrer 
dans la prélature, il en a on tel dégoût qn'il se met 
en lîirear aax premiers mots qa'on lai en dit. — B 
m raison ) répondit le cardinal en me posant nne 
main snr Tépaale^ qa'il ne devienne pas prélat; an- 
.trefois, c'était an moins one carrière qni offrait quel- 
.qae avenir, maia à votre âge je ne conseillerai jmm 
à personne de songer à entrer dans cette alfrease 
' galère disloqaée, qoi fait eaa de toates parts. 

Poar le whbXj Bemetti ne valait pas mieax qne 
les autres, mais il avait de Fesprit; là comme par- 
tout, il faut ^le répéter, il y a des exceptions. Un 
jeune homme de la famille CJngi était entré dans 
ta prélatare, à peine âgé de vingt ans; s'il ne hi 
.pas mort à 25 ans, il eut sans doute fait, grâce à 
. son nom , une brillante carrière , mais savez-voQfl 
. pourquoi il était entré dans la prélature ? C'est sa 
^mère qui l'y avait décidé, je l'ai entendue souyent 
.dire- dans le monde : Pauvre enfant, je sais bien qu'il 
ae trouvera en bien mauvaise compagnie, mais qu'en 
faire ? il n'est capable de rien ; il n'ouvre la bouche 
que pour dire une sottise; dans le monde,. on se 
'moque^ de hù; quand il sera prélat, il aura au moins 
.nae position qui commandera Je respect. 

Quand le cardinal Lambmschini était secrétaire 
v)â'étàt, il cherchait à se fonner un parti pour tenter 
ii4'nriver à la Piquante; il était fils d'un maître de 
;ipoMe de GtênM et il recrutait la prélature dans son 
zffptsfBf il. allait. )en efaercher, je crois, jusque dans les 
'i&ckErie8-4e son père;, ceux mêmes qui étaient babi- 
>fttté0->aitx allures :4es prélats romains, qui ne sont 
rien moins qne distinguées, durent pourtant être 
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étonnés de voir apparaîtra certaines figitres; ils 
étaient affireux à ne pas s'en faire une idée, igno- 
rans par dessus le marché, et joignant à cela Ta* 
grément de ne pas se faire comprendre , attendit 
qu'ils ne parlaient pas l'italien, mais le ^alecte gè* 
nois. Le peuple disait: „ Autrefois il yenaii de Gênes 
„des barques chargées de moines, aujourd'hui eUea 
„sont chargées de prélats. Les premiers au moins 
„se contentaient des aumônes qu'ils nous deman^ 
„daient, les autres s'enrichissent de l'argent qu'ils 
^prennent à l'état et l'enyoient dans leur pays.'^ 
Ces prélats, en effet, étaient pour la plupart d'une 
avarice crasse, et vivaient avec une sordidité & faire 
peur. Quand ils avaient fait une raffle d'écus, ils 
les envoyaient à Qënes pour les mettre à l'abri. 

Monseigneur Medici dOttajano, aujourd'hui cardia 
nal, appartient à une famille distinguée du royaume 
de Naples; il se fit prélat par les mêmes rais<»iS' 
que dhigi. Cette espèce de crétin était si bête que 
Pie IX, après avoir causé avec lui quelques mi* 
nutes, ne pouvait s'empêcher de rire, en pleine cour, 
de son imbécillité, quand il en fut fatigué, il le fit car- 
dinal. Nommé vice-légat à Yelletri, la veille de 
son départ, il était dans la maison du marquis 
Serlussi^ et il invitait quelques amis à l'aller visi^ 
ter; pour se moquer de lui, et en même tems div 
gouvernement, on lui dit que l'on irait le visiter]^ 
pourvu qu'il leur offrit le spectacle de voir donner 
la corde à quelque drôle. La corde eni une espèce 
de supplice laissé à l'arbitraire des légats et des* 
vice^légats, et qui consistait à disloquer les os dir 
patient: „nous savons bien, lyoutait-on, que oelat 
n'est plus permis par les lois, mais en le faisant, 
vous relèverez l'autorité de la prélature, et vous (^ 
rez grand plaisir au gouvernement qui aime tant» 
les anciennes traditions, il vous en sera reconnais- 
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Bant.^ Le prélat prit la chose an sérieux, et j'ai 
BU de quelques personnes de Velletri^ qu'il youlait 
absolument faire donner la corde^ disant qu'il at- 
tendait, quelques amis de Eome; on eut de la peine 
à le dissuader de son projet. 

Quelquefois on ezt tout surpris de voir un jeune 
homme jusqu'alors ami des plaisirs, courant les 
bals, les spectacles, les soupers, ayant professé des 
idées anti-religieuses, hostiles au gouyemement, vêtu 
tout à coup en abbé et destiné à une prochaine 
prélature. Les prêtres disent qu'il a été touché de 
la grâce du Seigneur, mais ordinairement, c'est 
quand il a tout perdu au jeu, que sa famille ne 
veut plus donner d'argent, et qu'il est inquiété par 
Bes créanciers, qu'il se fait prélat. Monseigneur Pila 
répondait à un de ses parens qui s'émerveillait de 
ce changement subit : „il fallait que je fisse quel- 
que chose dans ce monde. J'ai hésité longtems pour 
savoir si je me déciderais pour le parti qui pré- 
pare une révolution ou pour le gouvernement; dans 
le premier cas, il me fallait de l'argent et mon père 
ne veut plus m'en donner. Je me suis déterminé 
pour le parti du gouvernement; mais, devant le 
servir, j'ai mieux aimé le faire comme prélat, par- 
ce que cela rapporte plus d'argent et de respect." 
Ces prélats sont, en général, la pire espèce, par 
un zèle exagéré ils cherchent à faire oublier leurs 
antécédens. 

n y a le prélat sentimental qu'un désespoir amou- 
reux a jeté dans l'Eglise; les incompris de cette 
variété se contentent de soupirer, et ne font guère 
autre chose; ce sont les moins mauvais. C'est à 
cette variété qu'appartiennent les monsignoris que 
vous rencontrez dans le monde, papillonnant autour 
des femmes, la paupière demi-baissée, et cherchant, 
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le lorgnon dans Toeil; l'objet perdu. Le prélat sen- 
timental est en général pâle , il ne boit pas comme 
les autres, et vit avec sobriété. 

Le prélat positif appartient à une autre famille. 
A Bome, on a l'habitude de dire que la population 
86 divise en deux grandes catégories, ceux qui 
commandent; et ceux qui n'obéissent pas : or, il y 
a des gens qui estiment que ne pas obéir, cela ne 
suffit pas, et qu'il vaut mieux être de ceux qui 
commandent, alors ils entrent dans la prélature. 
J'ai entendu dire à quelques prélats: A Borne, il 
n'y a que des dupes et des dupeurs; fat mieux aimé 
faire partie des seconds qvs des premiers. Toutes 
ces raisons cependant ne suffisent pas pour créer 
un nombre de prélats correspondant aux besoins; 
quand l'Etat veut acquérir un homme de quelque 
valeur, il faut venir à composition; ce n*est plus 
assez de lui offrir la prélature ; avant de i'engager, 
on veut savoir à quel emploi on sera destiné, être 
affranchi des fonctions de moindre importance, et 
arriver de suite à une bonne position et de beaux 
appointemens. On m'a dit souvent que si j'avais 
voulu entrer dans la prélature, j'aurais pu stipuler 
au moins une délégation de deuxième classe ; beau- 
coup de gens ont mis pour condition d'avoir de 
suite de hauts emplois dans l'administration, quel- 
ques avocats qui ont accepté ne l'ont fait qu'à la 
condition qu'on leur garantit une place de juge 
dans un grand tribunal. 

Di Pietro (non pas le nouveau cardinal) ne de- 
vint prélat qu'à la condition d'être juge à la Rota. 
Curati, avocat, disait: On me propose un emploi 
éminent pour entrer dans la prélature, j'attends la 
mort d'un vieux parent pour savoir s'il me laissera 
sa succession, si je n'ai rien je me fais prélat; il 
hérita et resta laïque. 
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Des jeunes gens qnî, laïques, considèrent comme 
une faveur d'être admis dans quelque administration 
comme surnuméraires aux appointemens d'un écu 
par mois (60 francs par an), s'ils peuvent compter 
sur quelques protections, demandent à être chargés 
d'un gouvernement de province pour accepter la 
prélature; dès qu'ils y ont séjourné quelques mois, 
ils commencent à se plaindre et exigent de Tavan- 
cement. Quelle différence avec l'époque ou Lilla, 
un des membres de la grande maison des Milans, 
restait neuf ans gouverneur de Norcia, une toute 
petite ville de la montagne. 

En cela comme en toute autre chose, à Eome les pro- 
tections sont tout; chaque prélat a pour protecteur 
un cardinal, c'est ordinairement lui qui lui a pro- 
curé un emploi quand il a pris la manteletta, et 
.qui continue à lui préparer de l'avancement. Les 
prélats appellent le protecteur, cardinale patrone, 
sans doute pour indiquer qu'ils sont à sa dévotion 
et prêts à exécuter ses moindres ordres, dans les 
dififérens emplois que le gouvernement leur confie. 
Chaque prélat a ainsi deux maîtres, l'Etat qui le 
paie et le cardinal qui le protège; de ces deux 
maîtres, ce n'est pas toujours le premier qui est le 
plus sûr d'être obéi. Beaucoup de cardinaux, après 
avoir gardé longtems à leur service de jeunes ec- 
clésiastiques qu'ils paient à peine, leur procurent 
comme récompense une prélature, et voilà l'homme 
qui a passé une partie de sa vie dans l'antichambre 
d'un cardinal, mêlé à la domesticité, caudataire 
dans les cérémonies, qui devient prélat et sera 
peut-être un jour cardinal. 

Antonelli a commencé ainsi sa carrière, il était 
au service particulier d*un cardinal auquel on dit 
que son père prêtait de l'argent, le cardinal qui 
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n'avait aucune envie de rembourser, solda son compte 
en faisant nommer le fils prélat. 

La condition, la seule condition vraie pour entrer 
dans la prélature c'est d'être clerc, c'est-à-dire, d'a- 
voir la tonsure; est tonsuré qui veut, et cela n'en- 
gage à rien, non plus que les quatre ordres mineurs. 
Vous devez porter l'habit ecclésiastique, et tant que 
vous le portez vous ne pouvez pas vous marier, 
mais vous êtes libre de le déposer quand vous 
voulez, et de ce jour, vous êtes maître de votre 
personne. La plupart des prélats ne se bornent 
pas à la tonsure, ils prennent, en général, les 
ordres mineurs ; c'est autant de fait pour le cas où, 
du service de l'Etat, ils passeraient à celui de 
l'Eglise. 

A Kome, il y avait un collège de prélats qui 
8 appelait académie ecclésiastique. C'est là que les 
jeunes gens étaient censés se préparer à la préla- 
ture; mais ceux qui en sortaient étaient peu nom- 
breux, et ne valaient d'ailleurs pas mieux que les 
autres. Pour rester à l'académie, il fallait payer, 
et la plupart des prélats d'aujourd'hui n'ont pas les 
moyens nécessaires. La dépense, d'ailleurs, ne se 
bornait pas au paiement de la pension; l'académie 
conservait la tradition du luxe et de la vie des 
anciens prélats; dans ces derniers tems, il y en 
avait un fort petit nombre qui pût se conformer 
à ces traditions, et c'était pour les autres une rat 
son de plus de ne pas se mêler à eux. 

D'ailleurs, les élèves de l'académie devaient être 
clercs, et comme la prélature n'est qu'une spécula*- 
tiou, autant valait être clerc et prélat du même 
coup, et tirer profit de cette industrie avant ceux 
qui allaient ainsi perdre des années et de l'argent 
Nous aurions compris l'académie comme chose obli* 
gatoire, mais sans cela^ à quoi pouvait-elle servir? 
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La discipline de cette académie n'était pas se- 
vëre^ et qnand ils en avaient les moyens ^ les élè- 
ves se donnaient du bon tems. Nous nous souve- 
nons d'un jeune hongrois, que nous rencontrions 
chaque jour, sur le corso, dans une calèche élégam- 
ment tenue, il était nonchalement couché sur les 
coussins du fond, s'éventant avec un mouchoir, son 
chapeau prudement placé près de lui, parce que 
ce tricorne est aussi disgracieux que celui d'un 
gendarme. 

Quand ces messieurs allaient à la campagne, ils 
dépouillaient le vêtement ecclésiastique, montaient 
à cheval et allaient à la chasse en costume de fan- 
taisie, j'en ai rencontré souvent dans lesquels j'avais 
peine à reconnaitre les corbecmx que j'avais vus à 
Kome. Dans la ville même, ils sortaient, quand ils 
voulaient, allaient où il leur plaisait, et rentraient 
à leurs heures. Rome était indulgente pour ces 
jeunes prélats en herbe, la porte de l'académie 
n'était même pas fermée au beau sexe, nous avons 

connu une belle dame, la signera L qui ne 

laissait guère passer une semaine sans aller un jour 
faire une visite matinale à cet asile qui contenait 
l'espoir de la Ste. Eglise, elle y fit tant et de si 
longues visites qu'elle obtint pour son mari une place 
de lieutenant-colonel dans l'armée politique — . Ces 
messieurs étaient une clientèlle précieuse et recher- 
chée, fort ambitionnée par certains marù dont la 
pudeur m'oblige à ne pas dire Vautre nom. 

C'étaient de joyeux jeunes gens, qui n'avaient pas 
encore été corrompus par les habitudes de la pré- 
lature, qui se souvenaient des services rendus, qui 
étaient capables de reconnaissance et qui, une fois 
arrivés et après avoir voltigé de fleurs en fleurs, 
revenaient quelquefois à leurs premières amours. 
Bien entendu (}u'il n'était nullement question d'étn* 
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des, on payait des maîtres pour les enseigner, mais 
ils n'étaient pas tenns d'apprendre; à quoi bon? Us 
devaient être prélats. C'est exactement la même 
chose qui se passe à Cambridge et à Oxfordt pour 
les jeunes lords destinés à la haute chambre, sauf 
que les nôtres étudiaient encore moins. 

Pie IX avait aboli Taccadémie, mais il parait 
qu'il a été pris d'un scrupule, pensant sans doute 
qu'elle faisait partie du dépôt sacré, il voulut la 
rétablir. Depuis 1849, la démoralisation de la pré- 
lature a encore fait de tels progrès , et dans cette 
volière de jeunes piélats, il se passait de telles cho- 
ses, qu'il a été de nouveau obligé de la supprimer. 
Mais nous pensons qu'avec l'instabilité de caractère 
qui le distingue, le St. Père la fera rouvrir dans 
l'intérêt des plaisirs de la jeune prélature. 

Après avoir parlé des aspirants, suivons les main- 
tenant dans leur carrière. Nos petits abbés sont 
devenus des monseigneurs. Cela est arrivé d'une 
façon fort simple ; un dragon est venu avec une dé- 
pêche de la secrétairerie d'état, et a reçu un écu 
de pour-boire, les petits prélats courent chez le 
tailleur, commandent un habit, qu'ils ne paient pas, 
ils l'endossent et les voilà prélats. II ne faut pas 
davantage, ils font leurs visites et attendent la 
manne de quelque bon emploi: par le fait qu'ils sont 
prélats, ils n'exercent aucunes fonctions spéciales; 
ils appartiennent seulement à la classe privilégiée, 
qui s'est réservée le gouvernement de l'état, ils ont 
droit à tous les emplois, mais ils n'en occupent qu'en 
vertu d'une commission spéciale. La première chose 
que fait un prélat, c'est de déménager, celui qui ha- 
bitait le cinquième descend au second, s'il était à 
l'hôtel, il loue un appartement meublé ' et prend 
un domestique. 

Un prélat à manteletta doit avoir un valet en 
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livrée et s'en faire suivre quand il sort, un prélat 
ne peut pas^^ comme le commun des mortels, se pro- 
mener seul, et encore, pour se conformer à la règle, 
un prékt devrait avoir un équipage. Ceux qui ne 
sont pas en charge font cette économie et se con- 
tentent du valet, ils sont seulement obligés d'avoir 
deux habits de livrée, un pour le domestique, l'autre 
pour le vetturino, quand, pour aller à quelque céré- 
monie, ils prennent un carosse de louage. Les pré- 
lats sans fortune, surtout ceux qui pour le début n'ont 
pas un emploi lucratif, sont condamnés à économi- 
ser sur tout; la plupart du tems, la première livrée 
est achetée au ghetto, chez les brocanteurs juifs qui 
vendent des habits d'occasion. On reconiiait quel- 
quefois des livrées qui ont servi à 4 ou 5 prélats, 
il y en a qui les revendent quand ils commencent èl 
avancer en grade, d'autres les gardent jusqu'à leur 
promotion au cardinalat. 

Monseigneur Orsi, délégué à Viterbe, avait toujours 
conservé la première livrée achetée au camp dlsraël, 
il arriva que le bourreau dut un jour aller excercer 
là son industrie, comme il avait auôsi son amour- 
propre, il voulut se présenter avec un valet en livrée, 
il fait donc revêtir un habit de livrée à son aide, 
le place comme un domestique sur le siège de la 
voiture, et fait, escorté par la gendarmerie, une 
entrée aussi solennelle qu'un prélat. Le hazard avait 
voulu qu'il achetât sa livrée dans la même magasin 
où monseigneur Orsi avait acheté la sienne. Ce 
mécréant de juif, peut-être pour vexer un prélat, 
avait donné au bourreau une livrée en tout semblable 
à celle du monseigneur. Tous le monde en rit beau- 
coup, et le prélat fut averti de ce scandale, on lui 
dit qu'après ce qui arrivait, on ne pouvait guère 
plus distinguer un prélat d'un bourreau. 

Orsi furieux fit appeler uu inspecteur de police. 
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et il fut enjoint au bourreau de renoncer à sa livrée, 
et par conséquent à passer pour un prélat, quoiqu'il 
pensât qu'il n'y avait pas grande diflérence entre 
les deux professions. 

Le nouveau prélat modifie en général ses relations ; 
il ne conserve que celles qui l'ont conduit à la pré- 
lature et renonce aux autres; les blanchisseuses et 
les ^risettes faisaient les délices de l'étudiant 
de l'université, celui de l'académie se contentait des 
femmes d'avocat ou d'employés subalternes, l'abbé 
génois courait les rues, tout cela ne convient plus 
à un prélat, il ne fréquente plus que la noblesse 
ou quelques familles de la haute bourgeoisie, il 
offre ses hommages aux nobles dames, et paye leurs 
tendresses par sa protection. Ces nouvelles relations 
sont aussi pour eux uue sorte d'économie; les dîners 
qu'on leur offre font compensation à leurs autres 
dépenses. Il est d'usage que le prélat qui n'a pas 
encore de charge soit nourri par les familles qu^il 
honore de ses visites, l'aristocratie tient à honneur 
de vivre dans l'intimité de ces drôles réhabilités 
par l'habit ecclésiastique. Ils vont ainsi dîner le 
lundi chez monseigneur un tel, le mardi chez le 
comte N. et ainsi de suite chaque jour de la semaine. 
Il y en a qui trouvent ce système si commode et 
si agréable qu'ils le continuent, même quand ils sont 
pourvus d'emplois, et le pratiquent jusqu'à leur promo- 
tion au cardinalat. Le cardinal Yidoni ne mangeait pas 
chez lui un jour sur dix, mais en revanche, il man- 
geait partout comme dix, et quoique riche, s'il avait 
du pourvoir à cette dépense elle aurait fini par le 
ruiner. 

D'après ce que nous avons dit, on doit comprendre 
qu'aujourd'hui les prélats ne restent pas longtems 
sans emploi, la plupart reçoivent leur nomination 
à quelque fonction spéciale en même tems que la 
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dépêche qui leur apprend qu'ils sont prélats. En 
régie générale, un prélat pent être nommé à tontes 
fonctions, Vencidopedica mantdetta , comme disait 
monseigneur Ruspoli, les rend^ capables de tonte 
espèce de charge; il n'y a pas parmi les prélats 
de droits d'ancienneté, aucune spécialité; on ne 
tient compte ni des dispositions personnelles, ni de 
Tétude, ni de Texpérience. Le Pape, et pour lui, 
le secrétaire d'Etat peut nommer le jeune prélat 
qui a quitté les bancs de l'université depuis quelques 
semaines, juge, administrateur ou gouverneur de pro- 
vince selon son caprice; il peut le nommer admi- 
nistrateur d'un hôpital, d'un théâtre, d'une institution 
de bienfaisance ou des finances de l'Etat; directeur 
d'une maison de fous ou ministre des travaux pu-- 
blics, juge d'un tribunal de première instance ou 
président de la cour de cassation, gouverneur d'un 
département de 20,000 habitans, ou ministre de 
l'intérieur. Un prélat est propre à tout, ou du moins, 
il semble qu'on le croie, puisque tous les prélats à 
manteletta sont é^aux entr'eux, et tous à la dispo- 
sition du Pape; il peut faire d'eux ce qui lui plaît, 
les changer, les avancer, les faire rétrograder; aucun 
n'a titre ni droit pour se plaindre, soit qu'on les laise 
longtems dans le même poste, soit que le subalterne 
de la veille se trouve leur supérieur le lendemain. 
En fait, cependant, il y a réellement des grades 
distincts par lesquels passent les prélats de mante- 
letta, mais outre les nombreuses exceptions que 
reçoit la règle, elle est elle même aussi étrange 
qu'on peut l'imaginer. La plupart des prélats com- 
mencent par êtres juges criminels de première ins- 
tance, puis ils passent en appel, mais beaucoup 
aussi débutent dans la carrière comme juges de la 
cour suprême de cassation criminelle; on regarde 
comme un avancement de passer de là an tribunal 
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civil de cassation, et il n'y a que cenx qui sont très 
protégés qui arrivent d'un bond à cette position, 
on choisit ordinairement les délégué^ gouverneurs 
de province parmi les membres des deux tribunaux 
de cassation. Dans les délégations même il 7 a 
divers grades, et les prélats passent par avancement 
d'une délégation à une autre, peu arrivent aux su- 
périeures; la plupart reviennent à Some dans les 
administrations centrales, dans lesquelles les emplois 
élevés sont considérés comme égaux en grade aux 
délégations de première classe. L'avancement que 
l'on pourrait regarder comme régulier à partir de 
ces emplois, c'est la fonction de juge du tribunal 
civil de Eome. Le grade supérieur est le tribunal 
d'appel, toujours en matière civile. Quand un juge 
de ce tribunal est nommé nonce, il considère cela 
comme un avancement, et comme une disgrâce* d'être 
nommé à une délégation de première classe. Les 
nonciatures sont aussi divisées en classes, et ceux 
qui passent d'une classe à une autre acquièrent des 
titres au cardinalat. Les autres sont appelés à Rome 
pour occuper un ministère comme les armes, les 
finances ou la police, ou pour être premiers cham- 
bellans, ou majordomes du Pape. Ils sont aussi des- 
tinés à la présidence du tribunal d'appel, ou de 
cassation criminelle, c'est à dire, du tribunal où ils 
ont commencé leur carrière ; ensuite ils deviennent car- 
dinaux. 

Voilà quelle est la carrière ordinaire des prélats; 
la durée moyenne est de vingt ans. Or, nous sou- 
tenons, qu'un jeune homme, si bien doué qu'il soit, 
quelle que soit sa capacité, perd complètement tout 
ce qu'il a pu apprendre, pendant les vingt ans qu'il 
passe ainsi d'une fonction à l'autre, jugez de ce qui 
doit arriver pour ceux qui n'en possèdent aucune? 
comment se reconnaître dans ce tourbillon qui vous 
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entraine à travers tant d'emplois si divers, qui 
fait de vous un juge, puis un administrateur, qui 
vous fait gouverneur puis vous refait administrateur 
à nouveau, pour vous replacer encore après dans 
les fonctions judiciaires; qui vous fait parcourir une 
quinzaine d'emplois dont chacun ne dure qu'une 
quinzaine de mois environ? Comment acquérir les 
connaissances et Texpérience nécessaires pour bien 
remplir des fonctions quelconques? Un prélat devient 
juge à 20 ans, sans avoir les premières notions du 
droit, sans avoir quelquefois jamais vu un tribunal, 
sans avoir étudié la procédure, il est évident que 
ce sera un mauvais juge; il n'a pas pu devenir un 
bon magistrat, mais peut-être, après quelques années 
d'exercice, aurait-il pu acquérir quelque pratique des 
affaires, on dirait que le gouvernement a peur de 
cela, car, au bout de quelques années, on l'envoie 
gouverner une province. Il a commencé par s'habi- 
tuer au silence du cabinet pour l'examen des procès, 
le voilà lancé dans l'agitation des affaires, dans les 
sentiers tortueux de la police, il doit se montrer 
au public, donner des fêtes, aller dans le monde, 
s'occuper des théâtres et en même tems s'enquérir 
des besoins de la province dont l'administration 
lui est confiée, et y faire face. En admettant qu'il 
sache et qu'il veuille, quand il commence à connaître 
ces besoins, quand il a réussi à s'assurer le3 moyens 
^nécessaires, après un séjour d'une dizaine de mois 
on le change. Dans la province où il arrive, tcut 
est nouveau pour lui: nous supposons un prélat de 
bonne foi, un homme de conscience, ce qui déjà 
serait une rareté, il cherchera à faire une nouvelle 
étude, et après dix mois encore, il sera appelé à 
Bome. 

En vérité, je comprends ces prélats qui, au lieu 
de s'occuper de leur charge, cherchent à se donner 
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des plaisirs, ils ne yoieiît antre cbose à faire qnb 
des actes d'antorité et des bénéfices, on dirait qme 
c'est font ce qne le gonvemement lenr demande. 

Nous avons indiqué quelle était la carrière régu- 
lière, voyons maintenant celle qui se fait plar bonds. 
Le prélat protégé, ou celui qui a commencé par faire 
ses conditions, peut être appelé de suite au gouver- 
nement d'une des principales provinces de TEtat, si 
ses protecteurs tombent du pouvoir ou meurent, il 
sera très probablement appelé poufr dormir à Rome, 
(c'est le terme consacré) dans quelque tribunal; il 
aura la place par laquelle un autre aura commencé 
sa carrière. Dans cette position, son unique étude 
sera de se procurer de nouveaux protecteurs, puis, 
en ne jugeant que selon le vœu du gouvernement, 
il arrivera probablement à être substitut de la secré- 
tairerie d'Etat. Si dans cette position nouvelle il 
ne réussit pas à se concilier Tesprit de son supérieur, 
il va à la direction de quelque hospice, après quoi, 
il revient en faveur, et finit par être ministre. 

Voilà, le plus ordinairement, ce qui arrive dans 
les emplois administratifs, mais beaucoup de prélats" 
passent de ceux-ci dans les emplois ecclésiastiques, 
et vice versa, un administrateur sera appelé à exer^ 
cer les fonctions de juge au tribunal épiscopal de 
Borne, de là appelé à gouverner une province, puis 
rappelé encore dans la capitale comme secrétaire 
de l'index ou des indulgences, de là il ira au tri- 
bunal de la Rota et se verra ensuite appelé à là 
pénitencerie, et après avoir déddë beaucoup de 
cas de conscience et vendu bon nombre d'absolutions, 
il passe quelquefois au ministère des armes, puis 
ensuite, il est fait majordome de sa sainteté. 

En ce qui concerne les offices ecclésiastiques, il 
est bon de faire remarquer qu'il y en a qui peuvent 
être occupés par des prélats qui ne sont qné simple» 



210 I4ES PRÉXiATS. 



clercs, mais il 7 en a d'autres pour lesquels il 
faut être évêque. Cela ne fait cependant jamais 
obstacle, tel prélat, qui a passé sa vie dans le monde, 
devient évêque sur un mot du Pape, du moment 
qu'il veut l'employer dans un de ces offices; de 
jeunes prélats tirés des tribunaux, des administrations, 
des gouvernements, et destinés à une nonciature ou 
à la secrétairerie de quelque congrégation sont faits 
évêques, l'Eglise les consacre comme tels. Ces évêques 
reviennent quelquefois aux fonctions gouvernemen- 
tales, et là, oublient et prostituent leur caractère 
sacerdotal. Mais Rome ne s'occupe pas de ces 
détails, elle dispose comme elle Tentend de ses 
monseigneurs. Les secrétaires des congrégations et 
les nonces sont évêques in partHms infiddiumy les 
prélats du gouvernement sont aussi quelquefois ap- 
pelés à des évêcbés de l'Etat, c'est quelquefois pour 
eux une récompense, d'autrefois une punition selon 
les cas, c'est à dire selon la proportion entre les 
appointements et les revenus épiseopaux, c'est là 
ce qui décide. Quand Kome est mécontente d'un 
prélat, elle le nomme à un évêché pauvrement ré- 
tribué, si au contraire elle veut le récompenser, elle 
lui donne un évêché riche. Ceux qui sont dans 
le premier cas crient, mais on ne les écoute pas, 
il faut, ou renoncer à la manteletta, ou accepter 
l'évêché. La plupart se décident, espérant que le 
vent tournera et qu'ils pourront rentrer dans les 
fonctions administratives. Dans ce cas, ils sont 
appelés à un évêché in part^ms, mais ils restent 
évêques, ce qui ne les empêche pas d'être nommés 
à la présidence d'un tribunal criminel ou au ministère 
de la police. Les autres, au contraire, remercient 
et restent à s'engraisser dans leur diocèse jusqu'à 
ce que le chapeau de cardinal leur arrive, ce qui ne 
tarde guère. 



r 
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Nous verrons dans le chapitre suivant que tottt 
prélat peut être fait cardinal, mais que les prélats 
de fiochetto ont des titres spéciaux. H y a à Borne 
quatre prélats di fiochetto: L'auditeur de la B. (7, 
apostolique, le gouvemewr de Roms, le majordome 
du Pape et le 1/résorier générci. Si un cardinal con- 
serve la charge qu'il avait étant prélat, il fait pré- 
céder son titre de la syllabe pro. Pro-trésorier — 
Pro-majordôme etc.. . . Cette distinction est faite pour 
sauvegarder, dit-on, la dignité du cardinalat qui, 
sans cela, serait compromise par Fexercice d'une 
charge de prélat. Ce sont là par conséquent les 
premiers postes de la prélature, mais comme toujours, 
on y peut arriver sans avoir passé par les emplois 
subalternes qui devraient être l'acheminement ration- 
nel et régulier, et même sans avoir jamais occupé 
aucune fonction inférieure. Le Pape, en appelant 
un prélat à Tune de ces fonctions, et en lui donnant 
par conséquent le fiochetto, lui assure ainsi le car- 
dinalat à la première promotion générale. Ces prélats 
ne peuvent être privés de leur poste sans être faits 
cardinaux. A tort ou à raison le gouvernement 
peut se dégoûter d'eux, mais il ne peut s'en déba- 
rasser qu'en leur donnant la pourpre; ils peuvent 
commettre des concussions ou des péculats, la dignité 
de la charge leur assure l'impunité. 

Les autres prélats peuvent être destitués par res- 
erit, mais les prélats à fiochetto ne peuvent l'être 
qu'à la suite d'un procès ecclésiastique solennel, et 
dont on évite le scandale. 11 est évident que toutes 
les formalités dont on a entouré ces sortes de procès 
ont eu pour but de les rendre impossibles, aussi 
n'ont ils jamais lieu. Quelques soient les coquine- 
ries commises par l'un d'eux, il faut pour le juger 
un consistoire de tous les cardinaux, présidé par 
le Pape qui doit lui même prononcer la sentenoe, 
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aussi, quand le Pape est mëcontent de Tun de ces 
prélats, il aime mieux le caser de suite parmi les 
cardinaux, d'où il résulte qne celui qui serait aUé 
aux galères ' s'il avait été un séculier, se voit, grâce 
aux glands dont ses cbevaux sont ornés, ai^elé au 
conclave, électeur et éligible. 

La différence de procéder en ce qui concerne les 
simples prélats tient toujours à cette même raison 
de suprématie ecclésiastique, qtf^ 0MS a^OM' si 
souvent constatée. Les prélats de ftochèrtto,- \ÀM qti'a]H 
partenant en réalité au gouvernement civil, otftune ap- 

1 carence eccléBiastique. L'auditeur de chambre est 
e président du tribunal de la B. C. apostolique, qui 
jugeait autrefois les droits que les Papes pouvaient 
faire valoir dans d'autres pays, -^ le tribut à Na- 

pies, le dénier de St. Pierre en Angleterre etc 

Aujourd'hui , il n'a plts rien à voir dans tout cda, 
mais il conserve totgours le caractère apostolique, 
il appartient, nominativement du moins, à l'organi- 
sation ecclésiastique, et cela suffit à le garantir; le 
chef de l'état ne peut disposer de lui , et l'Eglise 
seule peut le punir. Le gouverneur de Borne, qui 
n'est qu'un ministre de police, conserve le titre de 
vice-camerlingue de la Ste. Eglise, le trésorier-nd- 
nistre des finances, auquel il est défendu de se mê- 
ler en rien de l'administration financière des congré- 
gations, n'en est pas moins appelé trésorier général 
de la révérende Cambre apaetclique, et cela suffit. 
Le majordome puise, sans rendre aucun compte, 
dauB les caisses de l'état pour toutes les dépenses 
de la cour. Pourquoi ne rend*il pas compte? Parce 
que la cour est apoêtoUque^ parce qu'il est irrespon- 
sable, parce qu'il n'est pas le majordome du sou- 
verain de TEtat, mais des eaotéB palais apostoliqueê. 
D faut avouer qu'à l'exception peut être de Judaa, 
lee apôtres n'avaient pas pMsé'à eea* conséquences 
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de Tapostolat, FftlQttai dont la vie ne fut qu'an long 
seaudale, et qui pprtait le cynisme jusqu'à prome- 
ner à Borne, dans sa voituroi la fepime de son va- 
let de chamti^re, et les enfana que leur ressemblance 
avec lui dénonçait comme ses fils^ était auditeur 
de la B. C« apostolique, incapable^ colèrC; despote, in- 
f ubordonnéi il avait atteint, le double but de se rendre 
odieux aux popujiatipns et a^.. gouvernement; on at- 
tendit qaaHmes apnées, mais quand il e^t comblé 
la mesu^re, on le fit çardipiJ* 

Miurazzimi, qui était myorddme de Pie VII, était 
un affrei^ >eoqwii| il y eut au tribunal de la Bota 
.an procès dans lequel il fut à peu près démontré 
qu'il était comi^lice d'un empoisonnem^ent. Ses ga- 
lanteries étaient publiques et on en parlait tout haut 
partoujt; c'/est l|ai.qui. un jour, faisait à un garde 
du corps des reproches sur .le peu de prix qu'il 
avait payé les &veurs d'une femme et qui lui di- 
rait: Ce $ùnt d^ cha$e$ qui n'ont pa$ de prix. La 
médisance s'excergait sur son compte à propos d'un 
jeune et séduisant, abbé qui était son familier. Le 
Pape ne voulut plus supporter cet homme, ni auto- 
riser de tels ,8«^4ales dans ses palais , il fut .con- 
traint de le nommer cardinal* 

Nous avons vu copment ce singe de Medici Ot" 
iajano fut m^rdôme de Pie IX, puis cardinal. 
Mattei, l'homme & L'épicier et au fléau, était tréso- 
rier général ; .il se trouva en lutte avec la .sécrétai- 
rerie d'Ëtat à propos de la ferme des sels et des 
tabacs accordée à JorJlpnifL Ce fut ^a .plus belle 
.page de sa vie, par Jl défendait le trésor contre les 
.dUapidatÎQns.Âont il le çroyAdt .n^nacé, .les popu* 
lations, des exécut|ona dont ..(►n les vQulait frapper, 
,.mais ce. me fiit .pas ainsi qu'ftn l'ente^^it à la «e* 
. (Crétairerie d'Ëtat, il s'obstina, et,. . dans l'intérêt de 
i.l'f^irjs.d'antiçliiiinbre, i>nie nonpaa c^^rdinal. 
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Et le cardinal Antonelli^ comment a-t-il obtenu la 
pourpre? Uniquement parce qu'il fut prouvé que, 
lorsqu'il était trésorier général, il s'occupait plus de 
ses intérêts particuliers que de ceux du trésor, 
qu'il faisait intervenir ses parens dans toutes les 
entreprises, dans tontes les fermes, dans toutes les 
opérations financières ; on était alors aux premiers 
tems du règne de Pie IX. A l'époque où le peuple 
pouvait demander et obtenir la révocation d'un mi- 
nistre ; Antonelli fut révoqué ; mais il était prélat 
de fiochetto, on fut obligé de le faire cardinal. 

Cavalchini, une espèce de fou furieux, a été gou- 
verneur de Bome, il faisait enchaîner, bâtonner, 
donner la corde par caprice, pour un mot, pour un 
geste ; il menaçait des galères quiconque osait faire une 
observation; l'opinion générale était qu'il avait le 
cerveau dérangé. Le cardinal Gonsalvi, alors se- 
crétaire d'Etat, avait beau lui donner des conseils, 
des avertissemens, chercher à le calmer; quand 
Monseigneur avait quitté le premier ministrCi il 
était pis que jamais, ir fallut le nommer cardinal 
pour se débarasser de ses services. 

B y a des prélats de fiochetto pour lesquels c'est 
une spéculation de braver le gouvernement; c'est 
un moyen de devenir cardinal. — Le peuple dit : 
en voUà un qui veut devenir cardinal, chaque 
fois qu'il voit un de ces prélats résister au se- 
crétaire d'Etat, se faire arrogant et insubordonné en- 
vers lui. 

Quelquefois le gouvernement essaye de se débar- 
rasser de l'un de ces prélats en l'obligeant à don- 
ner sa démission; mais avec ceux dont nous venons 
de parler, il ne réussit pas, ils sentent trop bien 
leur position, et comprennent trop bien le désir du 
gouvernement pour s^y laisser prendre; ils laissent 
le Pape, la secrétairerie d'Etat faire ce qu'ils veu* 
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lent; ils acceptent toutes les humiliations, se rient 
de ceux qui les désapprouvent et ne se gênent pas 
pour dire en public : d'Us ne sont pas contents^ qu'Us 
me fussent cardinal! 

Si le système du gouvernement réussit, c'est tou- 
jours dans le cas où l'on devrait désirer le contraire, 
c'est-à dire, dans un cas exceptionnel, quand un pré- 
lat est un homme de cœur et d'honneur dont le 
gouvernement veut se débarrasser comme d'un 
obstacle. 

Ce fut précisément le cas d'un prélat que nous 
avons particulièrement connu, monseigneur Alexandre 
Ruspoliy qui était un honnête homme, quoique pré- 
lat, et nous allons dire en peu de mots ce qui le 
concerne, ne fut-ce que pour réhabiliter sa mémoire 
compromise par la manteletta. 

Alexandre Ruspoli était le descendant de la fa- 
mille des princes Buspoli, à laquelle appartient le 
magnifique palais qui fait l'ornement du Corso et 
si connu de tous les voyageurs. Sous l'empire, il 
se maria, et fut sous-préfet à Rivoli; quelques an- 
nées après le retour du Pape, il perdit la com- 
pagne qu'il adorait, et l'envie le prit de devenir 
cardinal. Homme de foi, il commença par se faire 
prêtre, et demanda ensuite la prélature qu'il obtint 
facilement. Dans tout autre pays, un ancien sous- 
préfet eut été nommé gouverneur de quelque pro- 
vince, mais Rome, fidèle à ses habitudes d'incon- 
séquence, fit de lui un juge de la Rota; lui, qui 
n'avait jamais de sa vie ouvert un code, siégea 
quelque tems, et fut ensuite nommé auditeur de 
chambre et prélat de fiochetto; il pouvait se trou- 
ver content, car il était sûr d'arriver au cardinalat 
dans peu de tems; mais pour cela, il fallait cesser 
d'être honnête, et quoique dominé par le désir d'être 
cardinal, Ruspoli était honnête. 
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Comme auditeur de la révérende chambre, il pré- 
sidait on tribunal collégial daQS lequel il ne jugeait 
pas et. il é^it juge unique dans un autre. H arriva 
' qu'un jour, Tauditeur de l'auditeur devait juger dans 
une affaire qui intéressait les finances de TEtat. 
Le ministre avait engagé le Pape à parler de l'af- 
faire à Buspoli. Grégoii*e accepta la mission et 
s'en , acquitta au moment où le prélat arrivait à 
l'audience. Ruspoli répondit que. son auditeur avait 
l'habitude d'étudier toutes les affaires, mais que 
péanmoins il le chargerait d'étudier celle-là d'une 
façon toute spéciale. „EhI il ne s'agit pas de cela, 
„dit le Pape, nous ne doutons pas du zèle de votre 
y, auditeur, mais nous voudrions que le trésor ga- 
„gnat son procès.^ Le prélat vivement blessé d'une 
pareille demande, répondit avec dignité qu'il n'était 
pas président d'un tribunal pour faire gagner les 
procès du trésor, mais pour rendre la justice : Je 
ne aaura,is, lyouta-t-il, recommander à mon audi- 

.:teur autre chose que de donner raison à qui de 

.droit, puis il. salua le Pape et il prit congé. 

De ce moment, Buspoli n'eut plus un instant de 
tranquillité; la secrétairerie d'Etat l'obsédait de de-, 
mandes et d'observations, quoiqu'il fit ou qu'il dit, 
tout était siyet de blâme ou.de reproches, le Pape 
était pour lui aussi froid que possible, et quand il 
voulait lui parler de quelque affaire, il y répondait 

.en haussât les épaules et le congédiait brutale- 
mept. La chpse en vint à ce point que Monsei- 

; gne:ur, . à . qid appartenait la police de l'audience, 
ayant cl|a0sé quelques , procureurs qui se divertis- 
saient à voler les mouchoirs de leurs confrères et 
d^s plaideurs, et qui commettaient chaque jour d'au- 

, très saletés, il vint du Pape un ordre suprême pour 
que le préUt.eut à ,ne pas les inquiéter» 
Buspoli se démit alors de sa ehargCi et le gou* 
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vemement en arriva à ses fins. Mais cet homme 
de cœur qui dépouillait si honnêtement la prélature 
pour rester simple prêtre, était pour Grégoire un 
affront vivant, et cet homme qui n'avait accepté les 
liens ecclésiastiques que pour devenir cardinal, et 
qui voyait que sa probité lui en fermait le chemin 
au moment d'y arrriver, mourut peu de mois après. 
Les vieux prélats de cour disaient : Pourquoi ne 
pas dissimuler quelques mois encore, il aurait fini 
par être cardinal, et alors il aurait pu se moquer 
de ses ennemis. Quant à nous, nous dirons : C'é- 
tait un honnête homme, qu'un moment de vanité 
puérile avait entraîné dans un métier qui n'est pas 
fait pour les honnêtes gens! 
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Tems et patience: dit le proverbe populaire, ce 
sont les deux conditions pour arriver au cardiaalat. 
Cela est très vrai; il n'y a pas un prélat, si bête 
et si coquin qu'il soit, qui en sachant se plier & 
toutes les exigences, servir tous les caprices, et 
accepter toutes les humiliations de la Borne papale, 
ne puisse calculer à peu près mathématiquement 
répoque à laquelle il parviendra au cardinalat; 
cela ne peut manquer; il faudra peut être attendre 
la mort d'un Pape ou d'un cardinal influent qui sont 
vos ennemis, mais sachez attendre et tout arrivera. 

Pour les prélats, le cardinalat arrive aussi sûre- 
ment que la mort, c'est une question de tems ; quand 
meurt un prélat, un a coutume de dire: Il e'est 
trop pressé de mourir, U a perdu le chapeau. 

D'après un autre proverbe populaire il faut, pour 
faire fortune dans la prélature, trois choses: les 
femmes, l argent et le diable qui vous poussent Cela 
est encore trop vrai. Un prélat bien posé dans le 
monde, qui a les faveurs des fenimes, est plus qu'un 
autre certain de faire une brillante carrière ; un prélat 
riche obtient plus facilement la faveur et avance 
plus rapidement, car on l'affranchit de certains 
grades qui généralement retardent les autres. Mais 
le troisième moyen est surtout le plus efficace: par, 
le diable qui vous pousse^ on entend, à Eome, le pro- 
tecteur qui vous soutient. 

Un prélat qui n'a pas de protecteur court le ris- 
que de rester longtems dans la prélature, et comme 
le but de chacun est d'y rester le moins possible, ils 
emploient toutes les ressources de leur esprit et de 
leurs intrigues pour trouver ce protecteur et le con- 
server à tout prix, et à vrai dire^ les deux autres 
moyens ne servent qu'à se procurer le troisème. 

Les femmes séduites par l'aïaabilité d'un jeune 
prélat s'emploient & lui assurer la faveur des vieux 

10* 
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cardinaux qui leur font la cour. Beaucoup déjeunes 
prélats qui sont arrivés au cardinalat ont conquis 
leur avancement sur un canapé ou sous les tentures 
d'une alcôve — „ Allons, éminence, faites quelque chose 
pour ce pauvre monsignor, qui vous est si dévoué. 
— En vérité, chère dame, vous êtes curieuse, je 
vous parle de moi et vous ne cessez de me parler 
de ce jeune prélat dont je suis jaloux! — Quelle folie! 
Vous savez combien je vous suis attachée et je veux 
que vous teniez compte de ma recommandation, tout 
le monde connaît les relations de ce prélat avec 
mon mari, tout le monde sait que c'est un ami de 
la famille, qu'il est un peu notre parent, et on le 
voit rester prélat quand on sait que chaque soir 
vous venez chez moi. Que voulez vous qu'on dise? 
Ou que je ne suis rien pour vous, ou que vous 
n'avez pas assez de crédit pour faire un cardinal. 
Par amour autant que par amour propre, le car- 
dinal ne résiste pas longtems à de pareUs argu< 
ments, et le voilà en mouvement pour faire avancer 
le jeune prélat, il en parlera au Pape et en impor- 
tunera le secrétaire d'Etat. S'il n'a pas beaucoup 
d'influence, il ne réussira pas entièrement, mais il 
fera toujours faire à son protégé quelques pas en avant 
La dame ne se contentera pas de si peu et fera la 
moue au cardinal. — Je n'ai pas de bonheur, la mar- 
quise B , qui a pour ami le cardinal P , a 

déjà fait quatre ou cinq cardinaux; la princesse X. 

a fait, par l'influence du cardinal Q , comprendre 

deux de ses amis dans la dernière promotion, et 
voilà un an que je travaille inutilement pour obtenir 
une seule place dans le sacré collège. — Mais prenez 
donc patieûce, réplique Téminence, votre protégé 
a obtenu de l'avancement — Belle affaire! on Fa 
envoyé au diable, délégué à Ancône , il semble que 
l'on fasse tout cela pour se moquer de votre émi- 
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nence.. — Mais non; ma chère, quelles idées avez 
TOUS ? le Pape me veut du bien, et tous mes collègues 
ont de la considération pour moi, mais on ne peut 
tout faire en un jour, laissez moi faire et ... . parlons 
d'autre chose. — Mais non , dit la dame, je veux 
parler de cela, je répète à votre éminence qu'on se 
moque d'elle et je le répéterai jusqu'à ce que vous 
ayiez obtenu ce chapeau. 

Ces scènes se renouvellent chaque soir, et le car- 
dinal qui veut faire sa paix, insiste tant que le 
prélat obtient la pourpre ; le cardinal vient en porter 
la nouvelle, on lui serre affectueusement les deux 
mains, deux beaux yeux lui font des promesses de 
reconnaissance: „Ah! je savais bien que votre émi- 
nence était un ami dévoué, je vous ai un peu ennuyé, 
mais il faut me le pardonner, à présent je serai bonne 
parce que je suis contente. Ce pauvre prélat, il 
nous faisait véritablement de la peine, enfin il re- 
viendra à Bome; en attendant, laissez moi vous 
prier de faire la réception pour lui".... Et voilà un 
prince de l'Eglise de fait. 

L'argent arrive au même résultat, la protection 
s'achète; si le Pape et le secrétaire d'Etat ne re- 
çoivent pas d'argent, le prélat favori, le camérier 
ou la maîtresse en prendront à leur place ; de même 
que le cardinal qui, n'ayant pas de charges, a beau- 
coup de besoins et peu d'argent. Comme nous l'a- 
vons dit, les prélats aujourd'hui sont assez pauvres, 
mais quand il s'agit d'obtenir une protection puissante, 
ils ne regardent pas à la dépense. S'ils sont dans 
les emplois, ils les font fructifier, les populations 
payent ; leurs protecteurs n'ont pas occasion de voler, 
ils font des dettes qu'ils paieront quand ils seront 
cardinaux, en protégeant à leur tour. C'est un sys- 
tème général de spoliations^ de simonie et de con- 
cussion qui produit une compensation ; ordinairement, ^ 
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la plupart des prélats arrivent an cardinalat avec 
des dettes exce^iyes. Que leur importe? quand 
ils sont arrivés à la pourpre, ils ont mille moyens 
de payer ou de se débarasser de leurs créanciers; 
comment refuser de faire crédit ou de prêter de 
l'argent à des prélats qui, comme juges, peuvent 
vous ruiner, qui, comme administrateurs, peuvent 
vous faire gagner le double dans la première affaire 
que vous voudrez traiter avec le gouvernement? 
comment, dans les provinces, refuser son argent au 
délégat qui, sur sou simple rapport politique, peut 
vous envoyer aux galères, peut-être à Téchafaud? 
comment, dans tout TËtat romain, refuser de prêter 
de Targent à ce prélat qui sera cardinal demain, 
et Pape peut-être un jour? rien n'est donc plus fa- 
cile aux prélats que de trouver de l'argent, avec 
de l'argent, rien de plus facile à Bome que de se 
procurer un protecteur, et avec un protecteur puis- 
sant on devient vite cardinal. 

Il y a aussi des prélats qui deviennent cardi- 
naux sans le secours des femmes et de l'argent, ce 
sont ceux qui sont poussés par le diable au sacré 
collège, comme dit le peuple. Quand on voit un 
cardinal protéger chaudement, sans intermédiaire et 
sans intérêt d'argent, an jeune prélat, on pense gé- 
néralement que c'est son bâtard, ou quelque chose 
de pis. Nous n'affirmons pas que l'on ne se trompe 
quelquefois, mais cela prouve la bonne opinion que 
le peuple a des cardinaux. 

Dans tous les cas, cette protection n'est jamais 
désintéressée, elle n'est jamais dictée par l'intérêt 
de l'Eglise, mais tolijours par d'autres raisons. Le 
prélat, qui devient cardinal par la protection d'une 
éminence, se proclame sa créature, et chacun de 
ces hommes se font des créatures pour s'assurer à 
l'occasion des voix au conclave, et multiplier les 
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chances d'arriver à la Papauté. Us se font son- 
vent illusion, car ces créatures qui se montrent si 
affectueuses pour leurs protecteurs, finissent assez 
souvent par Fingratitude. Un prélat, qui a pour 
protecteur un cardinal, est humble devant lui, il 
l'attend des heures entières dans son antichambre, 
il est toujours prêt à satisfaire ses moindres dé* 
sirs, il supporte admirablement sa mauvaise hu- 
meur, et sert avec habileté tous ses caprices; il lui 
parle toujours de son dévouement et du bonheur 
qu'il aurait si, un jour dans sa vie, il pouvait lui 
prouver sa reconnaissance; il ne manque pas d'in- 
sinuer que le Pape est vieux, qu'il ne peut tarder 
à y avoir un conclave, et qu'il serait heureux pour 
les intérêts de l'Eglise et de l'Etat, que son émi- 
nence arrivât à la Papauté: quelle bonne fortune, 
ajoute le prélat, s'il y pouvait contribuer. Les car- 
dinaux sourient facilement à ces promesses et se 
laissent prendre à cette glu. Mais quand le prélat 
est devenu cardinal, c'est autre chose; il répétera 
bien quelquefois qu'il est la créature de tel de ses 
collègues, mais le plus souvent, il se moquera de 
lui; au lieu de songer à l'élection de celui-ci, il 
cherche plutôt à la sienne propre. 

Les exceptions à la règle dépendent de circons- 
tances particulières ; quand un jeune cardinal, qui 
n'a pas lieu d'espérer la Papauté, est la créature 
du secrétaire d'Etat ou d'un autre cardinal influent 
qui a quelques chances de devenir Pape bientôt, 
pour s'assurer quelque bon archevêché ou une po- 
sition importante dans l'Etat, il continuera à lui 
faire la cour. Il commencera ses lettres : trls-émi- 
nent coUègue et maître , mais cela dure juste le 
tems que dur« l'influence, le pouvoir du protecteur; 
cela dure aussi longtems que la probabilité de l'é- 
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lection ; en un mot, on est servi tant que Ton peut 
espérer quelque chose. 

Nous avons déjà dit comment Lambruschini, pour 
multiplier ses créatures, se faisait expédier de Gènes 
des chargemens de prélats, parmi lesquels il choi- 
sissait ses cardinaux; ceux-ci continuèrent à lui 
faire la cour tant que vécut Grégoire; quoique leur 
égal, il les traitait comme des subalternes; aucun 
d'eux n'aurait osé s'asseoir en sa présence sans en 
avoir obtenu la permission, il voulait les habituer 
à voir en lui le Pape futur. Beaucoup d'entr'eux 
désiraient réellement qu'il devînt Pape, parce que 
besogneux comme ils l'étaient, ils espéraient de 
lui fortune et pouvoir. Mais dans le conclave, quand 
après une première épreuve^ ces jeunes cardinaux 
virent que d'autres avaient plus de chances, ils fu- 
rent les premiers à l'abandonner, les plus actifs à 
intriguer contre lui, les plus prompts à insulter à 
sa défaite. Les premiers acteurs des scènes scan- 
daleuses qui eurent lieu auQuirinal en présence du 
nouveau pontife, furent précisément les protégés du 
dernier secrétaire d'Etat. Mastai était aussi une 
des créatures de Lambruschini, et chaud partisan 
du gouvernement de Grégoire XVI, archevêque-évê- 
que d'Imola, il parcourait les rues avec les sbires, 
bâtonnant avec eux les libéraux qu'il trouvait sur 
son passage. H faisait tout cela quand il était pré- 
lat, pour devenir cardinal. Une fois arrivé à ce 
poste, il commençait à reconnaître que ses anciens 
compagnons d'armes étaient des scélérats, et per- 
sonne ne critiqua plus amèrement que lui le gou- 
vernement de Grégoire; jamais Lambruschini n'eut 
une plus violente opposition, un ennemi plus ar- 
dent. Pourquoi cela? parce qu'il n'avait plus be- 
soin du secrétaire d'Etat pour avancer, et qu'il en- 
trevoyait la Papauté. A Rome, ces évolutions sont 
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eontmaelles^ et le peuple les a appelées^ dans son 
langage expressif, des volts-faces. 

Dans les différentes manières dont on arrire an 
cardinalat; il faut aussi compter les caprices du 
Pape. Un Pape a le caprice de faire cardinal un 
prélat qui est son fayori, il Tinscrit au sacré col- 
lège. Grégoire XVI aurait certainement fait son 
camérier cardinal s'il n'avait pas été marié, à 
moins toute fois que sa femme n'ait été la raison 
déterminante de l'affection de ce Pape pour le mari. 
Ce pontife fit Soglio cardinal pour une plaisan- 
terie. 

Soglio était un prélat de la cour attaché au ser- 
vice particulier du Pape. C'était un des rares élus 
admis au jardin quand, après son dîner, le Pape 
y allait avec la famille de son camérier. A ce 
moment là, le pontife ne se montrait qu'à ses in- 
times, et dans l'intérêt de la dignité pontificale, il 
avait vraiment raison. Dans le jardin, on se li- 
vrait à toutes sortes de jeux, et Soglio avait le 
rôle de bouffon; la femme de Moroni riait de lui, 
et le Pape riait avec la femme. Un jour monsei- 
gneur, en habit de prélat, fut mis à genoux, les 
yeux bandés, près d'un bassin ; on lui attacha deux 
grandes oreilles d'fine, le camérier, sa femme et le 
Pape, armés chacun d'un bâton, frappaient sur le 
prélat, qui devait dire qui le frappait, il devina 
une fois en disant : Sa Sainteté. Grégoire, en ré- 
ponse, donna un grand coup de bâton au chapeau 
qui tomba dans le bassin. Tout le monde rit beau- 
coup, y compris la victime; mais sans perdre de 
tems, Soglio, tel qu'il était, les yeux bandés et les 
mains liées, s'avança vers le Pape; vôtre Sainteté, 
dit-il, m'a fait perdre mon chapeau, elle doit m'en 
donner un autre, et j'en demande un rouge. 

Bravissimo, dit madame Moroni, qu'en pense 
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notre Saint Père? „Nous disons, répliqua Grégoire, 
que cette fois notre âne a raison, ôtez lui les 
grandes oreilles, nous en ferons un cardinal." A la 
première promotion, il eut en effet le chapeau. 

On appelle, à Eome, une promotion, la nomina- 
tion d'un cardinal par le Pape ; les promotions sont 
partielles ou générales; dans le premier cas, le 
Pape nomme qui il veut; dans le second, il peut 
choisir qui il veut, mais il doit nommer tous les 
prélats de Fiochetto et tous les nonces de sixième 
classe qui leur sout assimilés. Cela est de droit; 
l'usage veut qu'il nomme aussi quelques-uns des 
premiers employés de TEtat, ce qui fait que les pro- 
motions générales sont peu fréquentes. Le Pape, 
pour rester plus indépendant, aime mieux faire des 
promotions partielles en faveur de qui lui plaît, et 
d'ailleurs, comme le nombre des cardinaux est li- 
mité, c'est un obstacle de plus aux promotions gé- 
nérales. Le sombre des cardinaux a souvent varié, 
mais depuis plusieurs siècles, il est fixé à 70. 

Outre les prélats que le Pape doit nommer, il y 
a encore ceux auxquels il veut donner un témoi- 
gnage de sympathie particulière, ceux, par exemple, 
qui, comme Soglio, lui ont quelque tems servi de 
bouffons, ou pour lesquels iPa quelque autre rai- 
son; il y a tous les prélats protégés par des car- 
dinaux influents, qui postulent, et dont le Pape 
tient, à se débarrasser, puis encore, les évêques de 
l'Etat qui résident dans les évêchés que Ton nomme 
cardinalesques, c'est-à-dire, qui sont ordinairement 
occupés par des cardinaux, enfin, les évêques étran- 

I gers protégés par des souverains auxquels il est 

dusage de laisser la disposition de quelques cha- 

; peaux ; viennent ensuite les évêques in partihuê, qui 

' ont occupé les grandes charges de Tadministration; 

^ et les momes. 
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Les moines arrivent an cardinalat sans être pré- 
lats ; les ordres religieux de quelque importance ont 
tous un ou deux cardinaux; les jésuites font excep- 
tion, tout entiers à l'esprit de domination de leur 
ordre, ils semblent dédaigner les honneurs de la 
pourpre, il y a dans l'histoire fort peu d'exemples 
de jésuites cardinaux. Ils disent que c'est par hu- 
milité ; mais, en réalité, c'est parce qu'un jésuite a 
promis d'être toute sa vie un cadavre dans les 
mains de son supérieur, la pourpre galvaniserait 
peut-être le cadavre, et Tordre aime mieux qu'il 
reste simple jésuite. Four les autres ordres moins 
puissants, c'est tout à fait différent, un cardinal est 
un appui qu'ils ambitionnent et dont tout l'ordre se 
montre orgueilleux, qu9.nd ils peuvent dire: nous 
avons deux cardinaux de notre religion. Lorsqu'un 
cardinal-moine devient Pape, la coutume lui impose 
le devoir de nommer un cardinal au moins de son 
ordre; dans la première promotion, cela s'appelle 
restituer le chapeau. On dit encore, restituer le 
ebapeau, quand un Pape nomme un parent du Pape 
qui lui a conféré la pourpre; dans ce cas, on ne tient 
compte ni de l'âge, ni de rien autre chose; un 
jeune abbé est fait cardinal du premier saut, et on 
dit que le Pape a payé sa dette. C'est pour cela 
qu'il arrive souvent que le nombre de ceux qu'il 
voudrait honorer de la pourpre, excède celui des 
chapeaux disponibles. H faut remarquer, en outre, 
que Borne garde toujours une ou deux places va- 
cantes pour les donner à l'occasion à ceux auxquels 
il serait utile d'accorder cette faveur. Grégoire XVI 
respectait fort peu cet usage. Ce Pape avait beau- 
coup le goût de faire des cardinaux, et comblait 
toutes les vacances avec empressement; il préten- 
dait que c'était une grande consolation pour le peuple 
romain, comme si le peuple s'occupait du nombre 
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des cardinaux pour autre chose que pour avoir à les 
payer. Le vrai motif, c'est que les cardinaux doi- 
vent faire des présens au Pape, à la cour, au ca- 
mérier, et payer des sommes d'argent assez impor- 
tantes à tout ce monde; il ne voulait pas laisser 
se perdre cette précieuse coutume, et il faisait des 
cardinaux chaque fois qu'il en trouvait Toccasion.- Au- 
jourd'hui, on n'arrive guère au cardinalat qu'après 
avoir atteint un certain âge, mais en cela aussi, ce 
Pape ne se conformait pas à l'usage. 

Â propos d'une de ces promotions dans laquelle 
avaient été nommés beaucoup de très-jeunes prélats, 
le cardinal Rivarola disait : je vois que le Pape a 
résolu de doter le sacré collège d'une division de 
gamins ; j'ai envie de lui demander d'en être le pré- 
fet. Cet étonnement du cardinal prouvait son peu 
de connaissance de l'histoire ecclésiastique, il ré- 
sulte de quelques notes prises par moi, et qui ne 
comprennent pas tous les cas, qu'il y a eu 27 in- 
dividus promus au cardinalat à l'âge de 15 à 20 
ans; 10 qui avaient plus de 10 ans et moins de 
15, trois au-dessous de 10 ans. 

Autrefois, le collège des cardinaux se complétait 
lui-même, le Pape proposait en consistoire, on dis- 
cutait les propositions et on décidait; mais pour 
donner plus de force à l'autorité pontificale, on a 
réduit à une simple formalité ce qui avait été une 
discipline ecclésiastique. Le Pape propose toujours 
au sacré collège avec la formule usitée, plaeet txh 
Us? mais les cardinaux ne répondent pas, il ne 
leur en donne même pas le tems, car il arriva une 
fois que quelques cardinaux répondirent à l'interro- 
gation, non plaeet. Si non plaeet vohis, répondit le 
Pape, plaeet nohie, et le cardinal fut nommé. Pour 
éviter le scandale de pareilles réponses, on a adopté 
le système suivant; après avoir dit, plaeet vabiê. 
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le Pape sans s'arrêter^ ajoute, en conséquence, et de 
notre pleine autorité, le père un tdj ou monseigneur 
un tdy est nqmmé cardind. Voilà ce qui se pratique 
dans les cas ordinaires, mais le Pape fait aussi 
des cardinaux in petto; c'est un biais inventé pour 
créer des cardinaux quand il n'y a pas de places 
vacantes, pour contenter les impatiens ou quelquefois 
un impatient. Le Pape annonce en consistoire qu'il 
se réserve, in petto, un certain nombre de cardinaux. 
Voici la formule : Àlios .... in pectore reservamus ar- 
bitrio nostro qttandocumque dedarandos; de cette ma- 
nière, le Pape est dispensé de déclarer les noms, il 
les fera connaître plus tard, le jour où il lui plaira 
d'expectorer ces éminences, mais ils prennent rang 
d'ancienneté du jour où le Pape a avisé qu'il les 
avait in petto. Cependant, les cardinaux que nous 
pourrions appeler embryons, sont en danger de ne 
pas venir à terme, car si le Pape meurt avant de 
les avoir déclarés, ils restent prélats comme de- 
vant. Ordinairement, le Pape garde note de tous 
ces cardinaux in petto, et quand cette note se re- 
trouve, son successeur y a quelquefois égard, mais 
il n'y est pas obligé, et il est arrivé à certains 
cardinaux, gardés in petto, de ne pas être acceptés 
par leurs collègues. 

Martin V, en 1423, fit oBràmeA in petto xm certain 
Capranica, en 1426, il ne voulut pas l'annoncer 
publiquement comme cardinal, mais il prévint néan- 
moins le sacré collège que l'on devait le considérer 
comme tel depuis trois ans. Martin mourut en 
1430, et Capranica se présenta, fort de la déclara- 
tion du Pape; au conclave, ses collègues ne vou- 
lurent pas le reconnaître, et déclarèrent que les 
déclarations d'un Pape cadavre leur importaient 
fort peu; ils chassèrent Capranica conmie un pseudo 
éminentissime. 
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' Ce système des cardinaux in petto permet tontes les 
supercheries. Aujourd'hui, le Pape réserve in petto 
deux cardinaux, deux autres dans six mois, quels 
sont les premiers ou les derniers? 

Quand le Pape déclare qu'il a réservé deux car- 
dinaux, qui garantit qu'il a bien réellement choisi deux 
individus ? N'est-ce pas plutôt un moyen de réserver 
deux places vacantes, pour les donner ensuite à 
qui il jugera convenable, selon les circonstances? 
En déclarant le nom d'un cardinal dans ce cas, le 
Pape dit bien qu'il l'avait in petto depuis tel consis- 
toire, mais le Pape dit il la vérité ou un mensonge? 
Comment ne pas croire, quand on connaît les ha- 
bitudes de la cour de Eome, que le Pape, après 
avoir voulu nommer quelques individus au cardina- 
lat, ne change d'idée après quelques années, et 
que laissant ceux-ci dans l'espérance, il n'en nomme 
d'autres aux hçnnettrs de la pourpre? 

Souvent il y a des discussions entre des gens 
très avant dans les secrets de la cour, pour con- 
naître quels sont les noms des cardinaux réservés 
en consistoire. Le Pape devait bien rire quelque 
fois, en pensant qu'il y avait des gens qui avaient 
la prétention de savoir ce que lui-même ne savait 
pas. n se passe souvent des années sans que le 
Pape nomme ces cardinaux qu'il prétend avoir in 
petto, et le peuple a coutume de dire ironiquement: 
comment fait le Pape pour vivre avec cette race de 
cardinaux qui lui pèse sur l'estomac? Quand un 
cardinal doit être nommé, on l'avise quelque tems 
avant de l'honneur qui l'attend, car, pour tous les 
cadeaux dont nous avons parlé, il lui faut au moins 
dix mille écus (environ 50,000 francs). S'il s'agit 
d'un moine, c'est l'ordre qui paie cet honneur. S'il 
s'agit d'un prélat étranger, ce sont les cours qui 
quelquefois font les dépenses, mais beaucoup de 
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prélats dans TEtat romain n'ont pas le son^ et là- 
dessus^ la cour de Borne ne transige paS; elle veut 
ses cadeaux, elle ne leur ferait pas grâce d'un sou, 
et il faut bien leur laisser le tems de trouver de 
l'argent. 

Quand le Pape a annoncé au consistoire un nou- 
veau cardinal, un cavalier court au galop au palais 
de réminencC; il descend de cheval, monte Tescalier 
et présente la dépêche. C'est là le premier avis of- 
ficiel, le secrétaire d'Etat annonce que le Pape a 
nommé monseigneur cardinal et s'en réjouit avec lui. 
L'éminence reçoit cet avis avec humilité, et donne 
un pour-boire au soldat, celui-ci va au cabaret boire 
à la santé du cardinal, et l'assistance applaudit. 

Quelques minutes après, arrive un maître des cé- 
rémonie^ dans un caresse de la cour. Il monte l'es- 
calier et répète dans les antichambres la joyeuse 
nouvelle que déjà tout le monde sait, et en abor- 
dant le nouveau cardinal, il est le premier à le sa- 
luer du titre d'éminentisaime. Tout le monde dans 
les antichambres crie: vive son éminencel Celle-ci 
Berre les mains du messager et lui remet quelques 
monnaies d'or enveloppées dans un papier. Le 
maître des cérémonies met la chose dans sa poche 
en remerciant^ et indique l'heure à laquelle le car- 
dinal devra se présenter au Pape, puis se retire. . 

Il s'écouFe encore quelques minutes, puis arrive 
un appariteur de la révérende chambre. Celui-là a 
le privilège d'entrer chez les cardinaux, à quelle 
heure que ce soit du jour ou de la nuit, sans se 
faire annoncer, tant et si bien qu'il est arrivé quel- 
quefois à des appariteurs de trouver des cardinaux 
dans des postures ou des occupations qui ne per- 
mettent pas de recevoir des visites. Mais, dans le 
cas dont nous parlons, l'appariteur est attendu, le 
cardinal est préparé et le reçoit avec la dignité qui 
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convient à nn membre dn sacré collège entouré de 
Ba conr, tont rayonnant des honneurs qui lui sont 
accordés. L'appariteur s'incline devant le cardinal 
et lui remet humblement le décret de nomination; 
il reçoit un pour-boire et se retire content. 

Pendant que cela se passe dans les appartements, le 
public a appris sa bonne fortune d'avoir un cardi- 
nal de plus. Du moment que le dragon a apporté 
le pli de la secrétairerie d'Etat^ et avant même que 
le prélat n'en ait fait sauter TenveloppC; un des fa- 
miliers se met à la fenêtre, fait signe avec un 
mouchoir et la musique se fait entendre sur la 
place. 

Les cloches de toutes les églises voisines com- 
mencent à sonner, les pauvres, à qui dès le matin 
on a distribué quelques baïoques, se joignent à tous 
ceux auxquels monseigneur a promis sa protection 
et crient à l'envie: Vive son éminence! Le poste le 
plus voisin fournit une garde d'honneur. 

J'ai souvent assisté à de pareilles cérémonies ; ce 
qu'il y a de plus curieux, c'est Timpatience du nou- 
veau cardinal, jusqu'au moment où il a la nouvelle 
ofScielle; il ne peut tenir en place, il interroge toutes 
les pendules de son appartement, et il ne cesse de 
demander l'heure aux assistants; il s'approche des 
fenêtres, vous n'avez jamais vu une pareille anxiété, 
même chez une dame qui, à Theure du bal, attend 
la couturière qui doit apporter sa toilette. 

Après le dîner, le nouveau cardinal se rend près 
du secrétaire d'Etat qui le présente au Pape, mais 
il doit y aller dans une voiture entièrement fermée, 
au pas, et être suivi de tous ses domestiques à pied. 
Voilà la raison que Ton donne de cet usage. La 
voiture doit être fermée, parce que les cardinaux 
sont censés être nommés spontanément, & l'improviste, 
par suite d'une inspiration du Saint' Esprit survenue 
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au Pape aa moment du consistoire, et comme il ne 
peut pas être pourvu à Tavance des habits de sa 
nouvelle dignité, il serait inconvenant que le cardi- 
nal fut vu par le peuple dans ses habits ordinaires. 
Sa voiture doit aller au pas, parce qu'il est admis 
que le nouveau cardinal est tellement ému de sa 
nouvelle fortune, que le moindre mouvement pourrait 
compromettre sa santé, et sa santé est devenue trop 
précieuse à l'Eglise pour qu'on la compromette d'une 
façon xjuelconque. C'est aussi pour cela que tous 
les domestiques entourent la voiture, car malgré ces 
précautions, monseigneur peut tomber en syncope, 
et il faut qu'il y ait là des gens prêts à le se- 
courir. ^ 

On me reprochera peut être de descendre à des 
détails puérils; on aurait tort; Rome est tellement 
empreinte de puérilité et de scélératesse à la fois 
que, pour s'en faire une idée exacte, il faut la consi- 
dérer sous ses deux aspects, quand elle rit en tor- 
turant ses ennemis dans ses sépulcres du Saint- 
Office, et quand elle craint que ses prélats ne meu- 
rent de joie en apprenant qu'ils sont promus au car- 
dinalat. 

Le Pape reçoit les assurances de reconnaissance 
et de dévouement qui ne manquent jamais en pa- 
reille circonstance, puis il donne au cardinal la Ma- 
zetta et la Baretta rouges. Quand celui-ci sort, le 
sous-chef de la garde-robe lui offre à son tour le 
Serettino. 

Ne croyez pas que ce soient des cadeaux, au con- 
traire, c'est un commerce de détail, qui se fait dans 
les palais apostoliques ; on achète tout cela en gros, 
pour le revendre dix fois son prix aux éminences. 

Ensuite a lieu ce que l'on appelle, la chmawra 
délia BoQca, la fermeture de la bouche, cela n'implique 
paS; vous devez bien le penser, que l'on ne pourra 
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ni parler^ ni manger. Un cardinal à hoticke dosé 
boit, mange et dit des aneries tout comme nn antre ; 
mais il ne pent avoir voix ni au consistoire, ni au 
conclaye. Le consistoire les occupe peu, mais il 
n'en est pas de même du conclave. Un coup de 
sang pour porter inopinément le vicaire de Dieu sur 
la terre dans le royaume des cieux, et les cardi- 
naux qui se trouvent la bouche dose ne prennent 
aucun part à la nomination du successeur; quand 
il était d'usage de fermer la bouche dans un con- 
sistoire secret, et de Touvrir dans un autre après 
quelque tems, les nouveaux cardinaux étaient tou- 
jours fort intéressés à la santé du Pape, et fort in- 
quiets pour la moindre chose; afin de les tranquil- 
liser, on a renoncé à cet usage: aujourd'hui on ouvre 
et on ferme la bouche dans le même consistoire, et 
les cardinaux sont ainsi affranchis de cette sorte 
de stage qu'ils étaient obligés de faire. 

Quand le Pape ouvre la bouche au nouveau car- 
dinal, il lui remet un anneau qui coûte 150 écus, 
et qu'il lui fait payer 600, sa sainteté en gagne 
ainsi 450.. 

Pendant tout cela, les fêtes ne sont pas interrompues^ 
la musique continue, le soir le palais est illuminé 
et on continue les réceptions; dans ces réceptions, 
les deux sexes sont admis, et chaque cardinal charge 
une dame de vouloir bien faire à tout le monde 
les honneurs de ses salons; on doit croire que son 
éminence ne sait pas recevoir les dames. 

Quelques jours après, le Pape réunit les cardi- 
naux dans un consistoire public, mais on aurait 
tort de croire que c'est pour traiter des intérêts 
sérieux de l'Eglise. Les cardinaux sont convoqués 
pour recevoir l'avis que le Pape a résolu d'envoyer 
à leur nouveau collègue le chapeau rouge: le cha- 
peau rouge est fourni par les palais apostoliques 
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an prix de 60 écns (800 francs) ce qui ponr an 
chapeau est un joli prix. La réception dn chapeau 
est une cérémonie qui a lieu dans la même soirée, 
et pour cette occasion , le nouveau cardinal fait de 
nouvelles invitations. 

Monseigneur de la garderohe arrive en voiture, 
accompagné des familiers des palais apostoliques 
portant des cierges allumées, il e^t escorté de la 
garde suisse, et il entre dans les appartemens, 
le fameux chapeau à la main; le cardinal l'at- 
tend dans la salle du trône, tout cardinal doit avoir 
une salle du trône toute tendue de rouge, avec un 
baldaquin ; sous le baldaquin est le portrait du Pape 
régnant, par terre, un tapis et une chaise dorée 
tournée du coté du mur. Tout cela a une signifi- 
cation, ce trône rappelle la souveraineté appartenant 
au sacré collège, comme représentant de la grande 
famille; mais tant que vit le Pape, c'est lui qui 
perche sous le baldaquin, le cardinal ne peut s'y 
asseoir, et pour cela, la chaise est tournée du coté 
âvi mur. Quand le Pape meurt, on retourne la 
chaise, parce qu'à ce moment là, c*est dans le 
sacré collège que réside la souveraineté. Tout car- 
dinal, nous l'avons dit, doit donc avoir un trône, en pré- 
vision de la vacance du Saint Siège. Belle per- 
spective à offrir au Pape présent I ce n'est donc pas 
sur le trône, mais à coté que le cardinal attend 
monseigneur de la garderobe. Celui-ci commence 
à s'incliner et à saluer dès la porte, et il continue 
à saluer en s' approchant de l'éminence, un maître 
des cérémonies crie alors: extra omnesf et tous 
ceux qui sont là doivent se retirer. On donne pour rai- 
son que ce prélat doit communiquer au cardinal les 
instructions secrètes du Pape, en réalité, le prélat 
n'a absolument rien à lui communiquer, il se borne 
à débiter au cardinal un compliment appris par 
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cœur, et auquel le cardinal répond quelques paroles, 
et comme en général , les cardinaux ne sont pas 
très orateurs ; ils préfèrent de ne pas avoir de témoins. 
Outre cela, le cardinal doit, dans ce moment, ofirir 
son cadeau au prélat et la dignité de la prélature 
ne permet pas qu'on le fasse aux yeux de tous. 
Ce cadeau est quelquefois un objet de prix, plus 
souvent, une somme d'argent; quand cette opération 
est terminée, on ouvre les portes et la foule revient 
féliciter à la fois le cardinal et le prélat. La charge 
de maître de la garderobe était, sous Grégoire, une 
belle chose; monseigneur Délia Porta, qui l'exerçait, 
j avait fait des économies, malgré les dépenses 
de sa joyeuse existence. 

Voilà donc ce qui se pratique à Bome pour les 
cardinaux qui sont sur les lieux au moment de leur 
élection, quand à ceux de l'Etat romain qui sont 
prévenus à tems, ils se rendent à Bome et ils louent 
un palais pour la cérémonie. Cela arrive aussi 
quelquefois pour les cardinaux étrangers; s'ils ne 
viennent pas à Bome pour recevoir la barette et 
le chapeau, ces pratiques étranges qui ne sont pas 
usitées dans leur pays étonnent beaucoup l'as- 
sistance. Les français surtout se distinguent par 
leur aspect de béatitude et le sentimentalisme reli- 
gieux qu'ils affectent, auquel ils ajoutent pour les 
dames toute sorte de façons galantes qui ne sont 
pas dans les habitudes de nos prélats. Dans lenrs 
réceptions, on les voit se donner beaucoup de mou- 
vement pour placer une dame^ ramasser le mouchoir 
tout en préparant un compliment pour une autre, 
les prélats romains de ptt/r sang rient de tout cela. 
Les allemands se font remarquer par leurs habitudes 
soldatesques, ils fument, portent les bottes molles; 
le Pape fut obligé d'intervenir pour faire observer 
au cardinal Geyscruk qu'il ne convenait pas à la 
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dignité de ses fonctions qu'on le vit courir les rues 
à cheval. Schvmrzenherg, en habit de cardinal; se 
tenait raide sur sa porte comme un croate à la parade ; 
il saluait les femmes et il faisait sonner les dalles 
comme s'il avait eu des éperons^ puis il portait la 
main droite à la hauteur de Tœil en deux terns et 
deux mouvements comme s'il avait fait Texercice. 
Le peuple se moque particulièrement des prélats 
allemands; quant aux prélats romains^ils se contentent 
de hausser les épaules. 

Le Pape envoie le chapeau^ la barette et la baret- 
tina aux prélats qui ne viennent pas à Rome. Un 
prélat qui prend le nom d'ablégat porte le chapeau 
et la barette, quelquefois un garde du corps est 
chargé de porter la barettina. Des qu'ils ont regu 
ces précieuses reliques, ils se mettent à courir^tle 
monde en chaise de poste, en bateau à vapeur ou 
en chemin de fer, et aux dépens de ce pauvre 
Etat romain pour aller à la recherche de l'éminence. 
Le garde arrive le premier, et remet au cardinal 
une lettre de Tablégat annonçant sa prochaine venue. 
Cette nouvelle est assez ordinairement un mensonge 
convenu, car la plupart du tems, l'ablégat et le 
garde font voyage ensemble, et le premier attend 
à l'hôtel que l'autre ait fait la commission; ainsi 
le veut la dignité du prélat. 

Il se pratique, dans la ville où se trouve le car- 
dinal, des cérémonies à peu près semblables à 
celles qui ont lieu à Rome. La baretta est remise 
à un délégué apostolique chargé de la remettre au 
cardinal; ce délégué, qui reçoit pour cela un mandat 
spécial, est ordinairement un ecclésiastique, quel- 
quefois le souverain du pays : Louis Bonaparte a 
été revêtu du mandat de délégué apostolique. Le 
saint homme! La cérémonie se termine par des ca- 
deaux, des pensions et des décorations que le car- 
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dinal et les cours accordent à l'ablégat et au 
garde. 

Dans le principe^ le cardinalat était une fonction 
religieuse, et il y avait beaucoup de diocèses qui 
avaient des cardinaux. Â Borne, on appelait car- 
dinaux les curés, puis on adjoignit au collège des 
prêtres appartenant aux églises secondaires, puis 
les diacres qui surveillaient le service des autres. 

Le collège des cardinaux ne prit une véritable 
importance qu'en 1143, quand le Pape Alexandre in 
attribua au clergé le droit d'élection du Pape que 
le peuple avait jusqu'alors exercé. Le clergé lui- 
même fat bien vite dépouillé de ce droit au profit 
du collège des cardinaux. Ce corps, qui se renou- 
vellait lui-même, était admirablement adapté à con- 
server intacte la politique de Borne et à en servir 
efficacement le développement. C'est alors que la 
Papauté comprit combien il était important d'en ac- 
croître l'influence et d'en augmenter l'autorité, d'en 
faire le premier corps de toute l'organisation, ce fut 
précisément pour atteindre ce but que l'on introdui- 
sit la loi qui l'obligeait à choisir le Pape dans son 
sein. Cela fait, il était essentiel que ce corps pri- 
vilégié d'électeurs et d'éligibles n'eut plus rien de 
commun avec les autres dignitaires de l'Eglise, et 
ce fut pour cela, qu'en 1567, Pie V défendit & 
toutes les autres églises d'avoir des cardinaux^ et 
il n'y eut plus que ceux de Bome. 

Les cardinaux ont en même tems un caractère 
religieux et civil. Comme individus, ils ne sont pas 
plus ecclésiastiques que les prélats, puisqu'il peut 
y avoir des cardinaux n'ayant reçu que les quatre 
ordres mineurs ; ils sont employés civils et religieux 
de l'Eglise ou de l'Etat, de tous deux quelquefois 
en même tems. Comme collège, et en ce qui touche 
les affaires de l'Eglise, les cardinaux se considèrent 
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comme un sénat dans lequel le Pape ne devrait être 
autre chose que le primtta inter pares. En ce qui 
touche le gouvernement de l'Etat, ils se considèrent 
comme les représentans de TEglise ayant délégué 
à l'un deux Texercice du pouvoir. 

Quand meurt le Pape, le collège, rentrant en 
possession du pouvoir délégué, reprend le gouverne- 
ment. Il est essentiel de se rappeler cette distinc- 
tion entre Tindividu et la collectivité, pour bien avoir 
la raison de ce que nous avons dit dans les cha- 
pitres précédens, qu'un cardinal, occupant une fonc- 
tion civile et qui est lui-même évêque ou arche» 
vêque, est soumis à un évêque local, quoique sim- 
plement prélat, et cela, comme individu, mais quand 
il siège dans le collège, quoique simple clerc, et 
comme appartenant au cardinalat, il est au-dessus 
des patriarches. 

A la chapelle pontificale, les patriarches s'as- 
soient sur les marches du trône, aux pieds du Pape, 
les cardinaux sont assis à ses côtés sur des sièges 
un peu moins élevés que le trône; quand il s'agit 
de l'élection d'un Pape, le patriarche, qui est bien 
évidemment revêtu de la première dignité de l'E- 
glise, n'a pas de voix, tandis qu'un simple clerc 
peut, en sa qualité de cardinal, décider de l'élec- 
tion par son vote. 

Beaucoup de cardinaux, en effet, sont de simples 
clercs, et peuvent se marier demain en renonçant 
au cardinalat. Le cardinal Gacciapialti, qui était 
une vieille bête, le répétait souvent aux jeunes 
miss anglaises qui venaient pour passer la saison à 
Borne. Il s'était mis dans la tête de faire la con- 
quête d'une miss quelconque, l'une d'elles fut si en- 
nuyée de lui entendre répéter chaque jour que, si 
elle l'avait voulu, il aurait renoncé & la pourpre 
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pour répouser, qu'elle supplia ses parens de loi 
faire quitter Borne pour la délivrer du cardinal. 

Dans le conclave^ quand il s'agit d'élire un Pape, 
on ne se préoccupe pas de son rang hiérarchique 
dans FEglisC; un simple clerc peut être nommé; 
une fois Pape, il deviendra sous-diacre, diacre, prêtre, 
et pui» évêque. 

Les cardinaux qui ne sont pas au moins diacres, 
n'ont pas, légalement, voix délibérative, mais ils peu- 
vent exercer ce droit par grâce. Quand ils sont nom- 
més cardinaux, ils peuvent être dispensés pendant 
trois ans par le Pape d'entrer dans les ordres. A 
l'expiration des trois ans, la dispense peut être re- 
nouvelée, de façon qu'ils sont comme ils disent, 
princes électeurs et éligilles, jouissant de tous les 
avantages du cardinalat, et colonnes de la Sainte 
Eglise. 

Â propos de colonnes, l'un d'eux dit un jour un 
mot assez spirituel au sujet d'un manque de res- 
pect dont il se plaignait de la part d'un prince de 
la famille impériale russe. Une dame s'étonnait 
que l'on put oublier à ce point les égards que l'on 
doit à l'une des colonnes de VEglise. D y a, ma- 
dame, réponditril, colonnes et colonnes, et ces héré- 
tiques nous traitent comme les colonnes vespasiennes 
que l'on voit sur les boulevards de Paris. 

^es cardinaux se divisent en trois ordres; aux 
deux premiers qui existaient autrefois on en ajoute 
un troisième, celui des évêques. Il y a donc les 
cardinaux évêques, les cardinaux prêtres, et les car- 
dinaux diacres. La cour romaine a si peu de res- 
pect pour le vrai caractère ecclésiastique qu'elle 
couvre volontiers de sa pourpre de simples clercs 

f^our en faire des diacres. Chaque cardinal prend 
e titre d'une des églises de Rome, en mémoire de 
l'origine de ce collège, ses armes sont sur la porte 
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de réglise, son portrait est près du grand autel 
ainsi que celui du Pape, mais c'est tout; il ne s'oc- 
eupe pas plus de cette église que si elle n'exis- 
tait pas^ les cardinaux d'atijourd'hui ont bien autre 
chose à penser. Le nombre de chaque ordre est 
limité. Six évêqnes, cinquante prêtres, quatorze 
diacres. Les cardinaux, qui sont prêtres, n'appar- 
tiennent pas à Tordre des prêtres; tous les cardi- 
naux évêques n'appartiennent pas à l'ordre des évêques 
ou à celui des prêtres; les uns et les autres sont 
confondus dans celui des clercs. Eome a fait de 
ses cardinaux une chose à part, distincte de tout le 
reste des ecclésiastiques, le passage dans les di- 
vers ordres est une question d'ancienneté dans le 
collège. 

La règle veut que tout individu qui entre dans 
le sacré collège soit inscrit dans l'ordre des diacres, 
mais à Rome, on le sait, toute règle est soumise à 
l'arbitraire du Pap€i, qui peut par exception vous 
inscrire dans l'ordre des prêtres; quand il y a une 
vacance dans l'ordre des prêtres, elle appartient de droit 
au plus ancien de Tordre des diacres, ne fut-il que simple 
clerc, cela importe ^u, il passera avant les autres 
à la condition de devenir prêtre; il passe ârvant les 
prêtres et les évêques qui, quelquefois, resteront en- 
core beaucoup d'années cardinaux diacres. H en est 
de même pour les cardinaux évêques. Tordre est 
formé des évêques suburbains de Eome, c'est à dire, 
de la banlieue qui entoure Borne. Le plus aticien 
cardinal-prêtre passe eardinal-évêque, et s'il n'est 
pas encore évêque, il reçoit la consécration épîsco- 
pale à cette occasion. Il laisse derrière lui les 
évêques moins anciens dans le collège et qui 
restent cardinaux-prêtres ou diacres. Ces cardinaux- 
évêques ont aussi dans leur ordre des avancemens 
successifs, ils passât contrairement à la règle ec« 

L» Rome de« Papes. T. II* U 
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cléBiastiqne, mais conformément à la règle cardina- 
lesque^ d'un siège à nn autre, jusqu'à ce qu'ils ar- 
rivent au siège de Velletri. L'évêque de Velletri 
est eii conséquence doyen de Tordre des évêques 
et du sacré collège, il exerce les fonctions de légat. 

Si nous sommes entrés dans tous ces détails, c'est 
pour prouver mieux encore que la règle ecclésias- 
tique, que Rome proclame le soutien de l'Eglise et de 
la foi et dont elle fait tant de bruit, est toujours 
par elle foulée aux pieds selon les besoins de sa 
politique. 

Devant le Pape tous les cardinaux sont égaux, et 
il peut les employer indistinctement, comme il le 
juge convenable, au service de l'Ëglise ou de l'Ëtat, 
service qui est le même pour un cardinal de l'ordre 
des évêques ou de l'ordre des prêtres; il nommera 
indifféremment camerlingue de la Sainte Eglise, 
ou secrétaire d'état, le cardinal doyen qui res- 
tera en même tems préfet d'une province, ou le 
dernier des cardinaux entré dans le collège et qui 
aura par conséquent sous ses ordres tous les car- 
dinaux-évêques. 

Les cardinaux sont payés par l'Etat et quand on 
considère le luxe dont ils sont obligés de s'entourer 
le traitement n'est pas trop élevé; chacun deux 
a un traitement de 4000 écus romains (environ 20,000 
francs) il faut ajouter cependant que ceux qui sont 
en dehors de l'Etat romain ne touchent pas ces 
appointements, mais il y en a à peu-près cinquante 
qui vivent dans l'Etat. Ainsi ils touchent environ 
un million, ce qui est déjà quelque chose pour une 
population de deux millions et demi habitans. Ceci 
est l'émolument fixe, UpiaUoy comme ils disent et s'ils 
occupent quelqu'emploi de l'Etat, leur traitement vient 
en décompte de ces 20,000 fr. à moins qu'il n'en ait été 
ordonné autrement par le Pape. Kous Uvons connu un 
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cardinal légat à Bologne qui touchait entièrement le 
traitement, et auquel la rémunération de sa charge don- 
nait encore le double. Mais quand, au lieu de fonctions 
civiles, ils occupent des emplois ecclésiastiques, il 
est de règle qu'ils en ajoutent Témolument à leur 
ti'aitement. C'est une règle à laquelle le Pape lui- 
même ne peut déroger. Le cardinal évêque de 
Ferrare tire de son évêché 24,000 écus de rentes, 
à peu près 120,000 fr., l'Etat lui paie néanmoins 
20,000 fr. pour le faire vivre. Aussi les cardinaux 
sont en général plus ambitieux des emplois ecclé- 
siastiques qui leur permettent de recevoir des deux 
mains. Ces emplois leur offrent encore un autre 
avantage, celui de s'éloigner du gouvernement et 
de s'affranchir ainsi de la responsabilité de ses actes; 
à la mbrt d'un Pape, non seulement le peuple déteste 
profondément son gouvernement, mais même les 
cardinaux en sont tellement dégoûtés que tout ce 
qui y a appartenu n'a aucune chance d'être élu. 

Tous les cardinaux ont des fonctions ecclésiastiques, 
du moment qu'ils sont inscrits au sacré collège, ils 
£ont destinés à faire partie d'un grand nombre de 
congrégations, mais, à l'exception des préfets, ils 
ne sont pas payés pour cela, aussi regardent-ils 
les fonctions comme une charge, mais c'est une 
occasion de s'attribuer quelque casuel ou quelque pré- 
bende ecclésiastique, dont ils peuvent disposer et & 
Faide de laquelle ils s'assurent une rente viagère. 

Les riches évêchés et les grandes charges de 
TEglise sont les postes les plus recherchés, il n'y 
a d'exception que pour la charge de secrétaire d'Etat 
qui est vraiment la plus ambitionnée et dans laquelle 
rintérêt pécuniaire et l'exercice du pouvoir compensent 
Timprobabilité d'une élection à la mort du Pape. 
Presque tous les cardinaux préfèrent les avantagea 

11* 
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certains du présent aux trompeuses espérances de 
Tayenir. 

On ne saurait s'imaginer tous les ressorts que les 
cardinaux font jouer pour arriver à ce poste. Tout 
cardinal qui n'a pas de chances personnelles dans 
un conclave fait tout au monde pour faire nommer 
celui qui, en récompense de son zèle, lui a promis 
ou seulement lait espérer pareille cbarge. Quand il 
y a un secrétaire d'Etat, médisances et calomnies, 
tout est mis en œuvre pour le faire renvoyer et lai 
auccéder. 

Quand Albani, Somaglia, Bemetti, Lambruschini, 
étaient secrétaires d'Etat, il était curieux d'entendre 
ce que disaient d'eux leurs très vénérables con- 
frères, combien ils s'étudiaient à les rendre ridicules, 
ou à rassembler des accusations à leur charge. Comme 
chsique cardinal présente ordinairement une assez 
large surface aux attaques et aux ridicules, ce n'est 
que de la médisance et non pas de la calomnie. 
C'est précisément aux révélations de leurs collègues 
que nous devons le plus de détails sur la vie des 
secrétaires d'Etat. Âlham était incrédule, avare, dé- 
bauché, jurait comme an charretier et s'enivrait, il 
était ladre au point que quand il allait rendre une 
visite à son cousin le dac de Modène, il volait les 
plumes, le papier, la cire à cacheter qu'il trouvait sur 
sa table; quand il voyageait avec une bonne qui l'ac- 
compagnait, il demandait pour elle une chambre 
{^rès de la sienne et le lendemain on observait que 
e lit de monseigneur était dans un grand désordre ; 
et celui de la femme très bien arrangé, ils racon- 
taient enfin toutes ses débauches d'esprit et son 
adoration pour la Malibran. 

Quand à Somaglia^ c'était un vieil ambitieux ridi- 
cule, qui relevait toujours sa soutane pour fahre adr 
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lùirer ses mollets. Alors il disait :%n voit que je 
suis encore rohusUj que je puis vivre longtems et qui 
sait? devenir peut-être autre chose. Quand il eut dé- 
passé 70 ans/ il avait pris note de tons cenx qui 
avaient été élus Pape après cet âge, il en répétait 
les noms en disant: ils étaient vieux, sans doute, 
mais ils étaient comme moi d'une excellente santé et 
ce furent d'excellents Papes. 

Ce cardinal avait la manie des testamens; cha- 
que fois qu'il voulait se faire un ami, il faisait un 
testament en sa faveur, et il en faisait un autre 
quand il voulait conquérir une autre amitié, cela 
ftit au point qu'à sa mort, on en trouva onze, et 
tous si peu réguliers que l'on demanda judiciaire- 
ment qu'il fat déclaré intestat. 

Bemetti était un homme qui ne pensait qu'à bien 
vivre et à s'enrichir; on parlait beaucoup de ses ga- 
lanteries, on nommait ses enfants ; il se plaint de la 
goutte, disaient ses collègues, c'est le fruit de la vie 
qu'il a menée; ils appelaient des impertinences les vé- 
rités que, dans sa mauvaise humeur, il n'épargnait 
pas au sacré collège: il se moque de tout et de 
tous, disaient-ils, c'est un athée; on racontait com- 
ment, sans même en avertir le Pape, il s'était mis d'ac- 
cord avec le roi des Français pour que les troupes 
françaises occupassent Ancône; on rappelait les 
crimes conmiis par les volontaires qu'il avait enrô- 
lés, et la férocité de ses édits. 

Que ne disait-on pas encore de LambruscMnif — 
ce postillon, devenu cardinal, moine ignorant et 
qui croit tout savoir, qui se donne des airs de 
supériorité à force d'orgueil. Le Pape, disait-oti, se 
contente de trois génuflexions que l'on fait dans 
son appartement, que Lambmschini devienne Pape, 
il faudra commencer à s'agenouiller à un mille du 
palais, — on ajoutait encore que c'était à lui si^ul 
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qu'il fallait inÇuter les férocités du règne de Gré- 
goire, et on ajoutait : est-ce que vous croyez que 
c'est par intérêt pour l'Eglise? Non, c'est parce 
qu'il espère être Pape, et qu'en changeant de ton, 
il ne pourra que gagner à la comparaison. D'autres 
disaient encore que son anthipathie pour les idées 
libérales venait, non pas de ses principes, mais de 
sa poltronerie, et était la conséquence de la peur 
qu'il avait eue à Paris en 1830, quand il y était 
nonce, et que le peuple avait crié sur les boule- 
vards: A la /Seine les ccdottinaf 

Maintenant, voulez-vous savoir ce que dit aujour- 
d'hui le sacré collège d'Antonelli? 

On rappelle son origine, ses relations avec les 
assassins de Frosinone^ le peu de succès du jeune 
abbé dans ses études, on raconte la façon dont il 
s'est assuré l'appui de la cour de Naples, en payant 
les dettes du comte Ludqrfif, ministre de cette cour 
près du Saint-Siège, les hauts faits du jeune prélat 
quand il ftit délégué à Yiterbe, ses galanteries à 
Maoliata, ses concussions quand il fut ministre des 
finances, son libéralisme affecté quand il fut nom- 
mé cardinal, la tyrannie de son ministère, enfin, on 
dit qu'il enrichit sa famille avec les fonds de 
l'Etat, et que, sous peine de destitution, les autres 
ministres doivent se faire ses complices, on lyoute 
qu'une partie de ces fonds est employée à satisfaire 
ses vices, on cite une femme célèbre à Borne par 
son luxe, et dont le mari est maintenu en exil 
afin qu'il soit plus facile de vivre avec sa femme. 
Honte! disent-ils, nous sommes revenus aux tems 
des favorites des rois de France, et c'est un cardi- 
nal qui renouvelle ces scandales (beaucoup d'autres 
font comme lui et feraient pis s'ils en avaient les 
moyens), le Saint-Père ne peut le savoir, sans cela 
il ne le laisserait pas secrétaire d'Etat. 
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Antonelli sait tout ce qui se dit et ce que ses 
très chers frères de la Sainte Eglise voudraient dire 
au Pape, il tient Pie IX. en charte privée et, chose 
étrang;e et nouvelle à la cour de Borne, il a imposé 
à ses collègues Tobligation d'avoir une permission 
pour voir le Pape. 

Malgré cela, quelque cardinal réussit à pénétrer 
jusqu'auprès du Saint Père, mais Antonelli est averti ; 
et quand il craint quelque chose, il entre dans l'ap- 
partement, et le cardinal se tait. Il n'en fut pas de 
même d'Altieri qui, se trouvant seul un jour avec le 
Pape et voyant entrer le secrétaire d'état, s'écria — 
tant mieux, je suis enchanté que votre éminence 
sache ce que je veux dire au Pape sur votre compte! 
Et aussitôt il entama à propos d' Antonelli une dia- 
tribe sur sa manière de gouverner; il parla de vols, 
d'escroqueries, de concussions, accusant Antonelli d'être 
l'auteur ou le complice de toutes les scélératesses 
dont le peuple se plaignait, et ajoutant qu'il com- 
promettait à la fois l'honneur personnel du Pape et 
celui de l'état. 

Antonelli voulut parler, mais Vautre répliqua, des 
argumens on en vint aux injures, Altieri l'appelait 
paysan, héritier d'assassins de grand chemin. An- 
tonelli lui répondait, qu'il n'était lui qu'un vaniteux 
insolent, un prince banqueroutier, qui cherchait à 
arriver au pouvoir pour refaire la fortune de sa 
famille aux dépens de l'état ; les choses furent si loin 
que les deux cardinaux étaient sur le point d'en ve- 
nir aux mains et se tenaient déjà au collet quand 
le Pape dut intervenir pour les séparer. 

Mais ce zèle pour l'intérêt et l'honneur de l'Eglise, 
pour la personne sacrée du Pape, comme on dit, n'a 
d'autre but que de chasser un collègue de son em- 
ploi afin qu'il soit à la disposition de ceux qui es- 
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pèrent l'obtenir. Aussitôt le choix fait^ la même 
guerre recommencera coutre le successeur. 

C'est là tout le secret des clameurs que pousse 
une partie du sacré collège contre le secrétaire 
d'état; cela est prouvé par la réserve qu'ils gardent 
envers leurs autres collègues. Or, il faudrait croire 
à une fatalité pour (idmettre que le secrétaire d'état 
est toujours pire que tous les autres. Il est comme 
tous ses collègues; ni meilleur, ni pire, ce n'est donc 
que parce qu'il est au pouvoir, qu'il est plus con- 
damnable. Est ce que tou£ ou presque tous les car- 
dinaux ne sont pas infidèles, orgueilleux, concus- 
sionnaires, débauchés et féroces? Ne sont ils pas 
presque tous ignorants et stupides? 

Une erreur assez répandue à l'étranger, et qui 
fait rire les romains, c'est que l'on croit qu'en gé- 
néral les cardinaux sont des hommes distingués, si- 
non pas leur vertu au moins par leur instruction et 
leur intelligence; ceux qui ne croient pas aux ver- 
tus du sacré collège croient à sa capacité, ceux qui 
ne croient pas à son instruction s'imaginent qu'il 
se compose d'hommes adroits et rusés. Cela vient 
de ce que Rome se montre plus difficile pour accor- 
der la pourpre aux étrangers; à l'étranger on ne 
nomme pas un cardinal sans qu'il n'y ait quelques 
raisons personnelles; il n'y a pas là comme à Borne 
des cardinaux de droit, pour ainsi dire, ils sont pro- 
posés par les cours, ce sont dès hommes de quel- 
que valeur soit par la vertu ou par l'intelligence; 
lors même que Kome propose, elle s'étudie à choi- 
sir des hommes qui, par leur bonne réputation, peu- 
vent honorer le cardinalat. Ceux de Kome sont tout 
autre chose. C'est cette prélature romaine «qui rem- 
plit successiyemciKi les cadres du sacré collège; ce 
sont ces oines ambitieux et intrigants o,ui fbiissent 



LES CABPINAtJZ. 249 



par obtenir le chapeau^ ils ont fait le cardinalat ro- 
main ce qu'il est. 

Nous dirons toute la vérité. Un caaidinal yertuepx; 
intelligent et instruit est une chose plutôt singulière 
qu^ rare; parmi eux, il y en a dhonnêteS; mfd^ 
ils sont ignorants et .bêtes; la majorité est vicieuse, 
profoqdément corrompue et sans instruction. Il est 
fort rai:e d'y trouver un homme d'une véritable va- 
leur d'intelligence; il v en a de fourbes, cela .^t 
vrfti, ^t comme on doit s'y attendre, c'est le plus 
souvent entre leurs mains qu'est placée la direction 
des .affaires de l'état et de l'église, ils confient à 
leurs collègues les emplois sans importance, en les 
laissant jouir des doux loisirs du cardinalat. 

Il y en a un grand nombre qui se donnent ces 
loisirs, car les charges de l'église qui leur sont ré- 
servées sont assez peu nombreuses et celles du gou- 
vernement le sont encore moins ; quand cela arrive, 
on leur dit pour les consoler que les chapes dispo- 
nibles sont au-dessous de leur dignité émmentissime, 
mais la vérité, c'est que le gouvernement, représenté 
par des cardinaux influents, aime mieux avoir affaire 
à des prélats subalternes, de l'obéissance desqueU 
il est plus sûr que de celle des cjardiiiaux, qui sont 
en général insubordonnés. Le gouvernement se con- 
tente donc de les nommer dans des congrégations 
et rien de plus. ' ' 

Nous avons déjà dit ce qu'étaient les fonctions 
ecclésiastiques réservées aux cardinaux; à rexceptiop 
des charges palatines, le cardinal qui a obtenu une 
de ces places ne peut plus être révoqué sans un 
procès ^t c'est un cas qui ne se présente jamais. 

On donne la présidence des congrégations à. ceux 
qui ont quelque instruction religieuse, mais surtout 
à ceux çpà sont les zélateurs de l'autorité ecclésias- 
tique et les pb^i fidèles aux traditions ambitieufi^s 
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de Rome papale; qnand aux grandes dignités de 
l'Eglise, elles sont, en général, données aux plus 
anciens, ou quelquefois aussi à un ministre tombé 
en disgrâce, mais envers lequel on se croit encore 
tenu à quelques égards. On trouve dans ces emplois 
des hommes d'une si lourde ignorance, que sans les 
avoir personellement connus il serait difficile de s'en 
faire une idée. L'un d'eux soutenait un jour que 
pour venir de Vienne à Rome, iLfaillait passer par 
Madrid et Lisbonne. Un autre disait: ce lord BtU 
dont on parle tant et si souve^nt en Angleterre doit 
être bien vieux, car je me souviens que, tout jeune, 
je voyais déjà son nom dans les journaux, c'est un 
bien grand brouillon, il n'y a pas une seule discus- 
sion au parlement où il ne soit question de lui. Je 
ne comprends pas que la reine ne le fasse pas en- 
fermer dans quelque forteresse, oîi il serait bien 
traité, le pays serait certainement plus tranquille. 
Un autre,«le cardinal Riario, camerlingue de la sainte 
Eglise, voulait me prouver que la ville d'Urbino. qui 
est & dix milles de l'Adriatique et dans laquelle il 
résidait, était à la même distance de la Méditer- 
rannée. 

Certains cardinaux sont envoyés dans les évê- 
cbés les plus riches de l'Etat, et c'est là, comme 
nous l'avons dit, la position qui leur pi ait le mieux 
à cause des avantages pécuniaires qu'ils y trouvent. 
Ces places sont donc données aux favoris du Pape 
ou du secrétaire d'Etat et à ceux que l'ont veut 
contenter tout en les éloignant de la capitale. Mais 
ées évêchés sont rares, et pour quelques-uns, c'est un 
prélat favori qui les a occupés à la mort du dernier 
titulaire, et qui est devenu cardinal à son tour; de 
façon que ceux que l'on peut contenter de cette 
manière sont assez peu nombreux, et quels sont 
du reste ces heureux privilégiés? Souvent de vieux 
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familiers du Pape ou des employés bien notés de 
la cour, qui ne se sont jamais occupés des affaires 
ecclésiastiques, qui ont mené une vie de plaisir, et 
qui deviennent prêtres-évêques pour s'assurer de 
bons revenus. Les parens du dernier Pape obtien- 
nent plus facilement ces charges de son successeur 
sans qu'il se soucie même de leur moralité, tout le 
monde peut Imaginer ce que sont de pareils évo- 
ques. 

Le cardinal Délia Genga, en sa qualité de neveu 
de Léon Xn, fut nommé archevêque de Ferrare; 
il tétait amoureux d'une nonné, et il paraît que 
leurs amours n'étaient pas très platoniques, car il a 
circulé dans le public certaines lettres de l'écriture 
du cardinal, dans lesquelles il parle y^du petit An- 
nihcilj objet cher à Tun et h Vautre,^ et il recom- 
mandait à la nonne d'en avoir le plus grand soin. 
Annibal était le nom de baptême de Léon XII, 
oncle de l'archevêque qui, comme on le voit, voulait 
continuer les traditions de la famille ; la découverte 
de ces faits causa un grand scandale, le cardinal 
fut mandé à Rome, et dut renoncer à son évêché. 

H arrive pour ces évêchés ce que nous avons 
déjà signalé pour les autres charges ecclésiastiques; 
le Pape ne peut pas les retirer aux t'tulaires sans 
un procès dont (m craindrait trop le scandale. Ces 
évêques, qui savent bien l'inexpugnabilité de leur 
position, se rient des remontrances de Rome, et 
quand on leur parle de renoncer, ils répondent : si on 
me croyait indigne de l'épiscopat, il ne fallait pas 
me consacrer, maintenant que je suis évêque, je 
prétends le rester, si on me fait un procèfï, je me 
défendrai, et queltju'en soit le Résultat, nous verrons 
ce que l'Eglise y gagnera. 

C'est là ce que" répondit Délia Genga, et Rome 
dut, comme elle fait en pareil cas, venir à compo- 
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sition, et le nommer légat d'Orbino et de Pesar^. 
Ce Délia Genga est le même qui fit partie .du tri- 
umvirat rouge y comme ou appelait les trois com- 
missaires qui furent envoyés de Gaëte à Rome après 
la restauration de 1849; eu cette qualité^ il contri- 
bua ardemment à inaugurer le système d'oppression^ 
d'inquisition, de persécution qui pèse encore sur les 
Etats romains; il avait, disait-il, à venger la reli- 
gion et la morale des outrages que leur avaient fût 
subir les révolutionnaires. Et la nonne de Fer- 
rare?.... et le jeune Annibal? 

L'inamovibilité de toutes ces charges représente 
le privilège ecclésiastique, la supériorité de l'Eglise 
sur l'Etat. H arrive pour les cardinaux ce que nous 
avons déjà vu arriver pour les prélats, comme in- 
dividus, Us ne sont pas non plus inamovibles quand 
ils occupent des emplois civils, mais ils le devien- 
nent dès qu'ils font partie de l'organisation de TE- 
glise. 

Le vicaire de Rome exerce une charge ecclésias- 
tique; les charges palatines sont .mixtes et partici- 
pent du civil et de . l'ecclésiastique, mais ces der- 
niers sont considérés «omme attachés personnelle- 
ment au Pape qui peut les changer. 

On nomme, au vicariat, des cardinaux de l'eepèce 
de ce Patrizi qui fut envoyé -slu baptême du Pnnce 
impérial à Paris. Lee journaux constatèrent sa 
mauvaise humeur au retour, et en cherchèrent les 
raisons. Il est facile de les deviner. Ce cardinal 
est dévot, et il est revenu fort scandalisé des mœurs 
de la cour de Bonaparte. Ces bals, ces théâtres, 
ces femmes à demi nues le mettaient dans l'obliga- 
tion de faire vingt signes de croix par jour. On 
nomme ordinairement au secrétariat des mémoriaux, 
les cardinaux qui sont les . amis personnels du Pape, 
n fiBiUt avouer que quelquefois le Pape a de singa- 
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lières amitiés ; on a vu longtems, comme secrétaire ' 
des mémoriaux^ Gustiniani, déjà évèque dlmola^ et 
qui était devenu tellement odieux à la population, 
qu'un jour elle envahit son palais ; c'est lui qui avait dé- 
fendu de mettre un baldaquin sur Timage de la 
Vierge, prétendant que cet honnear était réservé à son 
divin File. Cette prétention offensa la partie igno- 
rante de la population ; oommv&ni, disait-on, tZ ton- 
teste à la mère un honneur qyHl accorde au file et 
qu'û ose s'aUribuer à lui-même, car il ne se prive pas 
du baldaquin/ D'autres exploitèrent Tignorance de 
ceux-ci, le palais fut envahi, on commença par le 
fameux baldaquin qui était au-dessus du siège de 
son éminence, et rien ne fut épargné. 

Quant aux emplois que les cardinaux peuvent oc- 
cuper dans Tordre civil, ils se réduisent aux léga- 
tions et aux ministères, on y ajoute la qualification 
de pro. Le secrétaire d'Etat aime à n'avoir pour 
ministres que les cardiiiaux dont il se sait le maître; 
les postes réservés sont donc ceux de légats. Dans 
l'Etat romain, il n'y a que sept légations, mais 
comme celle de Yefletri est inhérente au décanat, 
que celles de Pesaro et d'Urbino sont réunies en 
une seule, il n'en reste en réalité que cinq de dis- 
ponibles. Les légats sont nommés pour un tems 
déterminé, à l'expiration duquel ils ont besoin d'une 
nouvelle investiture; le plus souvent, le gouverne- 
ment les remplace afin de pouvoir répartir ses fa- 
veurs entre tous les membres du sacré collège. Â 
moins d'être dans des ten^s exceptionnels, on ne 
calcule pas sur la capacité des cardinaux, et la 
meilleure recommandation pour être légat, c'est de 
ne l'avoir jamais été. Nous aurons occasion de 
constater plus tard que ces fonctions sont de véri- 
Itables pacbaUcks comme ils étaient qn Turquie av.ant 
le Hattl-Scberiff. Danser fonction^, les éminences 
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peuvent donner nn libre essor à tous leurs vices, 
les populations, qui en souffrent, peuvent dire mieux 
que nous les conséquences de ce système. 

Grassellini a été légat de Bologne, et les jour- 
naux anglais ont raconté que, s'étant pris de pas- 
sion pour la fille d'un des domestiques du palais, il 
a cherclié à la séduire en offrant de Tor et sa pro- 
tection à la famille. Il éprouva de la résistance, 
et comme il pensait qu'elle pouvait dépendre du 
fiancé de la jeune fille, honnête et laborieux ou- 
vrier de la ville, il le fit mettre en prison, puis en- 
voyer en exil. Voyant que ce moyen ne lui réus- 
sissait- pas, il eut recours ^à d'autres, et sous pré- 
texte de religion, il fit mettre en prison la jeune 
fille à laquelle il n'épargna aucuns mauvais traî- 
temens. Il fallut qu'un soldat autrichien fut indigné 
de là brutalité du cardinal pour qu'elle eut un terme, 
mais il était déjà trop tard, le général autrichien 
commandant de Bologne exigea militairement la mise 
en liberté de la prisonnière, mais on ne rendit à la 
famille qu'un cadavre. 

De ce que nous venons de dire, on peut conclure 
que beaucoup de cardinaux restent oisifs à Rome, 
on comprend qu'ils sont les ennemis du gouverne- 
ment. Jusqu'à ce qu'on leur ait donné quelque emploi, 
quelque os à ronger qui leur permette d'assouvir 
leur besoin de domination et de richesses, ils ne 
cessent de crier, ils font des amabilités aux femmes, 
se pavanent dans leur cour, et font des dettes 
que, grâce à leur privilège de cardinaux, ils ne 
payent jamais. 

Un cardinal ne peut jamais être cité devant un 
tribunal ecclésiastique, ni pour dettes, ni à raison 
de contrats ou d'obligations quelconques. Il faut 
qu'il donne son consentement, et pour l'obtenir, 
il faut en outre présenter une humble requête à la 
secrétairerie d'£tat. 
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Le cardinal Césari, évêque de Jési, était, comme 
on dit vulgairement, couvert de dettes jusque par- 
dessus la tête, ses créanciers durent présenter une 
requête pour qu'il consentit à être assigné. H finit 
par y consentir; au tribunal, il déclara qu'il recon- 
naissait bien les dettes, mais qu'il refusait de les 
payer. Comme la personne d'un cardinal est sa- 
crée, on ne pouvait le contraindre personnellement, 
restaient ses biens contre lesquels on obtint une 
sentence, mais l'exécution était le point diflScile. 

On ne trouva pas à Jési un seul huissier qui 
eut le courage d'agir; tous savaient que s'ils l'a- 
vaient osé, le cardinal, sous un prétexte quelconque 
ou même sans prétexte, aurait ordonné leur arres- 
tation. 

On finit par trouver un huissier d'un diocèse voisin 
qui se présenta au cardinal de la façon la plus 
courtoise qu'il put imaginer, après lui avoir baisé 
les mains et protesté de son profond respect, il fit 
part de sa mission en suppliant son éminence de 
vouloir bien indiquer lui-même sur quelle partie de 
ses biens il préférait qu'eut lieu l'exécution. 

Le cardinal regardait ironiquement le pauvre huis- 
sier qui tremblait déjà des suites de son audace, 
il le laissa parler, puis, lui présentant la croix épis- 
copale qui pendait sur sa poitrine il lui dit: voici, 
mcynûiewr, une de mes propriétés, voyons si vous aurez 
le courage d'exécuter là dessus votre mandat? 

L'huissier fit trois pas en arrière: toucher la croix 
d'un cardinal! il y avait de quoi aller pourrir le 
reste de ses jours dans une prison, il se contenta 
de s'incliner en disant, qu'il attendait les ordres de 
son éminence. 

Je n'ai rien à ordonner, répondit-il, quant à vous, 
an contraire, vous êtes venu pour exécuter des ordres 
contre moi; mais je puis vous donner un conseil. 
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c'est de vons hiler de quitter mon diocèse^ car si 
vous aviez la fantaisie d'y rester quelques heures de 
tropy il serait bien possible que j'eusse la volonté 
de vous y garder plus longtemps que vous ne vou- 
driez et cela sans payer de loyer, car je vous loge- 
rais aux galères. 

On comprend que Thuissier prit sa course. 

Le cardinal Di Grégorio, pénitencier de la Sainte 
Eglise, habitait le palais de Mignanelli, du nom de 
ses propriétaires; cns derniers se trouvaient dans 
des conditions pécuniaires difficiles , et cependant 
le cardinal ne payait pas même 400 écus pour mi 
palais qui aujourd'hui rapporte quatre ou cinq fois 
plus; au moment de la location, il avait eu la pré- 
caution de se munir d'un rescrit du Pape qui pro- 
hibait toute augmentation pendant la vie du locar 
taire, et défendait de le citer devant aucun tribunal 
à raison des arrérages dont il pourrait être débi- 
teur. Tout cela, disait le rescrit, comme privilège 
de son rang, et sous peine d'encourir la disgrâce 
du Saint Père. 

n en résulta que, pendant toute la vie du cardi- 
nal, les Mignanelli ne purent augmenter le loyer 
et durent accepter le paiement quand il plaisait au 
cardinal. Il mourut en^n, et les propriétaires se 
errèrent débarassé, mais c'était une erreur, quelques 
prêtres de la pénitencerie avaient le désir de con- 
server QC local, et comme ils .appartenaient & une 
congrégation qui ne relevait que 4e Dieu et uon sou- 
mise aux tribunaux humain^, les propriétaires ne 
savaient comment s'y prendre. Ils imaginèrent, sous 
prétexte de réparations, de livrer le palais à des 
décorateurs en leur recommandant d'y faire le plus 
de tapage possible. La chose dura quelques mois, 
et les prêtres, finissant par perdre patience, parti- 
rent un beau matin pour ne plus revenir. 
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Un cardinal doit habiter nn palaÎB, et il ne peut 
se promener en viUe qu'en earosse^ et il ne peut 
en descendre qu'hors la ville , un domestique 
monté sur le' strapontin est muni d'une ombrelle 
isouge pour garantir au besoin Téminence des rayons 
du soleil. Quand il figure dans «ne cérémonie^ il 
doit ayoir deux grands caresses rouges, trois s'il est 
d'une famille princière, il doit avoir des chevaux, 
des valets et des courtisans à l'avenant. Le chef 
de la livrée s'appelle le doyen et porte nn vêtement 
particulier. Les doyens de livrée forment un corps, 
et ont une certaine influence. L'un d'eux disait un 
jour dans un café : on prétend que le Pape veut faire 
de nouveaux cardinaux, cela est facile, on trouve 
toujours des hommes capables d'être cardinaux, mais 
il s'agit de trouver des doyens de livrée. Le car- 
dinal doit avoir, outre ce que l'on appelle les bas 
familiers, un ou deux camériers, et un gentilhomme 
du rang de chevalier qui doit toujours l'accompagner 
répée au coté, et portant la barette et le chapeau, 
puis un auditeur et un avocat chargés d'étudier les 
affaires soumises à sa décision, enfin nn secrétaire 
chargé de sa correspbndanee et de présenter les 
visiteurs. 

Un jour, un secrétaire présentait un prêtre hongrois, 
celui-ci se mit à parler sa langue, mais le cardinal ne la 
comprenait pas, il parla allemand sans plus de succès 
et se résolut enfin à parler latin ; mais le cardinal se 
mit à rire et le prêtre se mit en quête d'un interprête. 
Quds ânes/ disait l'éminence, quand on ne smt que 
sa langue maternelle, on reste chez soi* Le secrétaire 
fit observer que le prêtre avait parlé latin. LcMn! 
mais dans ce cas, monsieur Vabbé, c*esi vous qui êtes 
un 4ne de ne pas m'avoir prévenu, si vous Vaviez 
fait, f aurais compris ce qu'u me disait et f aurais 
répondu. E^t-ùs que vous croyez que je sois devenu 



258 LES CARDINAUX. 



cardinal de la Sainte Eglise peur avoir besoin qyHun 
oMtre ntk apprenne le latin! 

n faut ajouter à tout ce personnel nn candataire 
destiné à prostitner le caractère ecclésiastique en 
soutenant les pans du manteau de cérémonie , ce 
valet est ordinairement^ à raison de ce noble office, 
nommé prélat, la pourpre ou le manteau de cardinal 
est réputée digne des plus grands honneurs ; l'autorité 
pontificale a déclaré qu'elle était sacrée. On dit 
la pourpre sacrée^ et quand on écrit à un cardinal, 
on doit terminer la lettre en disnnt: je baise, en 
mlindinant hwMementj la pourpre sacrée. Si vous 
omettiez cette formule, vous mécontenteriez le car- 
dinal, et la lettre vous serait retournée, peut-être 
iriez vous en prison. 

Gomme les cardinaux sont empoisonnés de vanité, 
ce luxe de domesticité flatte leur orgueil, quoique 
aux dépens de leur avarice: il est vrai que souvent 
ce sont des voiturins qui, bien ou mal payés, lenr 
fournissent des équipages en location. Quant aux 
domestiques et doyens, on les paye à peine, ils 
vivent généralement des pourboires que leur donnent 
les visiteurs ou les familles que le cardinal honore 
de sa protection; quant aux auditeurs, ils gagnent 
sur les affaires qu'ils sont chargés d'étudier; autre- 
ment, un auditeur a un titre et une signature; les 
caudataires s'assurent une protection pour faire leur 
chemin dans la carrière ecclésiastique, et partagent 
quelquefois les pourboires do la livrée: ils gagnent 
personnellement de l'argent, et non seulement les 
cardinaux leur en donnent fort peu, mais il arrive 
quelquefois qu'ils leur en empruntent. 

Ces cardinaux sont ordinairement très ladres et 
très gênés, ils ne songent qu'à conserver les appa- 
rences de la magnificence en dépensant le moins 
x>ossible et en cherchant tous les moyens de gagner 
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beanconp d'argent. Le cardinal Savelli avait un 
cuisinier avec lequel il avait fait un traité en vertu 
de quoi ce dernier devait lui fournir pour un papito 
(un peu moins de 22 sous) trois repas par jour. 
J'ai connu un cardinal qui venait souvent chez moi 
faire le wisth et qui ne manquait jamais de profiter 
de la distraction des antres joueurs pour marquer 
quelques fiches de plu?, les fiches valaient un paolo 
(55 'centimes.) 

H y a des cardinaux qui font le métier d'espion 
pour le compte des gouvememens étrangers ; quand, 
en 1848, le gouverneur autrichien s'eninit de Milan, 
il oublia parmi ses papiers la note contenant les 
noms des divers espions de son gouvernement, Ca- 
taneo Ta publiée dans ses archives triennales, il y 
avait deux cardinaux, Oricli et FereUi, 
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Le cardinal camerlingue k la mort du Pape. — La garde suisse. — 
Beprésentation de la souveraineté. — Les novendiari. ~ Les cheft 
d'ordres représentent le sacré ooUëge. — Leurs attributions. — Ltem 
congrégations des cardinaux. — Espérances et intrigues. -- Combien 
il 7 en eut à la mort de Grégoire XVI. — Le Saint-Esprit. — Ce qa'en 
pensait monseigneur Capaccini. —Ce que les cardinaux en pensent 
en général. — Ce qu'ils disent et ce qu'ils font. — Classiflcation des 
cardinaux. — Les ecclésiastiques. — Leurs principes et leur opinion 
à regard du Pape. — Sur leurs collègues. — Les politiques. — De 
qui ils sont composés. — Leurs rapports avec les premiers. — La mo- 
rale qu'ils professent. — Les dévots. — Ce qu'ils croient. — Ce que 
les autres en pensent. — Leur conduite. — Les mécontents pendant 
les novendiari se recrutent dans les trois classes. — Le parti des mé- 
contents. — Exposition du cadavre du Pape. — Un mannequin substi- 
tué au corps de Léon XII. — Description du local du conclave. — 
Comment est la cellule des cardinaux. — Officiers du conclave. -~ IjOs 
conclavistes. — Leur choix. — Quelle part ils prennent aux élections. 

— Secrétaire du conclave. — Attributions de cette charge. — Mon- 
signor Capaocini et le ministre anglais. -- Le pétard. ~ Béponse dn 
secrétaire au conclave. — Notes biographiques sur Capaccini. — Ma- 
réchal du conclave. — Importance de cette charge. — Attributions 
de la représentation municipale. — Précautions pour empêcher qnu 
les cardinaux aient des communications avec le dehors. — Les tours. 

— Introduction des ambassadeurs. — Comment on élude la surveillance. 

— Voisinage des jésuites. — Serment que font les cardinaux en en- 
trant au conclave. — Comment ils l'observent. — Bulle d'absolution 

Î^réparée à l'avance. — Le Pape inaugure son pontificat en donnant 
'absolution à ses électeurs. 

• 

A la mort du Pape, les cardinaux reprennent 
Texercice de la souverainité, le camerlingue en a 
personnellement la responsabilité jusqu'à la réunion 
du conclave. 
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Â la nouvelle de la mort du Pape le camerlingue 
se rend dans la chambre^ il Vappelle trois fois, il 
découvre le cadavre, le frappe dans diverses parties 
du corps avec un marteau d'argent et voyant qu'il 
ne répond ni ne bouge, il se tourne vers Tas- 
sistance en disant: messieursy le Pape est mort! ce 
que tout lô monde savait depuis plusieurs heures. 

— Alors il ôte du doigt Fanneau qu'on appelle Tan- 
neau dujpScAetw, et avec le même marteau qu'il tient 
à la main, il en brise la pierre, puis ayant confié 
le cadavre à la garde des familiers du palais, et 
l'âme aux prières des prêtres, il redescend le grand 
escalier pour aller rejoindre ses équipages qui l'at- 
tendent dans la cour. 

Dans la cour, la garde suisse^ garde d'honneur du 
Pape^ se met en bataille, sorte de halbardiers recrutés 
dans les cantons catholiques de la confédération et qui 
est vêtue à peu près du même costume théâtral que les 
halbardiers anglais, mais cependant avec pins de goût. 

— Le capitaine a rang de colonel et la paie d'un géné- 
ral, il s'approche du cardinal au moment où il a déjà 
le pied sur le marchepied de la voiture, puis lofficier 
lui dit: Monseigneury nous avons appris la mort du 
Pape et la eompagnie, très désireuse de rentrer en 
Suisse, s'apprête\à y retowmer. — Restez, restez, au 
serviee de la Sainte Eglise] répond le Cardinal en 
montant en voiture et les domestiques ferment la por- 
tière, mais le colonel se rapprochant toujours davan- 
tage crie tout haut : et qui paie ? le cardinal met 
alors la tête à la portière et répond: mm. — Voua 
Ventende», dit le colonel à ses soldats, son eminence 
paiSy par le flâne dn'oity en avant , marche. — La com- 
pagnie se divise en trois sections, deux forment l'es- 
corte des voitures, la troisième suit ; le capitaine se 
tient à la portière et le cardinal entre ainsi à son 
palais 6ù la compagnie reste de garde trois jours ; 
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l6 proverbe français, pas d'argent, pas de Suisse, 
reçoit ainsi à la cour pontificale une application 
littérale. 

Cette cérémonie, dans laquelle la bassesse des 
soldats mercenaires éclate avec tant de cynisme, est 
si dégradante que Ton ne comprend pas que les fils 
de cette noble et libre terre de THélvétie puissent 
s'y soumettre, il est vrai qu'ils boivent une bien 
autre honte encore en se faisant les sicaires des Papes 
et X des Bourbons. — Pendant trois jours le camer- 
lingue a le pouvoir, et pour en laisser le souvenir, 
il bat monnaie, elle porte pour légende; Sede vacante 
deWanno et Ton y frappe les armes du car- 
dinal. Les coins ne peuvent être gravés, la monnaie 
frappée et circuler dans ces trois jours, mais cela 
importe peu. — La fabrication n'a lieu en réalité 
qu'alors que déjà la souveraineté du cardinal a pris 
fin, mais l'orgueil personnel est satisfait, et il est 
bien naturel que pour cela l'état soit grevé de frais 
inutiles. — Après les trois jours on arrive à ce que 
l'on appelle / NoveniaU^ et les cardinaux réunis 
en collège prennent le gouvernement de l'Eglise et 
de l'Etat, le collège est représenté par ce que Ton 
appelle les trois chefs d'ordre, un cardinal de l'ordre 
des évêqaes, un de celui des prêtres, un de celui des 
diacres ; désignés par leur rang d'ancienneté, ils repré- 
sentent leurs collègues et par conséquent toute la fa- 
mille ecclésiastique. Cela dure jusqu'à l'élection dn 
nouveau Pape. Ils reçoivent les rapports, statuent sur 
tout, donnent audience aux ambassadeurs étrangers 
et pendant / Noveniali, ils pourvoient à l'admi- 
nistration de l'Etat et de l'Eglise pour toute la durée 
de la vacance du siège. 

Le gouverneur de Rome et le grand trésorier se 
présentent à eux pour résigner leurs pouvoirs, ordi- 
nairement on les engage à les continuer, mai» 
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pourraient en nommer d'autres à leur place^ tous 
les employés laïques ou ecclésiatiques de Tétat peu- 
vent être révoqués et remplacés par les .chefs d'ordre. 
Us nomment outre cela les prélats qui doivent rem- 
placer les cardinaux dans Tadministration quand ils 
seront réélus, le secrétaire , qui pendant la durée 
du conclave exerce les fonctions de secrétaire d'état; 
bien qu'ils aient droit de le faire de leur autorité 
privée, cela se fait eji réunion de tous les cardinaux. 
Tous ceux présents à Borne, tous ceux qui des pro- 
vinces ou de l'étranger y viennent pour la cir- 
constance, se réunissent en congrégations auxquelles 
les chefs d'ordres réfèrent des diverses affaires. — 
Ces congrégations sont ordinairement le théâtre de 
toutes les intrigues auxquelles se livrent les cardi- 
naux, elles ont leurs conséquences et leur solution plus 
tard dans le conclave. — L'élection est la grande, 
la seule affaire qui les préoccupe, ils laissent les 
chefs d'ordres décider les autres à leur gré. — 

n y a peu de cardinaux ou de prélats qui n'aient, 
à un moment de leur vie, rêvé la Papauté, c'est leur 
rêve d'or; quand le Pape meurt, tous s'imaginent 
que le moment est venu où oe rêve pourrait devenir 
une réalité et ils ne pensent plus à autre chose. — 
Ceux mêmes qui ont la conscience de ne pouvoir 
arriver, prennent leurs précautions pour servir l'élec- 
tion d'un ami, qui leur donue les charges impor- 
tantes de l'Etat ou de l'Eglise, ou qu'ils puissent 
au moins facilement dominer. Dans les réunions 
des Noveniali il arrive quelquefois les scènes les 
plus scandaleuses. Lors de l'élection de Pie IX, 
l'opposition que Lambruschini avait contenue pendant 
la durée de son long ministère, se manifesta d'au- 
tant plus et avec une violence d'autant plus grande 
que la compression avait été plus forte sous le dernier 
règne, et avec d'autant plus d'acrimonie que l'oa 
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voyait mieux éelater les meuées de ce cardinal pour 
succéder à Grégoire. Un cardinal capucin qui^ par 
un orgueil masqué de modestie^ portait encore Tbabit 
de Tordre^ le cardinal Micara était i la tête de cette 
opposition* Ce moine^ doué d'une certaiiie éloqneiice 
natarelle, prit plusieurs fois la parole contre Lam* 
bruschini; lui fit de vtfs reproches et Tinsulta sans 
ménagement dans les actes de son gouvernement^ 
dans ses habitudes personnelles^ dans ses favoris. 
En vain les amis de Lanbruschini le défendaient^ 
l'éminence barbue les prenait à partie, les attaquait 
avec tamt d'ardeur et si magistralement les frappait 
à coups redoublés qu'ils forent obligés de s'avouer 
vaincus^ se réservant la vengeance dans le cas où 
Lambruschini serait nommé Pape. 

A ce moment de rélection, l'ambition agite tous 
ces cardinaux et il ne fait pas bon avoir affaire 
à eux; il n'y a qu'un seul moyen de leur être agré* 
able, c'est de les entretenir de la probabilité de leur 
élection. Je ne sais guère qu'une exception qui 
amena la jolie réponse que fit le cardinal Yidoni 
à un flatteur qui lui prédisait s^n élection; Ma foi, 
$i le Saint E$prit permet que je d&nenne Pape, je êou- 
UenSy moi, qu'U est deoenu fm* 

Du moment qu'il est admis par TEglise que c'est 
le Saint Esprit lui même qui fait le Pape, on ne 
comprend guère la raison qui porte tous ces gens 
à se démener comme ils le font pour arriver à élire 
un pontife à leur guise; ou ils perdent leurs temSi 
ou ils se mettent en opposition avec le Saint Espwit^ 
ce qui ne convient guère à des princes de l'Eglise; 
puisqu'il fait tant que de les inspirer, comme ils le 
disent, qu'ils le laissent faire. Pauvre Saint Esprit! 
comme les éminences te calomnient en pensant que 
tu peux songer à eux pour en faire les chefs de l'EgÛse 
et de la chrétienté I A l'époque du conclave pour 
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l'élection de Léon XII^ nn épervier entra dans la 
chapelle pendant que le conclave était réani, ce qui 
donna lien de dire plus tard à Borne: c'est V épervier 
qui inspire le condave et non la colombe. 

Âpres la mort de Pie VII^ le cardinal Gonsalvi 
appelant à lui monseigneur Capacciui, substitut de 
la secrétairerie d'Ëtat, et prenant la note de tous les 
cardinaux^ le pria de la lui lire & haute voix, dis- 
cutant à chaque nom les probabilités d'élection. Arrivé 
au nom de ce même Gonsalvi^ le prélat évitait de 
le nommer et continuait les autres nom» de la liste. 
Pourquoi* passez vous mon nom y lui dit Gonsalvi^ ne 
suis- je pas un cardinal , et ne puis-je devenir Papet 
ce serait répondit Capaccini le s^ moyen de me 
faire croire ce que Von dit du Saint Esprit, car 
jamais les autres cardinaux ne nommeront votre émi- 
nence* Gonsalvi avait été secrétaire d'Ëtat, et comme 
nans Favons dit^ celui qui a occupé cet emploi n'a 
guère de chances d^être ^u, mais cela prouve que 
le Saint Esprit; ainsi que le pensait Capaccini et comme 
le pensent tous ceux qui ont un peu de jugement; 
est parfaitement étranger à Taffaire. 

n va sans dire que la plus grande partie des 
cardinaux eux mêmeâ n'ajoutent aucune foi à cette 
suprême intervention , c'est une des milles fables 
qu'ils ont inventées pour en imposer au monde en 
entourant le Saint Père d'une sorte d'auréole divine. 
Ils ont assez peu de confiance dans ce que le Saint- 
Esprit peut faire pour eux et c'est pour cela qu'ils 
cherchent par eux mêmes à pourvoir' le mieux pos- 
sible à leurs intérêts^ tous se préparent à la bataille 
qui doit être livrée dans le conclave; aucun d'eux 
ne s'endort, excepté quelques béats qui attendent de 
bonne foi que l'Esprit Saint vienne les inspirer, soit 
pour donner leur voix à un de leurs cc^égues; soit pour 
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iispirer aux autres la même pensée à leur égard; 
ceux là ne deviennent jamais Papes. Ce même 
cardiQal Pianetti qui avait si bien apprécié l'affaire 
des salaisons de Viterbe, dit à ses domestiques en 
partant de son diocèse pour se rendre à Rome. Soyez 
tranquilles j mes amis, avant quelques jours, vou% serez 
les famûiers du Pape, il y en avait même qui ven- 
daient leurs meubles. Arrivés à Rome, comme personne 
ne songeait à eux, ils attendent Télection et sont au 
bout du compte obligés de revenir dans leur diocèse 
évêques comme devant pour y engraisser et y mourir 
tranquillement. • 

Mastàï, quoique certes sous le rapport de Kntelli- 
gence ce ne soit pas un aigle, avait été plus habile 
que tous ces gens là et avait préparé les voies de 
son élection en se mettant en opposition avec le 
pouvoir dès qu'il eut obtenu la pourpre; d'un coté il 
avait des relations avec les jésuites, prenait leurs 
conseils, suivait leurs inspirations; d'autre part, il 
caressait le peuple, il reconnaissait la justice de 
ses plaintes, compatissait à ses souffrances et pro- 
clamait . qu'il était nécessaire de changer complète- 
ment le système du gouvernement. Avec ses collègues 
il était très affable et très humble, et ne paraissait 
pas songer le moins du monde à son élection, pen- 
dant ce tems, il chargeait ceux de ses amis qui 
avaient mieux que lui la pratique de la cour de 
Rome de lui faire des notes pour le renseigner sur 
ce qu'il avait à dire aux cardinaux en conclave, 
pour gagner leur faveur, et ce qu'il fallait promettre 
pour se créer un parti. C'est ainsi que doit agir 
quiconque veut devenir Pape, au lieu d'attendre le 
secours de l'Esprit-Saint. 

On peut diviser les cardinaux en trois catégories: 
les ecclésiastiques, les politiques, les dévots. Les ecclé- 
siastiques sont réellement les cardinaux pur sang. 
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seuls ils ont le droit de se dire les vrais représen- 
tants des traditions de Tantiqne Eglise encore mieux 
que de TEtat. Leur idole, c'est Hildebrand de féroce 
mémoire, leur but unique est de relever la puissance 
ecclésiastique^ directe, agressive ; l'autorité du prince 
ne leur parait utile ou désirable que comme un 
moyen d'imposer au monde le pouvoir du pontife, 
la souveraineté n'est pour eux qu'une conséquence 
logique,, ou pour mieux dire, une application postiche du 
droit spirituel de l'Eglise sur le monde entier; beau- 
coup de cardinaux moines et un grand nombre de 
cardinaux étrangers font partie de cette catégorie, 
s'il se ti:ouve parmi eux un homme instruit en ma- 
tière théologique, il est rare d'y trouver un croyant, 
ils sont plus zélés que les autres à soutenir les 
principes religieux, mais c'est par calcul et non par 
foi, ils le font parce qu'ils savent que c'est sur cet 
ensemble de principes que reposent les pouvoirs de 
Some et qu'ils ont été savamment combinés pour 
assurer les intérêts de cette cour; que toucher à un 
seul, c'est enlever une pierre utile au soutien de 
l'édifice qui s'écroulerait si on rompait l'équilibre. 
Les concessions, quelles qu elles soient, que Rome peut 
feire aux exigences des tems, du progrès, de la science 
et de l'humanité, ne sont pour eux que des impru- 
dences; pour eux l'inquisition et les bûchers repré- 
sentent l'idéal de la puissance ecclésiastique et en 
eflFet, que sont les excommunications sans cela? 
Ils mettraient également le San Benîto à Volta pour 
avoir inventé la pile, à la reine Victoria pour ne pas 
vouloir reconnaître l'infaillibilité du Pape; ils par- 
donneront à Napoléon le deux décembre, mais ils 
ne pardonnent pas à l'empereur de Russie d'être le 
chef de son Eglise, pour eux les jésuites sont déjà 
une sorte de dégradation ecclésiastique, parce qu'ils 
plient à la circon?;^ancc , sont humbles, transigent 

i:J* 
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et s'insinuent ; les ecclésiastiques veulent au contraire 
que TEglise s'impose; le dominicain féroce^ à la 
fois inquisiteur, sbire, juge et bourreau, voilà le 
serviteur qu'ils comprennent; un autre grief contre 
les jésuites, c'est qu'ils sont une puissance, puissance 
au service de FEglise, il est vrai, mais ces puritains 
ecclésiastiques ne veulent admettre aucune puissance 
en dehors de celle de l'Eglise elle même, il n'y 
a pas jusqu'au Pape qui ne soit à leurs yeux un 
usurpateur. 

Pour eux, le Pape n'est que le premier d'entre ses 
égaux, exerçant la représentation du pouvoir com- 
mun, et chargé de ce train d'attributions pour mieux 
accomplir cette mission ; quoiqu'il fasse, quoiqu'il dé- 
cide personellement, c'est pour ces cardinaux une 
usurpation. Ils n'aiment pas les conciles généraux 
dont ils craignent l'autorité, mais ils prétendent que 
le Pape a près de lui un concile permanent pris 
dans le collège, qu'il doit consulter et aux avis 
duquel il doit se conformer. Pour eux encore, les 
peuples sont des troupeaux, les souverains des vas- 
saux, qu'il est bon de rappeler à l'obéissance, le 
souverain pontife, un ministre, qui ne doit pas trans- 
gresser les limites de son mandat; le collège des car- 
dinaux est le représentant direct de l'Eglise, vraie 
souveraine du monde : ces gens là sont scandalisés du 
luxe moderne introduit dans la cour de Borne. Léon 
XII, qui se lavait les mains avec beaucoup de soin et 
qui aspergeait d'eau de Cologne les parquets du Va- 
tican était souvent pour eux une honte. Sans doute, 
ils aimaient mieux GrégoirQ, sauf les taches de vin 
qui maculaient son vêtement blanc et qui rappelaient 
trop la fréquence de ses libations, ce qui faisait gé- 
mir les ecclésiastiques. Q'uu Pape soit sale et 
puant, cela ne fait rien^ mais qu'il s'enivre, cela 
compromet la dignité pontificale ; pour les ecclésias- 
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tiques, l'orgueil, Tenvie, la colère, sont des vices to- 
lérés chez un Pape. Ils pardonneront Tavarice, qui 
peut servir les intérêts de TEglise, mais ils mépri- 
sent le Pape qui se laisse aller à la gourmandise, 
à la paresse, à la luxure, ils voudraient abolir les équi- 
pages et revenir à la mule. 

Les cardinaux ecclésiastiques élevés dans les con- 
grégations, convaincus par expérience de leur supé- 
riorité, voient des intrus, ou au moins des inférieurs 
-dans leurs collègues qui ont accepté Texercice des 
fonctions civiles, se sont fait les employés de l'Etat, 
et qui par ce moyen ont avancé; à leurs yeux, ce 
sont des hommes vils, qui, par ambition d'argent et 
de plaisir, ont compromis leur dignité. 

i«« ecdésiastigues sont en général, austères et or- 
geuilleux; un prince, un souverain, doit s'attendre à 
obtenir d'eux moins d'égard qu'un moine; en un mot, 
dans le monde ils ne voient que l'Eglise. 

Les pditiqites sont en quelque sorte les hommes 
de la cour de Rome à une époque plus moderne; 
non moins jaloux que les autres de la puissance 
papale, ils sentent le besoin de la maintenir et de 
l'étendre; tandis que les premiers croient agir pour 
consolider la puissance qu'ils eurent autrefois, ceux-ci 
s'attendent à reconquérir celle que l'on a perdue. 
Aussi ambitieux que les autres de domination ecclé- 
siastique, ils ne négligent pas pour cela d'assurer 
l'absolutisme dans l'état; presque tous les cardinaux 
qui arrivent à la pourpre en pasant par les emplois 
civils appartiennent à la catégorie des politiques. 
On peut les diviser en deux classes ; la première se 
compose de ceux qui sont fourbes et actifs et qui 
par conséquent en sont les chefs — puis, les stupides 
et fainéants qui s'unissent aux premiers pour leur 
apporter la force du nombre dans le collège, et aux- 
quels on donne en récompense des emplois et des 
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faveurs. Les premiers gont peu nombreux^ c'est gé- 
néralement parmi eux qu'on choisit les secrétaires 
d'état; ce sont ordinairement des hommes sans prin- 
cipes^ mais ne manquant pas de finesse, ils forment 
à eux tous une catégorie de personnes qui travail- 
lent par esprit de corps dans l'intérêt de l'Eglise, 
mais qui ne lui sacrifieraient jamais leur propre in- 
térêt. Tout en pen^unt à l'avenir, ils ne négligent 
pas le présent et cherchent à conserver pour eux 
les meilleurs emplois^ et par tous les moyens à 
s'assurer des influences ; ils subissent quelquefois des 
affronts de la part des ecdé^iastiqtie^^ mais ils s'en 
consolent et s'en vengent, en se mettant bien avec 
le Pape, en le dominant et en le dirigeant. Pour arri- 
ver à gagner de l'argent, les politiques ne.se re- 
fusent à aucune transaction, ils promettent tout ce 
quils croient utile de promettre dans leurs intérêts, 
ils font peu ou pas de différence entre un prince 
catholique, hérétique, schismatique ou infidèle; 
pourvu qu*il ait du pouvoir, c'est un homme à cul- 
tiver et à bénir quand on en obtie. t ce que Ton 
veut; convaincus que les promesses les plus solen- 
nelles ou les concessions les plus importantes ne 
sont que des ruses de guerre, ils promettent pour ne 

f)as tenir, ils font des concessions pour les retirer, 
'important pour eux est de faire du chemin. Us 
ont pour principe que l'état est la base sur la- 
quelle s'édifie et s'étend chaque jour l'autorité 
ecclésiastique, et ils se servent en attendant de celle 
qu'ils ont déjà pour garantir les intérêts de Tétat 
dont ils sont en possession. 

Les politiques, impatients de la raideur des ecclé- 
siastiques, qu'ils disent compromettante, méprisent 
les prêtres qui s'occupent exclusivement des affaires 
religieuses, ils sont ennuyés de ces théologiens qni 
ne savent leur parler que de la foi et du dogme, de 
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ces rigoriste» qui recommandent Tabstinence et la 
pénitence, ils veulent vivre et sont disposés à lais- 
ser vivre; ils aiment mieux faire fusiller un révolutio- 
naire que de faire brûler le premier hérétique du 
monde, mais dans Fun et l'autre cas, ils préfèrent 
le poison. Ds ont une préférence pour les jésuites 
qui, en général, les soutiennent et dont la morale se 
conforme parfaitement à la leur, ils croient que. leur, 
façon d'agir est la meilleure dans les tems où nous 
vivons et ils trouvent convenable de les récompen- 
ser largement pour les services qu'ils en retirent. 

Les politique sont encore moins croyants que les 
ecclésiastiques et pendant que ceux-ci prennent en 
général les apparences de la foi, les autres, en grande 
partie, s'en soucient peu et traitent avec une égale 
légèreté les questions de morale et les questions re- 
ligieuses. 

Les dévots sont les seuls cardinaux vraiment 
croyants, ils sont de la part des ecclésiastiques l'ob- 
jet d'égards apparents et d'un mépris caché, et de 
la part des pclitiquesj victimes de plaisanteries quel- 
quefois publiques. Quand ces derniers trouvent un 
mot d'esprit, pour faire rire de leurs collègues, ils 
ne laissent pas échapper l'occasion de le dire. Ils 
les ont appelés les simples, et ils ajoutent que puis* 
que Dieu leur a promis le royaume des cieux, il 
est juste qu'ils laissent aux autres celui de la terre. 
Ceux qui se classent dans la catégorie des dévots 
sont en général des prêtres de bonne foi qui, s'ils 
ont fait partie de l'administration de l'état, ne l'ont 
fait ni par ambition, ni par amour du luxe. En se 
mêlant des affaires temporelles, ils n'ont eu d'autre 
idée qtte d'obéir, au Pape, croyant, ainsi payer une 
partie de leur dette à l'église de Dieu et acquérir 
le paradis. Il y a dans cette catégorie quelque évêque 
ou quelque cardinal étranger. Dans l'Etat romain, 
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les cardinaux dévots restent dans leur diocèse; et 
n'obtiennent que ceux qui ne sont pas ambitionnés 
par les autres, c'est à dire, les moins productifs, ils 
n'exercent aucune influence directe sur l'état, et leurs 
collègues n'en font aucun cas: Comment, dît le se- 
crétaire d'état, ccmpter sur tel évoque, c'est un trè« 
bon hommej mtm il n'est bon qu'à dire la messe et 
p<M à autre chose. 

En cela, le ministre a raison; la plupart de ces 
cardinaux valent mieux que les autres, ils sont hon- 
nêtes, ont de la moralité, mais sont presque tou- 
jours des imbécilles. En règle, ils sont exclus des 
fonctions supérieures de l'Etat et de l'Eglise, mais il 
ne faut pas croire que ce soit à cause de leur inca- 
pacité, c'est tout simplement parce qu'ils sont moins 
mauvais que les autres. Some craint que leur sim- 
plicité, comme elle dit, ne s'eflFarouche des moyens 
dont elle se sert pour réaliser ses intentions, elle 
craint de les initier à ses secrets, par défiance, comme 
étant trop honnêtes. 

Du reste, ces cardinaux ne se plaignent pas, re- 
connaissant dans l'autorité du Pape celle de Dieu, 
ils ne se permettent pas de l'examiner, encore moins 
de la discuter; ils lisent leur bréviaire, la vie des 
saints ou quelque autre livre de dévotion, ils disent 
la messe tous les jours, en entendent deux ou trois 
autres qu'ils font dire dans la chapelle) se donnent 
le plaisir d'une promenade et vont visiter les nonnes 
qui sont charmées de leur affabilité quoiqu'ils osent à 
peine s'approcher d'elles. Us n'usurpent pas les 
fonctions de confesseurs, mais se font un plaisir de 
prendre part aux processions du couvent ou de dire 
la messe dans leur église, ne prenant que des con- 
fitures pour cadeaux. Les supérieures et les nonnes 
sont contentes et répètent en chœur: Monseigneur 
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le cardinal est un ange; il n'a pas plus de malice 
qu'un enfant. 

Les dévota ne manquent jamais une mes^e ou une 
cérémonie à la chapelle pontificale, ils considèrent 
cela comme un de leurs devoirs et tiennent à grand 
honneur de se trouver près du vicaire de Dieu, le 
Pape est sûr de* les trouver tous fidèles à leur poste, 
il nomme quelquefois Fun d'eux pour son vicaire. 

Comme ils croient que Télection du Pape se fait 
sous rinfiuence du Saint Esprit, ils ne se livrent à 
aucune intrigue pendant la vacance du saint siège, 
ils attendent l'inspiration de Dieu comme les joueurs 
de Bome attendent d'un songe la révélation d'un 
numéro de loterie, quelquefois ils s'en réfèrent à un 
verset de leur bréviaire et cherchent leur vote dans 
un catalogue de Saints, Jean Mastaï a dû les votes 
des dévots à ces paroles de Tévangile qui tombèrent 
par hazard sous les yeux de l'un d'eux: Homo mis- 
sus à Deo cui nomen erat Johannes, 

Pendant la durée des Novennialty toutes les caté- 
gories se confondent, puis elles s'organisent, choisis- 
sent des chefs et se divisent en deux partis, celui 
qui tient pour le dernier pontife mort et les hommes 
de son gouvernement, et le parti des mécontents. 
Ce dernier se recrute en général parmi les deux 
premières catégories, dont nous ay:ons parlé. On y 
trouve d'abord, parmi les politiques, ceux qui ont 
été exclus des emplois sous le dernier pontificat et 
ceux qui appartiennent à la faction opposée au der- 
nier secrétaire d'état; ceux qui trouvent que l'on a 
fait trop bon marché de l'autorité du collège ou de 
leur dignité personnelle; enfin, quelques dévots qui 
ont été scandalisés des désordres de la cour ou de 
la fortune de quelques favoris immoraux. 

Dans les Novenniali ils sont tous d'accord sur les 
mauvaises voies suivies par le dernier gouvernement. 
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sar ses erreurs, ses fantes et la nécessité d'un chan- 
gement de personnes et de système, mais comme 
chacun d'eux a ses prétentions personnelles à la 
Papauté et que ceux qui n'en ont pas ont déjà cal- 
culé les avantages de telle ou telle élection, ils se 
mettent plus difficilement d'accord sur le choix de 
la personne. S'il en était autrement et si les mé- 
contents pouvaient se mettre d'accord sur ce point 
avant l'ouverture du conclave, il deviendrait inutile, 
tant leur majorité est certaine* 

Le cadavre du Pape est exposé dans la chapelle 
du Saint Sacrement de l'Eglise de Saint Pierre à 
l'adoration des fidèles, car les Papes ne se conten- 
tent pas de l'adoration pendant leur vie, il faut en- 
core qu'elle s'adresse même à leur cadavre. Le 
corps est vidé, les entrailles sont mises dans une urne, 
puis le cadavre est embaumé et parfumé, enfin on 
fait toute la cuisine que l'on pratique ordinairement 
pour les souverains, pour protester jusqu'au bout 
contre l'égalité de la tombe et de la dissolution. 

Dans tout acte de Rome il y a un coté mesquin; 
on exige que l'embaumement d'un Pape coûte à 
l'état une somme assez considérable, mais cette 
somme n'est pas dépensée, la plus grande partie va 
dans la poche des opérateurs; c'est un fait connu 
et sanctionné par l'usage. — Les opérateurs font 
figurer dans la note de dépenses les choses les plus 
coûteuses et les plus inutiles, mais cela par respect 
pour la sainte dépouille du Pape, ils emploient tout 
au contraire les substances les plus communes, ne 
se préoccupant de la conservation que pendant les 
neuf jours que dure l'exposition, mais l'avarice rem- 
porte quelquefois sur la prudence, et il arrive que 
dans les derniers jours la décomposition est si 
avancée que les vers passent des chairs du cadavre 
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jusque sur les vêtements pontificaux, ce qui n'em- 
pêche pas le fidèle troupeau d'en baiser les pieds. 

Le corps de Léon XII répandait une telle infec- 
tion que l'on fiit obligé d'y substituer un mannequin 
qui ht tout aussi adoré et baisé des fidèles, et avec 
le même résultat à notre avis. — Le mannequin 
fut ensuite enterré avec tous les honneurs dûs à un 
Pape, et chacun fut satisfait. 

Quand toutes ces cérémonies sont finies, les cardi- 
naux s'enferment en conclave, les éminences désignent 
à ce sujet un des palais apostoliques; ils ont eu pen- 
dant quelque temps une préférence pour le Quirinal. 
Ce palais a une longue galerie qui, d'un côté, donne 
sur les jardins pontificaux dont il est séparé par 
une cour, et de l'autre, sur la Porte Pie, précisément 
à côté du noviciat des jésuites. On dit que cette 
circonstance n'est pas étrangère aux choix, car c'est 
dans cette galerie que les cardinaux se réunissent, 
et ils peuvent par conséquent communiquer facile- 
ment avec les pères de la sainte compagnie. 

Ce local est ordinairement affecté au commandant 
de la garde suisse, aux employés ( t serviteurs du 
palais; dès que les cardinaux ont décidé que le 
conclave se réunirait là, tout le monde doit démé- 
nager pour faire place aux éminences. 

L'appartement d'un cardinal pendant le conclave 
s'appelle, la ceUvUe. Eome ne manque jamais de se 
servir de termes très humbles pour déguiser son 
orgueil, elle appelle bien le Pape, serviteur des ser- 
viiem's de Dieu; c'est pour cela que les cardinaux 
appellent leurs habitations, pendant le conclave, des 
ceUuUes. Mais ce sont des appartemens de plusieurs 
pièces, tendus de frais et meublés avec élégance, 
où l'on réunit tout le confortable de la vie. Ce 
n'est pas une mince dépense pour l'Etat, car il faut 
autant d'appartements qu'il y a de cardinaux, on ne 
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sait pas le tems qae peut durer l'élection^ il peut 
venir des cardinaux des pays les plus lointains et 
il faut qu'en arrivant, ils trouvent leurs appartemens 
préparés. Chaque cardinal a avec lui un concla- 
viste et un ou deux domestiques; pour tout ce monde, 
il faut des logemens. Le diner est porté en grand 
apparat par un chevalier romain, escorté de la livrée 
à pied, la garde prend et présente les armes sur le 
passage; mais ce n'est là qu'un simulacre, les car- 
dinaux qui ont le moyen de bien vivre,* veulent 
avoir chacun leur cuisine. Il faut encore ajouter les 
locaux nécessaires aux maîtres des cérémonies, au 
chapelain, le service de santé et le secrétaire du 
conclave. Ce n'est pas tout, il y a encore la chapelle, 
la salle commune, la salle d'audience que l'on prend 
dans les appartements du Pape, puis les logements 
pour la garde et les officiers du service extérieur 
et le maréchal du conclave. Pendant ces neuf jours, 
on travaille jour et nuit, le dimanche comme les 
jours de la semaine, l'Eglise accorde pour cela toutes 
dispenses, et les habitans payent. On avise seule- 
ment à grande hâte à ce que tout soit prêt pour le 
moment de la réunion. 

Nous avons fait connaître les noms des principaux 
officiers du conclave ; avant d'aller plus loin, disons 
un mot de leurs fonctions. En première ligne, nous 
parlerons du conclaviste. Le condavùte est une 
tradition des anciens abbés, c'est un homme que 
tout cardinal mène avec lui pour l'assister, un secré- 
raire, un auditeur, mais surtout un entremetteur. Il 
prend l'habit ecclésiastique, mais il n'est pas néces- 
saire qu'il appartienne en aucune façon à l'Eglise, 
les. cardinaux les plus influents, ou ceux qui espèrent 
le devenir au conclave, choisissent ordinairement 
un homme habile, rompu aux affaires, souvent un 
avocat qui se déguise en abbé et entre avec eux. 
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Les conclavistes ont une part importante dans les 
élections, car ce sont eux qui traitent les questions 
que les cardinaux ne voudraient; ne sauraient, ou 
ne pourraient pas traiter. 

Le conclaviste eht chargé de gagner la conlSance 
de ses collègues et de pénétrer ainsi le secret des 
cardinaux; de bazarder une proposition qui, de la 
part dç son patron, serait prématurée; d'exprimer 
une espérance que le respect humain défend d'expri- 
mer soi-même, de faire des promesses qui aiiraieiit 
trop le caractère d'une simonie. C'est surtout quand 
le conclave traîne en longueur que les conclavistes 
acquièrent de l'influence; ils s'ennuient de cette 
réclusion, et n'ayant pas un intérêt direct comme 
les cardinaux, peu leur importe quel sera le Pape, 
pourvu qu'on les laisse retourner à leur famille à 
leurs affaires, ils se donnent donc tout le mouvement 
possible simultanément pour faire aboutir une élection 
quelconque, du reste, ils sont trop au courant des 
affaires de Bome pour ne pas savoir que l'un vaudra 
l'autre. 

Nous avons déjà parlé du secrétaire du conclave; 
il donne audience aux ministres de l'Etat, reçoit leurs 
rapports, les correspondances de l'étranger, il com- 
munique chaque jour tous les renseignemens aux 
cardinaux d'ordre et statue suivant leurs instructions. 
Ce système de changement quotidien, car pendant 
tout le conclave, les affaires se traitent par les trois 
cardinaux de service, n'ajoute pas peu à la confu- 
sion normale de l'administration de Bome. Le hazard 
réunit quelquefois trois des cardinaux les plus stupides 
du sacré collège, et alors particulièrement, les solu- 
tions qui émanent d'eux, les réponses qu'ils font, 
sont une vraie comédie. 

Je raconterai entre autres choses un fait curieux, 
qui arriva à monseigneur Capaccini quand, après la 
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mort de Pie VIII, il se trouva en mission à Londres. 
C'est lui même qui m'a raconté cette anecdote, il 
était alors encore prélat et se moquait volontiers des 
cardinaux. Il me recommandait de ne pas la répéter ; 
attendez au moins que je sais ca/rdincd, je pourrai 
me TfioqueT de mea collègues avec moins de danger. 

C'était en 1831, Capaccini se trouvait à Londres, 
habile, instruit, séduisant comme il Tétait, il avait 
su capter la confiance de l'un dcb ministres anglais. 
Celui-ci fut le trouver un matin en lui disant : mon- 
seigneur, je veux que vous deviez le chapeau à un 
protestant, je viens vous V apporter, ca/r je sais que je 
vous fais cardinal. Capaccini ne comprenait pas, 
le minisire continua: une révolution est sur le point 
d'éclater en Italie, j'en tieni? tous les fils, et je suis 
prêt à vous mettre au courant, maié si les gouveme- 
mens ne prennent pas de promptes mesures, ils sont 
perdus. La révolution commencera à Modène ; là, 
il est presque impossible de l'arrêter, il faudrait sol- 
liciter l'intervention autrichienne et nous ne voulons 
pas la permettre, au moins pour le moment; que 
les prêtres prennent garde, car l'organisation s'étend 
jusqu'à Bologne et de là à Ancône, si la révolution 
va jusque là, tout le pays prendra feu; mais les 
cardinaux sont peut-être encore à tems d'é\iter cela 
en hâtant l'élection d'un Pape et en adoptant des 
mesures plus raisonnables qu'ils ne le font ordinaire- 
ment; avec quelques concessions, ils contenteront 
les populations, et dans des tems meilleurs^ ils revien- 
dront à l'ancien système. Ils ignorent tout, ne perdez 
pas de tems, partez, donnez leur cet avis et vous 
aurez sauvé l'Ëtat; après un pareil service on ne 
peut manquer de vous faire cardinal. 

Capaccini qui savait son sacré collège par ooem*, 
et qui savait que les cardinaux le connaissaient lui 
même, ne partagea pas cette confiance, nous pou- 
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vons peut être ajouter qu'il se préoccupait de la 
chute de la Papauté moins que le ministre anglais ; 
il écrivit, mais il ne voulut pas faire le voyage que 
le ministre lui conseillait. 

"Il faut dire que quelques jeunes gens romains, 
dans le but de faire peur aux cardinaux et d'en rire 
après, avaient un soir attaché un pétard à la porte 
du conclave et y avaient mis le feu; ce qui produi- 
sit une violente détonation. 

Ces jeunes fous réussirent parfaitement, les car- 
dinaux étaient déjà au lit, ils crurent qu'il y avait 
une mine, ils se levèrent efifarés et se mirent à cou- 
rir les appartements dans le plus simple vête- 
ment, les uns avaient pris leur barette, d'autres 
n'avaient que leurs bas rouges pour tous vêtements, 
ils se jetèrent dans l'escalier et se mirent à frapper 
la porte pour l'enfoncer, quelques uns tombèrent, 
ce qui ftit un grand scandale, enfin on finit par leur 
faire comprendre de quoi il s'agissait, ils retournèrent 
se coucher et s'endormirent. Le lendemain matin 
arriva la dépêche de Capaccini ; les cardinaux firent 
la réponse suivante que nous reproduisons aussi tex- 
tuellement que notre mémoire nous la fournit: „Les 
„éminentissimes remercient votre illustrissime et ré- 
„vérendi88ime seigneurie, pour les preuves de dé- 
„vouement qu'elle donne aux intérêts du saint siège, 
„mais le pétard qui a fait explosion hier soir est 
„ considéré par eux comme un avertissement de la 
^providence indiquant que les projets des impies 
„ s'évanouiront en famée." Cette lettre signée de 
Polidori, alors secrétaire du conclave, si notre mé- 
moire est fidèle, doit être dans les mains des héri- 
tiers de Capaccini. 

Les cardinaux ne firent rien, la révolution éclata 
comme le ministre l'avait annoncé, et sans l'inter- 
vention étrangère, elle eut triomphé, Capaccini n'eut 
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la pourpre qne plusieurs aimées après^ et lorsque 
la maladie, qui le consumait, en avait fait presqu'un 
cadavre. 

Puisque nous avons nommé ce prélat, le seul peut- 
être depuis bien des années qui eut à la fois du 
cœur et de l'esprit, ajoutons qu'il fut toujours l'objet 
d'une vive jalousie de la part de ses collègues. Gonzal- 
vi seul avait de l'affection pour lui, quoiqu'il l'eut 
surnommé le Jacobin ; après la mort âÂ ce cardinal, 
il fat en butte à toutes sortes de persécutions de la 
part des envieuses médiocrités: Au moment où son 
ancienneté et les services rendus lui donnaient droit 
au cardinalat, il ftit envoyé en mission en Portugal 
avec la promesse d'avoir le chapeau à son retour. 

La mission n'était qu'un prétexte, la raison, c'était 
qu'on voulait l'éloigner de Kome au moment d'une 
prochaine promotion, et comme il était déjà fort ma- 
lade, on espérait que le voyage ou le climat de 
Lisbonne le tueraient. CapacciDi avait trop d'intel- 
ligence pour ne pas deviner le but de ses ennemis 
et trop de franchise pour cacher sa façon de penser. 
A tous ceux qui l'allaient voir, il répétait: La se- 
crétairerie d'Etat veut se débarasser de moi, mais 
je ne suis pas encore mort, je reviendrai peut-être 
à Kome, et nous verrons alors ce que l'on dira. 

n revint en effet, mais encore plus malade, il y 
eut une nouvelle promotion et il ftit oublié. Lam- 
bruschini, alors secrétaire d'état, voulut se donner 
la basse satisfaction de connaitre l'expression de 
son dépit ; il lui envoya une de ses créatures, mon- 
seigneur Masoni, pour le faire causer et lui rappor- 
ter ce qu'il aurait dit. Le jeune prélat se présentif à 
lui d'un air contrit et en lui exprimant son regret 
de voir que l'on négligeait un homme de son mé- 
rite. 

L'autre ne lui donna pas le tems de réciter les 
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belles phrases qu'il avait préparées — Monseigneur, 
lui dit-il, brusquement, je vous dispense de répéter 
votre leçon, je sais la mission que vous avez acceptée, 
j'en ai honte pour vous et je vous prie de me dé- 
livrer de votre présence. En vous je ne vois qu'un 
valet vil et mal appris; dites, s'il vous plait, à votre 
maître, qui vous a envoyé pour joindre l'insulte à 
la persécution, que Capaccini n'est pa& un intrigant, 
que sans cela il serait à sa place sans doute, et 
lui peut être encore dans son couvent. 

Nous ne savons si Masoni s'acquita exactement 
du message. 

En revenant au conclave, nous dirons que le ma- 
réchal est un prince romain; il est le clief de tout 
le service extérieur, il a les clefs du conclave et 
c'est lui qui est chargé de surveiller les communica- 
tions des cardinaux avec les étrangers; il est se- 
condé par plusieurs officiers ecclésiastiques et civils 
qu'il invite chaque jour à de gais festins payés des 
deniers de l'état. Il y a en outre aux portes du 
conclave des postes militaires commandés par leurs 
chefs respectifs, qui reçoivent le mot d'ordre du ma- 
réchal, et des députations des tribunaux de l'état 
et de la municipalité de Rome. Autrefois, le peuple 
nommait les Papes, aujourd'hui, ses représentants 
au contraire sont nommés par le Pape, et sont ré- 
duits à monter la garde à la porte des cardinaux, 
à écouter leurs conversations dans le tour et à vi- 
siter les poulets qu'on leur apporte à diner pour 
voir s'ils ne contiennent pas quelque billet. Cette 
surveillance nous semble peu honorable et pour ceux 
qui en sont l'objet, et pour ceux qui en sont les 
agents. 

La raison de tout cela, c'est que les cardinaux 
ne doivent, d'après les constitutions ecclésiastiques, 
avoir avec les étrangers aucune relation relative 
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& Télection, mais comme les auteurs de cette loi 
savaient combien peu on doit compter sur la reli- 
gion des cardinaux, ils ont voulu en garantir Fob- 
servatibn en organisant cette surveillance sous la 
direction du maréchal. 

Le local est disposé en conséquence, il n'y a 
qu'une seule porte par laquelle on puisse communi- 
quer, le maréchal en a la clef, les autres sont mu- 
rées; la rue de la. Porte Pi a qui longe le bâtiment 
est barrée à chaque extrémité et gardée à Tune et 
à Tautre par des postes, le jardin lui-même est fermé 
et la porte condamnée; les cardinaux doivent se 
contenter de se promc ncr dans les corridors et dans 
les cours; aux fenêtres on adapte des volets qui lais- 
lent venir le jour d'en haut, mais qui ne permet- 
tent de voir ni en face ni de coté, quand on veut 
regarder en dehors de Tenceinte qui est entièrement 
entourée de sentinelles. Un partie de l'entrée du 
palais est destinée aux tours^ ce sont des tubes en 
bois d'une grande dimension., ayant une ouverture 
d'un coté, comme ceux qui sont dans les monastères. 
C'est par ce tour que l'on introduit dans le conclave 
tout ce que le maréchal et ses adjutants croient 
pouvoir permettre, d'y introduire sans violer les con- 
stitutions. C'est aussi derrière ce tour que les car- 
dinaux viennent causer avec ceux qui les visitent. 

La porte du conclave ne s'ouvre que lorsqu'il 
vient des représentans de cours étrangères qui ont 
à remettre aux chefs d'ordres leurs lettres de 
créance, le maréchal les conduit et assiste à la cé- 
rémonie sur le seuil de la porte. L'ambassadeur 
reste en dehors et les chefs d'ordre de service en 
dedans. 

Mais tout cela n'est. qu'une vaine formalité. Les 
soldats ont une haute paie, les officiers civils, mili- 
taires et ecclésiastique^^ en ont une aussi et de bona 
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repas. Le maréchal a des frais de représentation 
pour soutenir dignement sa position et le traitement 
de général, et il lui reste encore dans rescarcelle 
une assez notable somme, mais malgré ce luxe de 
surveillance et ces dépenses, les cardinaux font tout 
ce qu'ils veulent. 

Ce n'est pas dans les réceptions d'audience so- 
lennelle que la diplomatie cherche à peser sur l'é- 
lection, ces audiences sont réservées au discours 
d'apparat que l'on imprime et où Ton ne dit que ce 
que tout le monde sait ou peut savoir, sans scan- 
dale ni danger. Ce n'est ni dans les volailles, ni 
dans les pâtisseries, que Ton introduit rien de con- 
traire à la loi, ce ne sont pas dans les discours 
qu'on leur fait qu'il peut se trouver quelque chose à 
redire; les lettres, par lesquelles on prépare l'élec- 
tion, et les billets de banque à l'aide desquels on 
la conclut quelquefois, arrivent toujours dans le 
«onclave sans être visitées. Dans des colloques, 
pour lesquels les surveillans deviennent sourds, on 
avertit les cardinaux de ce qu'ils ont intérêt à sa- 
voir, ou de ce que d'autres ont intérêt à leur ap- 
prendre. " 

Le corps municipal est le seul duquel on pour- 
rait attendre quelque surveillance, mais il faut se 
rappeler qu'il est composé d'hommes à la dévotion 
du gouvernement, nommés par lui, que tous ont là, 
dans le conclave^ des protecteurs, et ont besoin de 
cette protection. Quant aux autres surveillans, ce 
sont des ecclésiastiques, et ces prélats ne veulent 
pas user dans leurs fonctions d'une sévérité qui les 
mettrait mal avec les cardinaux, comment croire que, 
quand il s'agit d'un cardinal qui sera Pape ou secré- 
taire d'Etat, un pauvre prélat, qui a l'ambition d'avan- 
cer, n'aura pas l'obligeance de se retirer un moment 
pour laisser dire les choses qu'il ne doit pas en- 
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tendre on pour ne pas les entendre si elles sont 
dites devant lui? Quand on assure à monseigneur 
qu'une lettre vient d'un frère et ne traite que d'af- 
faires de famille, il croit et laisse passer. Le ga- 
lérien obtient cela du garde chiourme , à plus forte 
raison, un cardinal d'un prélat. D'ailleurs, le mur 
qui sépare la cour du jardin, n'est pas si haut 
qu'une pierre ne puisse être lancée par-dessus, les 
volets des fenêtres ne sont pas si hermétiquement 
clos qu'ils ne puissent s'entr'ouvrir, et les jésuites, 
toujours désireux d'intriguer, sont là tout près, très 
jaloux d'avoir une part quelconque à l'élection du 
nouveau Pape, ad majorem dei gtortam. 

Nous avons dit tout cela pour bien feire com- 
prendre combien il était facile d'avoir des rensei- 
gnemens et des correspondances, aussi on sait dans 
Rome tout ce que l'on veut savoir, et les cardinaux 
sont tenus, par leurs amis, au courant de tout ce 
qu'ils ont intérêt à savoir. C'est ainsi que l'on 
viole la loi, mais est-ce que l'on doit s'arrêter à 
de pareilles considérations? Ce sont des princes 
qui sont éligibles et électeurs, et, dans ce moment 
là, ne sont-ils pas souverains ? Il est vrai qu'ils ont 
prêté serment de respecter la loi, mais quand donc 
un homme de l'Eglise papale a-t-il pu croire que 
cela était un obstacle s'il s'agissait de ses intérêts? 
Les cardinaux jurent bien d'autres choses; ils ju- 
rent de ne donner leurs votes qu'en vertu d'une 
inspiration d'en haut, de ne se livrer à aucune in- 
trigue, et de ne pas faire l'élection eîl vue de leur 
intérêt personnel, de n'avoir en vue que le bien de 
l'Eglise ; de tous ces engagemens, quel est celui au- 
quel ils se soumettent? L'intrigue n'est-elle pas tou- 
jours l'essence du conclave? et la simonie n'est-elle 
pas aussi la base habituelle de l'élection? 

Les cardinaux ne se préoccupent pas d'un par- 
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jure, et la plupart croient encore moins à Thonneur qu'à 
Dieu, mais pour sauver les apparences, et afin que 
le monde n'ait pas à douter de leur moralité, ils 
se précautionnent d'une absolution qu'ils comman- 
dent eux-mêmes, et ce n'est pas là une des moin- 
dres curiosités du conclave. Les cardinaux deman- 
dent à la pénitencerie une bulle d'absolution, pour 
le parjure, la simonie et les infamies commises pen- 
dant le conclave. La bulle est préparée; aussitôt 
après son élection, le Pape la signe, et les cardi- 
naux sortent du conclave lavés, purs et aussi hon- 
nêtes gens qu'avant d'y entrer. Pourquoi, me dira- 
t-on, prendre tant de précautions puisqu'ils sont dis- 
posés à les éluder? pourquoi ce serment qu'ils 
savent bien ne pas devoir tenir? pourquoi vouloir 
une absolution qu'ils devraient croire un sacrilège, 
s'ils ne la savaient un mensonge? 

Parce qu'à Rome, l'hypocrisie couvre toujours de 
son masque toutes les autres infamies. 
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Le dernier jour des novenialeB, les cardinaux se 
réunissent dans une petite église de la place du 
Quirinal; et sortent de là à pied^ processioimelle- 
menty la croix en tête, en signe d'humilité, la 
troupe eBt rangée en bataille sur leur passage, les 



LE CONCLAVE. ' 287 



drapeaux s'inclinent, ils reçoivent tous les honneurs 
dus aux souverains; le maréchal les attend sur la 
porte du palais pour les accompagner à leurs apparte- 
mens. Le soir, le conclave reste ouvert et la nohûity 
andgmtry, comme diraient les anglais, viennent rendre 
leurs hommages aux éminences. C'est un curieux 
spectacle auquel j'ai assisté plusieurs fois avec in- 
térêt, et je conseille à ceux qui se trouveront à 
Rome en pareille occurrence de ne pas le man- 
quer. 

L'aspect composé que se donnent quelques-uns, 
le ton majestueux de certains autres, qui se croient 
surs de leur élection, Tair préoccupé que le reste 
affecte, comme si l'élection du Pape reposait entiè- 
rement sur eux, offre vraiment un spectacle des 
plus divertissans par la variété. L'empressement 
que beaucoup de courtisans mettent à les entourer 
et à courir de cellules en cellules, car ils reçoivent 
d'abord chacun chez eux, ne manque pas non plus d'un 
certain intérêt. Tout cela finit par donner du dé- 
goût, mais on commence par rire beaucoup de ces 
scènes d'adulation. J'avoue que c'était ma passion 
d'entrer derrière l'un de ces adulateurs, et de l'acCom- 
pagner chez tous les cardinaux. C'était partout' les 
mêmes saints, je pourrais presque dire les mêmes 
génuflexions ; enchantés quand un cardinal leur per- 
mettait de lui baiser les mains, ils répétaient à 
tous les mêmes complimens : nous espérons que 
votre éminence sortira d'ici avec un autre' titre, 
quel bonheur pour l'Eglise et pour l'Etat si vous 
étiez appelé à les gouverner, certes, ce serait jus- 
tice, et il n'y aurait pas besoin, avec un cœur 
comme le vôtre, de demander pour obtenir. Ils 
ajoutaient quelques autres paroles de la même force, 
puis ils se retiraient en faisant quatre ou cinq ré- 
vérences, car leur tems était précieux, et ils ne 
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voulaient à aucim priz qu'il j eut un seul cardinal 
qui fut privé de leurs salutations et de leurs corn- 
plimens. Ils redescendaient dans la salle^ regar- 
daient l'heure à la pendule, puis s'écriant: Ah! 
mon Dieu, il est déjà trop tard, et j*ai au moins 
deux douzaines de cardinaux à voir! ils cou- 
raient, bousculant tout le monde; mais, disais-je à 
quelques-uns de ces aflEairés en leur fermant le pas- 
sage, pourquoi vous donner tant de mouvement, 
vous perdez votre tems avec beaucoup de cardinaux 
qui ne seront jamais Papes, et qui n^auront aucune 
part du pouvoir. — Vous êtes jeune, me répon- 
dait-on, et vous ne savez pas ce que c'est que 
Borne. Us seront toigours cardinaux et se souvien- 
dront de mes souhaits, il est bon de se faire des 
amis des gens qui, s'ils ne peuvent pas vous faire 
du bien, au moins ne vous feront pas de mal, et 
puis qui sait ce qui peut arrriver? Rome est la 
ville des miracles, mais vous me retenez ici tandis 
que mes cardinaux m'attendent, laissez-moi conti- 
nuer ma tournée, nous reprendrons la conversation 
demain. Et ils se sauvaient en courant. 

Je les suivais des yeux, et je me disais en moi- 
même : Rome, Rome, voilà ce que sont tes hommes 
et ce que tu voudrais que fussent tous les citoyens, 
cette bassesse est la cons^uence de tes fautes, la 
vertu ne reviendra plus à tes fils que lorsque tu 
cesseras de te prostituer aux prêtres. 

Une des choses qui égaient cette cérémonie, c'est 
de voir les gardes du corps à la porte des cardi- 
naux; du moment que les cardinaux exercent leur 
souveraineté d'un jour, la noblesse du pays, qui sert 
de garde du corps au souverain, doit leur faire 
l'honneur d'une faction à leur porte. On tire au 
sort les noms de ceux qui montent la garde, le 
premier numéro, près du doyeù, ceux qui viennent 
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après sont de faction près an soufl-éoyen, et ainsi 
de suite jusqu'au dernier cardinal. On a été obligé 
de leeeurir à ce mode ]iarce que ces messieurs se 
battaient entr'ens, et aceusaient leurs chefs» ée par- 
tialité dans fa désignartio» des fa^tionnârTres qui de- 
raient monter la garde à la porte de ceux qui 
avaient le plus de chances d'dtre nommés Pape. 

Le Pape, en effet, accorde loujours quelqtie fa- 
veur k celui qui a été de garde à sa porte, et c'est 
pour cela que ceux qui ont été désignés au service 
de quelque cardinal qui n'a aM<îune chance, sont 
toujours de mauvaise humeur. Leurs amis, en pas- 
sant devant eui, les plaisantent si bien que sou- 
vent le dépit leur arrache des juremens qui sen- 
tent plt»s la caserne que le concIâ<ve, et ils traitent 
les cardinaux avec assez peu de révérence; on en 
entend qui disent : N. de D. quel imbécille de car- 
dinal, qvA ne sera Jansais bott à autre chose, et qui 
me condamne à monter la garde à sa porte, je de- 
mande un peu ce qu'il vient faire au conelave, et 
si ce vieux moine n'atm'alt pas mieux fait de rester 
dans son couvent. Les^ gardes sont pour la plupart 
des jewnes gens sans beaucoup de préjugés et pleins 
de gaieté; ceux qui se considèrent comme plus fa- 
vorisés par le sort, rient au contraire, et plaisantent 
d'une porte à l'autre. — Ne crains pas que FEs- 
prit Saint se trorape* de porte,, pour le coup je le 
tiens, et le ftitur Pape est là dédans. Patience, 
mon ami, Jiodie mihij cras t^t, comme disent nos 
prêtres) espérons qu'après que le Pape sera nommé 
et qu'il m'aura récompensé, il mourra, et que tu 
seras le gard^ de son suecesseur. 

Un peu avan* minuit, une cloche se feit entendre, 
et les maîtres des cérémonies s^éerient: eoctra om- 
nês} il ne reste pks dans le conclave que ceux 
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qui sont destinés à y séjonmer jusqu'après l'élection 
du Pape. 

Le maréchal; après s'en être assuré; souhaite 
une bonne nuit aux cardinaux, puis les enferme; 
les cardinaux qui ne se sont pas trouvés & Rome i 
l'ouverture du conclavCi sont admis à leur arrivée. 

Le Pape est élu au scrutin et quelquefois par les 
aeeessit (accession) qui sont un véritable scrutin. Les 
cardinaux se^ réunissent deux fois par jour dans la 
chapelle préparée à ce sujet; on commence par en- 
tendre la messe du Saint Esprit; puis on procède 
à rélectiou; chaque cardinal dépose dans une urne 
placée sur l'autel un bulletin cacheté; mais qui a 
pour suscription un mot qui permet de le reconnaître ; 
à Fintérieur il contient le nom de celui pour lequel 
a voté rélecteur ainsi que le nom du votant; seule- 
ment ce dernier est caché et on ne le lit jamais qu'en 
cas d'erreur ou d'irrégularité dans la votation ; pour 
faire une élection; il faut les deux tiers plus une 
des voix de tous les cardinaux présents; bien que 
cette réunion doive ôtre considérée comme agissant 
sous 1 inspiration directe du Saint Esprit, on à ce- 
pendant reconnu qull était à peu près impossible 
que l'élection eut lieu au premier tour du scrutin, 
et dans cette prévision; on a inventé l'accessoy nou- 
veau vote par lequel chaque cardinal peut changer 
celui qu'il a déjà déposé, et uccedere à celui qui a 
été nommé par les autres. Mais l'élection est pres- 
que toujours la conséquence d'une intrigue antérieure; 
et Vaccâsso ne sert que dans le cas où; par une 
première épreuvC; on a obtenu des résultats qui 
rendent une nomination à peu près certaine. En 
pareille circonstance; un cardinal s'empresse toujours 
de donner Vaccesso & celui qu'il sait devoir être son 
souverain. En cherchant à abréger ainsi de quel* 



LB COKCLAYE. 291 



qnes heures la comédie de rélection, il espère bien 
mériter de loi, et s'assurer quelque faveur. 

Quand le nombre des voix nécessaire n'a été réuni 
ni au scrutin, ni par Vaccesso, les cardinaux re- 
viennent dans leurs cellulles et alors a lieu la fumée. 
Dans la chapelle, il y a un petit poêle dont le tuyau 
en fer sort en dehors par une ouverture faite dans 
une fenêtre condamnée et s'élève très haut; dans ce 
poêle, on brûle les bulletins, et le peuple est averti 
par cette fumée que l'élection n'a pas eu lieu. Beau- 
coup de gens vont voir la fumée, et c'est une occasion 
de réunion pour le peuple qui n'épargne pas aux 
cardinaux les lazzis traditionnels, c'est là que pren- 
nent cours le plus souvent toutes les satires si ré- 
pandues penda,nt la vacance du Siège. H arrive quel- 
que fois que les cardinaux, voulant garder l'élection 
secrète pendant quelques heures, font la fumée quoi- 
que le Pape soit nommé, comme cela est arrivé & 
l'élection de Pie IX. Lorsque le nombre de votes 
requis a été obtenu par un même individu, il est 
acclamé Pape, mais néanmoins, on continue le dépouil- 
lement des votes, après quoi, on se rend près de 
l'élu pour lui demander s'il accepte le pontificat. 
Les élus acceptent toujours, mais ils ne manquent 
jamais de se récrier sur le poids énorme du fardeau 
qu'ils acceptent, et invoquent l'assistance du Seigneur 
et celle de leurs collègues ; ils font mille singeries, puis, 
ils en arrivent à conclure que, puisque c'est la vo- 
lonté du Seigneur, il faut bien s'y soumettre. 

Pie IX n'a eu garde de manquer à l'habitude 
consacrée; il y a trois cardinaux scrutateurs; le 
hazard avait fait que Mastàï en était un, quand il 
vit les bulletins en sa faveur se multiplier, il faillit 
se trouver mal, il pria un de ses collègues de le 
remplacer et fut tout agité reprendre sa stalle. A 
un énergique jurement du cardinal Amati qui lui 

13 • 
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ftnnonçfât qu'il avait atteint le nombre de roix né- 
cessaires pour être éla, il inclina la tête et se cou- 
vrit les yeux de ses mains comme s'il venait d'être 
frappé d'mi grand malheur. Quand les cardinaux 
vinrent \xà demander s'il aceeptait^ il se prosterna 
à genoux et frappa la te'rre de son front en pous- 
sant des gémissements et des plaintes^ puis quelques 
minute» après, il se releva en disant : Jiai 9olunta$ 
tua/ 

Deux éléments divers décident l'élection d'un Pape; 
les factions intérieures et les influences de l'étranger; 
nous avons déjà donné une idée des pressions inté- 
rieures, la jalousie, la haine, Fambition personnelle 
sont les passions qui agitent les cardinaux en con- 
clave. L'ambition de la plupart ne pourrait êiare 
satisfaite qoe par leur propre élection, mais comme 
il ne pest y avoir qu'un seul Pape, & faut bien que 
les autres transigent. Pour les amener là, il faut que 
chacun d'eux soit bien c(mvaincu que son élection 
est impossible dans ce conclave. Un concours de 
circonstances exceptii^nnePles , la crainte de voir un 
ennemi triompher, l'appréhension d'une révolution 
imminente peuvent fiUrire que, comme dans le dernier 
conclave, les cardinaux renoncent à leBO* ambition 
personnelle , mais généralement c'est le plus graaid 
obstacle à combattre et la principale raison des 
tenteurs du congrès. 

Comme dans la plupart des assemblées, il y en 
a quelques uns qui prennent la dif eotion des mtn- 
gués, ce sont, en général, ceux qui ont occupé sous 
le dernier pontificat le secrétariat d'Etat et qui veulent 
y revenir, ou d'autres ambitieux aspirant à ce poste ; 
convaincus par la connaissance parfaite qu'ils ont du 
sacré coKège qu'il leur serait impossible de se faire 
Aire eux mêmes, ik emploient toute lear tactique 
à assurer l'élection de celui qu'ils croient disposé 
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à leur confier cette fonction. Latrigants, actifs, et 
se donnant Tapparence dn désintéressement, puis- 
qu'ils n'intriguent pas pour leur compte personnel, 
ils groupent les votes d'un certain nombre de col- 
lègues dont ils disposent. 

Parmi les cardinaux, les moins intelligens sont 
ceux que les meneurs parviennent le plus difficilement 
à discipliner, avec eux il est plus difficile de trouver 
des arguments qui vaillent, ils feignent une grande 
modestie, ils répètent qu'ils ne veulent rien pour 
eux, qu'ils espèrent bien que le Très Haut ne viendra 
jamais les diarger d'un poids aussi lourd que celui 
de la direction de l'Eglise universelle; mai^ ils se 
refusent à toute combinaison ayant pour but de &ire 
arriver l'élection d'un autre. — Laissons faire le Sei- 
gneur, disent-ils avec componction. J'attends son ins- 
piration et je me ccmformerai à sa volonté, même 
malgré mes répugnances personnelles. — Tout cela 
eache en général un grand désir d'être Pape, et 
pour donner au Seigneur le temps de penser à eux, 
Ûs traînent le conclave en longueur, et perdent leur 
vote. 

Perdre le vote, dans le langage 4es cardinaux, 
cela signifie le donner à quelqu'un qui n'a aucune 
chance d'être élu. Celui qui a peu la pratique de 
la cour de Bome ^t des choses qui s'y passent, croit 
d'aj»rè8 le nombre de voix obtenu par un cardinal 
qu'il a des chances d'être au, mais souvent c'est 
k contraire. Dans le premier scrutin les cardinaux 
donnent leurs voix précisément & celui qui ne peut 
être élu; ils manquent en cela au sennent qu'ils 
ont fait de voter pour celui qu'ils croient le plus 
digne, mais peu leur importe; ils profitent de l'oc- 
casion pour se moquer de la naïveté de ceux qui se lais- 
sent aller à de joyeuses espérances et croient déjà être 
Pape, n arrive quelquefois que ces plaisanteries 
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tournent an sérieux, et qu'un Pape est réellement 
nommé; les cardinaux vous diront alors ingénue- 
ment qu'il a été fait Pape par méprise. 

Ces cas sont extrêmement rares, et avant de perdre 
leurs votes, les cardinaux s'arrangent toujours de 
manière à ce qull ne s'en réunisse pas on trop 
grand nombre sur la tête du même individu, n 
arrive plutôt que quelques cardinaux jouent leurs 
collègues et que l'accord fait avec eux est un piège; 
de sorte que lorsqu'ils croient perdre leurs voix sur 
un candidat qu'ils ne veulent pas élire, ils se trouvent 
avoir complété le nombre de voix requis au profit 
de celui que leurs collègues voulaient faire nonamer 
à leur insu. 

Pour jouer ce tour, il faut beaucoup d'habileté et 
de précautions, il faut, tout en cachant soigneuse- 
ment le but réel, capter la confiance des cardinaux 
étrangers, il faut au contraire témoigner le plus vil 
àésir de voir réussir une autre élection et parler du 
candidat pour lequel on vise à la Papauté comme 
d'un homme tout à fait incapable de ce saint mi- 
nistère, et sur lequel il est impossible de réunir 
jamais le nombre de voix requis. A l'aide de ces 
ruses on parvient quelquefois à attrapper un de ces 
cardinaux qui n'ayant d'autre but que de prolonger 
le conclave, votent pour un Pape qui est leur ennemi 
personnel peut être, et le portent ainsi au suprême 
pouvoir, comme il est arrivé, dit-on, pour Mastal 
Quelques uns de ceux qui avaient voté pour Lambru- 
schini, afin d'attendre des renforts qui leur permissent 
de nommer le génois, se laissèrent entraîner par de 
faux amis à voter pour Mastaï, comme pour celui 
qui, certes, était le plus sûr de n'être jamais élu. 
Ils agirent de bonne foi, mais l'Esprit Saint se 
moqua d'eux, et Mastaï Ait élevé & la chaire de 
Saint Pierre. 
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Ce n'eBt qae lorsque chaque cardinal a décidément 
renoncé à ses prétentions personnelles que^ Ton com- 
mence à prononcer dans le conclave les noms de 
ceux que Ton peut vraiment appeler les candidats 
à la Papauté. C'est alors que surgit la plus grande 
difficultéi celle de réunir tous ces groupes, et de les 
amener, en renonçant par un eompromis à leurs can- 
didats respectifs, à eu adopter un seul, parce que 
ceux qui sont incapables d'assurer une élection sont 
néanmoins assez forts pour en rendre une autre im- 
possible. Entre les ecclésiastiques et les politiques 
l'entente n'est pas très difficile, mais il n'en est pas 
de même avec les dévots. D arrive souvent que 
ne s'étant pas groupés, ils votent séparément, mais 
du moment qu'ils croient l'un d'eux mieux inspiré 
que les autres de l'Esprit Divin> ils font cercle au- 
tour de lui', suivent son exemple et il n'y a pas 
moyen de les ébranler. Dans la première hypo- 
thèse, il faut les laisser en dehors de toutes combi- 
naisons et se contenter des votes qui peuvent venir 
d'eux par l'effet du hazard. Ce sont donc ceux qui 
croient qui, en réalité, ont la moindre part à l'élec- 
tion du souverain père des croyans. Dans le se- 
cond cas, il faut chercher à surprendre la bonne 
foi de leur guide, et s'il le faut, recourir aux mi- 
racles. Une voix qui, au milieu de la nuit, semble 
leur indiquer un nom, peut souvent produire un h.on 
effet. L'image d'un saint que l'on trouve à sa porte, 
Bur son lit, sur son siège, sur son chapeau sans 
pouvoir se rendre compte de la manière dont elle 
y a été placée, peut être considérée comme un avis 
du Seigneur, qui indique le nom du Pape qui doit 
être nommé. Le cardinal, qui aura été l'objet de 
ce témoignage spécial, en donnera avis aux siens, et 
voilà le groupe des dévots conquis à l'intrigue. 

Ce ne sont pas là les voies à suivre pour les 
autres, ce sont les deux passions dont nous avons 
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parlé, qui doivent être éveillées: rambitios, la ja- 
lousie. L'ambition 4eB cardinaux qni ont renoncé 
à être eux mêmes élus Papes demande an moins 
à être assouvie par la possession des grandes char- 
ges de TEgliae ou de TËtat. Ghaqne candidat les a 
ordinairement promues à iudux qui lui ont assuré 
leurs votes; il y a loiyours dans un conclave autant 
de futurs secrétaires d'étai;, que de Papes futurs, que 
de groupes, et ainâi de suite pour les autres char- 
ges. Obtenir que chacune de ces ambitions s'effaçât 
serait impossible, il faut au contraire aller au de- 
vant d'elles, et les encourager en les dirjigeajat, ou 
s'en servir comme d'intermédiaires avec leur candi- 
dat, n £aiut leur démontrer que leur casdîda.t n'a 
aucune chance, mais qu'en apportant leurs voix 
à un autre, on peut leur assurer les avantages qui 
leur avaient déjà été promis aiU^rs. Ces promes- 
»ea se font nécessairement à plusieurs individus à 
Ja fois, et le nouveau Pape ne peut les tenir ; mais 
ce n'est pas U ce qui préoccupe les meneurs de 
ces intrigues; l'essentiel, c'est de réunir le plus de 
Totes possible dans le plus bref délai. 

Ces ruses réussissent <»:dinairement, et les cardi- 
naux qui ont déjà vu l'inutilité de tous leurs efforts 
pour faire arriver à la Papauté leur candidai; par- 
ticulier, bien qu'ils sentent le piège, se rallient à 
ces promesses faute d'autres espérances; en les 
prenant pour ee qu'elles valent, ils auront toujours 
un titre pour obtenir du nouveau Pape une cos^ 
pensation quelconque. Dans cette hypothèse , on 
perd le candidat, mais pour avoir son vote, il s'agit 
de lui persuader que sa nomination est impossible, 
n faut récarter en lui promettant de l'argent, des 
honneurs, de larges compensations, de riehes béné- 
fices ecclésiastiques, et ces promesses sont les seules 
qui doivent toujours être tenues. Un cardinal qui 
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a des «haneeft sérieuses, qui a nn groupe important, 
qui peut lui même tenter pour son compte ce que 
l'on tente contre lui, ne peut se tenir pour satisfait 
de paroles; le plus souvent, il exige des promesses 
écrites, qu^il ne restitue que lorsqu'elles ont léité 
complëteBMnt remplies. Il se cliarge dans ce cas 
d'assurer à ses partisiuis que toutes celles qui leur 
ont été faites seront également tenues, sauf à se 
moquer d'eux après. C'est ainsi K(Re se font les li- 
ciûres de Dieu. 

La jalousie réciproque des cardinaux joue «en tout 
cela un grand rôle, un cardinal «qui a des ennemÎB 
peut réussir à constituer un groupe, mais il ne 
riussira jamais à se faire élire, quoiqu'a^uyé par 
la simonie, son nom sera toujours repoussé. Quand 
les cardinaux entrent en condave, non sealement 
ils ne sont pas disposés à paitdonner, mais au con- 
traire ils sont très désireux de «e ^nger, aussi ce 
sont le plus souvent le» mécontents qui décide&t dt 
l'élection, ce sont eux qui sont les plus habiles à 
mener à bonne iSn toutes ces intrigues oà les autres 
s'agitent sans succès, ils ont la majorité contre kfi 
partisans du dernier pontife, ils peuvent presqn'À 
'Coup sûr calculer que ce sera parmi eux ique Ton 
cSioisira le nouveau Pape. La division entre eux est 
un obstacle, mais pour le surmonter, les ktdganti^ 
ont une arme puissante, c'est de leur ftûre pemr du 
parti contraire, qui est en face d'eux, pim eempaot 
et mieux orgimisé, il faut se liâter ponr ne pas le 
grossir par suite des désertions qui peuvent a^v^oir 
lieu ou par l'arrivée des cardinanix de f extérieur, 
parce qu'en général ce parti a un appui dans les cours 
étrangères avec lesquelles il a su se tenir en bonne 
harmonie. 

Mais tout cela ne suffit pas enoore; pour trouver 
un candidat qui réunisse des chiMices suffisantes, ii 
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faut le chercher parmi ceux qui se trouvent dans des 
conditions particulières. 

Etre peu connu sert beaucoup, car alors on a moins 
il redouter les antipathies personnelles, et il est aussi 
plus facile d'être présenté aux électeurs avec les 
vertus et les qualités auxquelles ils tiennent le plus 
chez le Pape futur. D'après ce que nous avons dit, 
on comprend qu'il est important que le candidat ne 
soit revêtu d'aucune charge de l'Etat ; l'âge peut aussi 
beaucoup contribuer à la réussite d'un candidat. 
Les plus vieux et les plus chétifs sont en général 
préférés, parce qu'ayant moins de chances de lon- 
gévité, ils donneront lieu plutôt à un nouveau conclave, 
et ouvriront l'arène aux espérances de chacun. La 
faiblesse de caractère, l'incurie pour les affaires, 
Tignorance sont aussi des qualités fort recherchées 
dans le souverain pontife, chef de la chrétienté; 
les cardinaux pourront le dominer et gouverner à sa 
place. 

Il arrive rarement que Ton trouve tout cela réuni 
dans un seul homme; mais plus on en trouve et 
plus Télection marchera vite; les qualités contraires, 
qui seraient justement les plus précieuses pour la 
direction de l'Eglise et de l'Etat sont précisément 
celles qui rendent l'élection impossible. C'est la 
meilleure réponse à ceux qui, pour défendre la Pa- 
pauté, se font les prôneurs de la monarchie élective. 
Sans approfondir davantage la question, nous dirons 
que l'élection des Papes serait la condamnation la 
plus sûre de ce principe, puisque nous voyons que 
tout ce qui devrait exclure de l'élection est un titre 
pour réussir. 

Les ruses que nous avons signalées, les conditions 
que nous avons indiquées forment pour ainsi dire la 
règle de tout conclave, sauf les modifications de 
détails que peuvent apporter les circonstances par 
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ticulières et la différence des tems. L'espérance des 
conclaves précédents est précieuse pour les intri- 
gantSy et leur enseigne les moyens de faire mieux 
réussir leurs menées. Toutes fois, ce que nous avons 
dit peut servir comme manuel de catiapagne^ surtout 
aux nouveaux cardinaux, et en effet, nous avons été 
tentés de leur dédier ce chapitre et nous souhaitons 
qu'ils aient le plutôt possible occasion de s'en servir 
utilement, soit dans leur intérêt personnel, soit dans 
celui de leur Eglise; ce qui nous est complètement 
indifférent. 

n nous restera la satisfaction d'avoir empêché 
quelque cardinal novice d'être devenu la proie des 
vieux renards de la compagnie, et de lui avoir en- 
seigné, en éclairant son ingénuité, le moyen de de- 
venir iienard à son tour; nous aurons aidé à soutenir 
les traditions de la chaire apostolique et à obtenir que 
l'élection du Pape soit ce qu'elle a été jusqu'à pré- 
sent, c'est'à-^re, le résultat de l'intrigue et de la 
ruse. Ainsi soit-il. 

De cela, nous n'avons aucun remords. Nous espé- 
rons en la fin de la Papauté^ mais nous sommes 
sûrs que tant qu'eUe existera, quelque soit le mode 
d'élection, elle sera toujours ce qu'elle a été, ce 
que nous l'avons vue nous-même ; parce que la race 
est toujours la même. 

Aux influences intérieures viennent se joindre 
celles de l'étranger. L'élection du Pape, dit -on, in- 
téresse le monde catholique, et les catholiques 
n'y ont aucune part; elle intéresse l'Eglise et la 
famiUe ecclésiastique qui n'y prend aucune part, si 
ce n'est par l'intermédiaire des cardinaux qui sont 
des ecclésiastiques par fiction; elle intéresse Borne 
et les Etats romains, et le peuple se borne & faire 
une visite aux cardinaux et à voir la fiimée; mais 
elle intéresse la diplomatie qui défend les Papes, et 
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on lai a réservé ira rôle importast. Son influence 
s'exerce de deux façons; indirectement^ an moyen 
des cardinaux des divers pays, difectement, an 
moyen des représentans ordinaires et ex^aordi- 
nairee. Elle est souvent en contradiction avec Tin- 
fluenoe intérieure dont nous avons pwrlé, et qui, sans 
cela, déciderait sans obstacle l'éleotion des Papes, 
elle contrebalance ordinairement la majorité assurée 
au parti des mécontenB. 

La Papauté est en lutte continuelle avec toutes 
les autorités de la terre, mais cette lutte est la- 
tente; ses usurpations sont souvent masquées de 
Tintérêt de cette autorité même, te J^e personnel- 
lement, et encore plus le secrétaire d'Etat, cbercdient 
à se moiintenir en bonne harmonie avec la diplo- 
matie qui est toujours désireuse de voir «e conti- 
nuer ces bonnes relatii^ns «oas un nouveou pontifi- 
eat. C'est la raison qui pousse les mécontem ii acr 
tiver l'élection avant Tarrivée des cariinanx de 
l'étranger et avant que les reprësentane des coun 
aient reçu leurs instmetiou». 

Les télégraphes éle^etriqu^ et lefi cbemins. de fer 
sont destinés à miidifier les opérations des ooncla- 
ves; ils ont une influence naturelle sur TélecAion 
des Papes pour ravemr; ni 'Sal^mon de Oanx, m 
Volta, n'avaient prévu cela. 

Les cardinatux étrangers peirrent iUftdiement es- 
pérer la Papauté pour eux-^êmes. Les lois ecclé- 
siastiques n'exQluent amun catholique du Saint-Siège, 
tout cardinal peut être Pape; tout évêque peut 
être éhi, qmoique non eompriis dans le sacré collège; 
il en est de même des prélats, des pr4tres et des 
clercs, il ji'est même i^s besoin d'être ecclésias- 
tique ou d'en vêtir l'habit; an laïque eélibataire peut 
être Pape, xm homme marié même peut être élu Pape, 
pourvu que sa femme eonsente 4 se séparer de lui et k 
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f»e ftiire religieuse. Eu restreignant aux eardinaux le 
droit d'électiou^ Rome a voulu leur laisser le ehaimp 
libre, quant au choix, elle a voulu, en prévision de 
toutes les ciroongtances qui pouvaient advenir, leur 
permettre de cboisir, dans Tintépêt ^e la Papauté, 
même en dehors de la famille ecdésiastiqtie. Maifi 
précisément, plus leurs droits «ont illimités, et plus 
ils sont jaloux, dans ie«r intérêt persoimel, d'en 
restreindre Texercice. 

La division di&s cardinaux en deux grands partis, 
eehii des italiens et celui des ultramontains, est «n 
fait historiquement acquis depuis longtems. 

Le parti italien s'appuyait sur la population qui, 
comme on le sait, entourait le conclave en criant: 
nous voulons un Pape romain ^ ou tout ou moins, ita- 
lien. Il était soutenu par la majorité du parti ec- 
clésiastique, éclairé par le péril que courut la Pa- 
pauté, quand les ultramontains en transportèrent le 
siège à Avignon, aussi le sacré eoUège ne s'est pas 
borné à limiter le choix parmi ses membres, on 
peut considérer comme un usage faisjfnt loi que le 
Pape doit être choisi entre les cardinaux italiens. 

Si donc les cardinaux étrangers arrivent au con- 
clave avec la certitude de ne pas être élus, ils ap- 
portent au moins la confiance quHls auront une 
grande influence sur l'élection, non pas ismi au 
point de vue de l'Eglise qu'ils représentent, qu'à 
cehd des gouvernemens auquels ils appartiennent. 
C'est pour cela qne les «utpes pays désirent avoir 
des cardinaux, quoique ce soit pour eux un embar- 
ras et une charge. Aussi les pays wm catholiques 
prennent part à l'élection ooineurreinment a^ec le» 
pays catholiques. Si un nouveau conclave a lieu, 
on y Terra un cardinal grec porter la parole au 
nom du cai^Bet sehisnatique de Saisit-Péter^ourg, 
de w6me que te caedinal Wisemann y portera le 
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mot d'ordre du cabinet protestant de Douming- 
Street. 

n y a cependant à noter une différence; quand 
un cardinal appartient à une cour catholique, il la 
représente officiellement, quand il est d'nn état non 
c(àhoUque^ il ne le représente qu'ofiScieusement. An 
mépris du serment qu'ils ont prêté, ces cardinaux 
entretiennent des correspondances avec les diplo- 
mates du pays qu'ils ont quitté, et les tiennent au 
courant de tout ce qui se passe au conclave. Ils re- 
çoivent en échange des instructions sur la façon 
dont ils doivent s'y conduire, sur les communica- 
tions qu'ils doivent lui faire, ou celles qu'ils ont à 
faire en particulier à quelques cardinaux; on les 
instruit du nom de ceux que la cour verrait avec 
plaisir élever à la Papauté, et de ceux qu'il faut, 
au contraire, en écarter par tous les moyens. Quel- 
quefois, il arrive que l'esprit de corps, l'intérêt par- 
ticulier ou toute autre raison leur font oublier le 
mandat qu'ils ont reçu de leurs maîtres; il arrive 
aussi qu'ils se servent de l'influence qui résulte de 
leur mission dans l'intérêt de leurs passions per- 
sonnelles, et contrairement aux instructions qu'ils 
ont reçues. 

J'étais sur la place du Quirinal lors de l'élection 
de Grégoire XVI, le cardinal Albani qui avait re- 
présenté l'Autriche, devait, comme premier diacre, 
annoncer l'élection au peuple. H se montra donc 
avec une mauvaise humeur visible, et il annonça la 
nouvelle avec tant de regret, qu'il semblait que le 
nom de Capellari ne pouvait sortir de sa bouche, et 
il fit évident pour tous que ce Pape avait été nom- 
mé malgré son opposition. Près de moi se trou- 
vait un secrétaire de la légation autrichienne qui 
devait partir pour Vienne quelques heures après, et 
porter la nouvelle de la nomination. — Brigand de 
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ca/rdindj me diirU, û ne voulait pcis la fumination 
de CapeUari qui est sujet de Sa Majesté VEmpereur 
éT Autriche f Laissez-moi arriver à Vienne^ je le re- 
commanderai au prince de Mettemich/ 

Les cours les plus influentes ont le droit d'exer- 
cer l'exclusion; c'est à dire que quelques-unes ont 
le droit d'exclure de l'élection un cardinal, mais il 
faut qu'elles le fassent avant l'élection, elles peuvent 
repousser un cardinal, mais non invalider l'élection 
d'un Pape. Dès que le scrutin est dépouillé, leur 
droit cesse, elles ne peuvent même plus s'en servir 
pour l'accesso. 

Le représentant ordinaire d'une cour peut aussi 
exercer l'exclusion, mais comme il n'assiste pas au 
conclave, il en résulte que c'est une faculté illu- 
soire. D'ailleurs, celte exclusion comprend toiyours, 
d'après les instructions des cours, plusieurs cardi- 
naux, et elle ne peut s'exercer qu'envers un seul, 
il est donc important de pouvoir choisir le moment 
opportun. C'est pour cela qu'ordinairement un car- 
dinal est chargé de cette mission. 

Souvent, le représentant ordinaire d'une cour in- 
forme le sacré collège du nom du cardinal chargé 
de cette mission pour le compte de la cour dont 
il s'agit ; d'autres fois, au contraire, pour que ses col- 
lègues n'aient de lui aucune défiance, on le leur 
laisse ignorer, il a une dépêche qui lui confère ce 
droit, et il en use selon son jugement. 

Lorsqu'on ne sait pas quel est le cardinal chargé 
du droit de l'exclusion, les meneurs du conclave se 
donnent beaucoup de mouvement pour le deviner; 
cela n'est pas ordinairement bien difficile, car ce 
sont, en général, les cardinaux qui jouissent de la 
plus grande confiance des cours. Souvent la vanité 
les pousse à garder ce secret avec moins de pru- 
denciB qu'il ne le faudrait. On peut aussi le dé- 
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coavrir par la eorriptien, eoit envers les légations, 
soit envers les eonclavistes ées eardinanx que Ton 
suppose avoir ce mandat. H est, en effet, certain, 
qu'après quelques jours de conclave, toQS les me- 
neurs savent quels sont ceux de leurs confrères 
dodt ik se défient à ce sujet. 

Pour eux avoir pénétré le secret fie suffit pas, il 
faut empêcher que Texercice du droit ne soit un 
obstacle à la réussite de leurs combi&aisona ; la 
première chose à savoir, c'est le nom des cardi- 
naux menacés de rexclusion ; si •celui dont ils veu- 
lent rélection n'y est pas compris, il est inutile de 
s'en occuper davantage; mais quimd le conkaire 
arrive, il s'agit d'empêcher le mandataire de faire 
usage de son droit, et de l'amener à trahir son 
mandat. 

Les cours donnent ordinairement à leur manda- 
taire une liftte de ceux qu'elles ne voudraient pas 
voir arriver à la Papauté. Approximativement, on 
connaît ces noms, et on sait quels sont ceux qui 
déplaisent à ces cours; mais quand on veut le sa- 
voir exactement, il faut, au moyen de quelques faux 
amis, s'emparer de la confiance du -cardinal qui a le 
mandat, ou acheter la complaisance de ses fami- 
liers. Quand l'exclusion doit porter mac celui que 
l'on voudrait élire, il s'agit de circonvenir le cardi- 
nal sans cependant iui laisser connaître le nom du 
candidat. On aborde la question par des généra- 
lités en disant : „Que les cardinaux ne sont sujets 
d'aucune cour, mais princes de l'Eglise; le serment 
qui les lie, doit être considéré comme supérieur à 
tout autre engagement contracté: on doit tenir plus 
de compte des intérêts ecolésiasliques que des in- 
térêts diplomatiques.^ On ne manque pas de laisser 
deviner quelle serait la reconnaissance d'un Pape pour 
celui qui, pouvant le priver de la tiaie, Faurait, au 
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contraire, pogée sur sa tête. — Eafin, quAnd le nou- 
vel élu serait un de ceux que Sa Majesté, ne con- 
naissaut pas bien l'ëtat des choses, voudrait ex- 
clurei on pourrait toujours dire que c'est de votre 
éminence que TËsprit Saint s'est servi comme moyen 
de manifester sa volonté. En oubliant ou en in- 
terprétant mieux les instruetions d'un priiace de la 
terre, votre éminence aura obéi à une inspiration 
du Très-Haut. Votre éminence craint peut-être unte 
vengeance, mais notre dignité la protège, et si elle 
a vécu jusqu'à présent au- del& des monts, elle pour- 
rait venir à Home? Sont-oe les bonnairs qai lui 
manquent? jk^ peu4relle pas changer son èvêché 
contre un meilleur dans les étiuts pontificaux? Mal- 
gré le ntalheur des tems, l'Eglise est tocyours assez 
rkhe pour biea rémunérer ses 61» fidèles, et votre 
éminence pourra tout obtenir de la reconnaissance 
du nouveau Pape," 

Telles sont, en général, les premières ouvertures. 
Chacun de ces cardinaux sait, à part lui, que pen- 
ser des fables qu'il a inventées, et entre eux ils 
parlent néanmoins le langage de la fable, car ite 
veulent paraître croyants, et couvrent leurs intrigues 
du manteau de la reUgion. 

Si l'Eminence se laisse prendre à ce langage, on 
lui donne de plus claires explications et on finit par 
se mettre d'accord ; si, au contraire, elle résiste, on 
prend «ne autre voie. Quelquefois on cherche à 
précipiter l'élection au moyen de compromis entre 
les chefs de groupes, en cachant aux collègues le 
nom du candidat et en se réservant de le faire con* 
naître au moment oii l'on devra voter pour lui. De 
cette façon le secret sera garanti et on ne donnera 
pas le tems de prononcer rexclusion; mais si ce 
moyen est simple, la pratique en est extrêmement 
difficile. Les cardinaux ne sont pas assez bien dis- 
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ciplinés pour faire nettement une évolution de ee 
genre; ils veulent connaître, savoir , discuter; ils 
veulent quelquefois traiter directement avec celui 
auquel ils donneront leur voix. On comprend que 
dans ce cas^le nom du candidat est souvent répété 
dans le conclave, et qu'alors Texclusion pourra pro- 
bablement avoir lieu en tems opportun. 
Nous avons dit^ probablement, car le cardinal peut 

{penser que ce nom est mis en avant le premier pour 
e jouer, afin de lui faire donner son veto et que 
l'on puisse ensuite élire librement celui qui est le 
véritable candidat, qu'il est aussi chargé d'exclure; 
cela s'appelle faire perdre Vexduswn. Quand un 
parti est bien d'accord, et qu'il s'est entendu sur 
le choix, son premier soin doit être de libérer le 
candidat de cet obstacle. Le nom ^*nn cardinal que 
l'on ne veut pas élire et qui est un de ceux que 
l'on est chargé d'exclure est alors répété dans les 
bulletins d'un premier scrutin, il gagne des voix par 
Paccesso ; dans le scrutin suivant, il obtient un plus 
grand nombre de voix, et le cardinal, qui souvent 
n'est pas au courant de l'intrigue, se gonfle 4'orgueil 
et se croit déjà Pape. L'autre, qui est chargé de 
s'opposer à sa nomination, ne sait comment faire; 
il soupçonne le piège, mais s'il laisse faire, il ne 
sera peut être plus tcms d'agir, et alors quelle figure 
fera-t-il vis-à-vis de la cour? 

Cependant, il attend le troisième scrutin ; les votes 
augmentent toujours en faveur du même individu, il 
ne peut plus se contenir, alors il se lève, et prenant 
l'air d'un homme qui remplit une pénible mission: 
„Très éminents collègues, dit-il, je suis contraint de 
vous déclarer, au nom de sa majesté très chrétienne, 
ou très catholique, ou très fidèle, qu'en vertu du pri- 
vilège accordé à] ce royaume par les constitutions 
du Saint Siège (là il s'incline) elle entend éviter que 



LE OONOIAVS. 307 



rélection ait liea en faveur de son éminence N. . . . ^ 
Gela dit, il va se rasseoir avec autant de dignité 
qu'il en a mis à se lever. 

A ces mots, les antres cardinaux se donnent la 
contenance de gens qui viennent d'éprouver un 
vrai mallieury tandis que ceux qui ont tendu cette 
nasse rient en dedans, et échangent des regards avec 
leurs collègues, en se moquant de celui d'entre eux 
qui s'est laissé prendre. Un seul ne rit pas, c'est 
celui qui avait fait de si beaux songes toute la 
nuit précédente, et qui les voit s'évanouir sous un 
souffle^ 

On a remarqué qu'ordinairement les cardinaux qui 
avaient subi l'exclusion mouraient presque toujours 
quelques mois après. 

Quand une fois l'exclusion a été donnée, & moins 
qu'il ne faille recommencer la comédie pour une 
autre cour, on peut augurer que l'élection est proche. 
Les meneurs alors mettent en avant un candidat 
sérieux, après avoir écarté l'obstacle, et s'ils réus- 
sissent à le faire triompher malgré le voeu de la 
cour, c'est le mandataire qui a tout le déboire. Mor- 
tifié dans le conclave, il doit subir les plaintes de 
l'ambassadeur, supporter de la part du ministre le 
soupçon de trahison et de s'être vendu. Ayant perdu 
la faveur du parti qui triomphe, à cause de sa ten- 
tative d'opposition, il perd la confiance de la cour 
qu'il représentait, et dans un nouveau conclave, il 
aura l'humiliation de la voir accordée & d'autres. 

Mais que doit on penser d'une pareille lutte entre 
l'Esprit Saint et Louis-Napoléon par exemple ? Lutte 
de mensonges, de fou/rberies , de surprises que l'un 
des deux du moins ne vaudra pas reconnaître, je 
pense, comme faisant partie de ses attributs? Les 
cardinaux néanmoins prétendent que, dans le con- 
clave, ils agissent sous l'inspiraticm du Saint Esprit 
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et souvent ces inspirations n^aboutissent pas par 
suite d'un veto dicté par quelque Serrano dans l'al- 
côye d'une Isabelle quelconque. L'élection est' faite, 
Rome a un nouyeau souverain, le monde un nouveau 
pontife. 

Tant que dure le conclave, chaque cardinal a dans 
la chapelle; un dais au dessus de sa tête en signe 
de souveraineté^ mais quand le nouvel élu a accei^éy 
tous les cardinaux font abattre leurs dais, et le nou- 
veau Pape seul conserve le sien. A la dernière 
élection, s<»t dépit, soit oubli, Lambrusehini négligea 
de faire enlever le sien, et il resta deux baldaquins, 
celui de Mastaï et celui de Tsmcien secrétaire. A 
ce grand scandale, les cardinaux se mirent à voci- 
férer contre Lambrusehini des paroles très vives et 
se ruèrent autour de sa place en Tinjuriant et en 
le menaçant. A bas le baldaquin! crUuent-ils en 
montrant les poings. 

On put croire un moment que l'on en viendrait 
aux coups, si Lambrusehini avait résisté. Ceux qui 
l'insultaient le plus étaient précisément ses créatures ; 
ceux mêmes qui quelques jours auparavant^afiBuaient 
dans ses antichambres pour sollidter ses faveurs, 
mais, à ce moment, sa chute était certaine. En l'in- 
sultant, ces gens là croyaient se créer ainsi des titres 
auprès du nouveau gouvernement, et cela suffit pour 
leur faire oublier devaaat un sacré collège et les fa- 
veurs obtenues, et leurs réoentes bassesses, et le lieu 
oh ils étaient, et leur propre dignité. On avait beau 
crier; silence, éminences à vos places! p^sonne n'é- 
coutait, et Mastaï fut obligé d'user de toute l'autorité 
que Im donnait sa récente élection pour mettre un 
terme à cette scène scandaleuse. 

Tout le monde sait que, quand un cardinal est 
élu Pape, il renonce à son nom de baptême pour 
en prendre un autre ; cela veut dire, qu'il recommence 
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une vie nouvelle^ qn'il dépouille tout son pa&sé; et 
qu'il ne reste plu» le même homme qu'auparavant. 
Dès que le Pape a déclaré de quel nom il veut 
être désormais appelé^ il est vêtu en grande pompe 
des habits pontificaux, et porté, sur les bras des 
maîtres des cérémonies; jusque sur Tautel de la cha- 
pelle; comme disait Dante, le souverain de Borne 
ne doit pas tarder une minute à usurper la place 
de Dieu. Un homme est nommé Pape? son premier 
soin ei^t de s'emparer de la place réservée à la Di- 
vinité, le» cardinaux s'empressent de l'adorer là où 
l'on adore le saint sacrement. 

Alors tous eomi&encent, en chantant hosanna, une 
espèce de procession; en passant devant celui qui, 
peu de minutes avant, le& sollicitait pour obtenir 
leurs votes, ils s'agenouillent devant lui et embrassent 
ses genoux, ses deux mams étendues sur lès cuisses, 
puis enfin ses épaules ; on ne sait vraiment ee qu'ils 
n'embrasseraient pas. 

Ne croyea pas que ce soit par fantaisie que j'appelle 
cela une adoration, c'est le mot technique, dans le 
eérémonial cela est écrit, adoraticn du Pape; on veut 
constater du premier coup l'usurpation par la Pa- 
pauté; le sacrilège revêt les formes de l'idolâtrie. 

Tandis que les représentants de la religion se 
livrent à ce culte idolâtre ; k représentation politique 
se révèle par la destruction et la spoliation. Dès 
que l'on apprend qu'un cardinal est élu Pape, ses 
familiers ouvrent la porte de sa maison, et accom- 
pagnés du populaire, mettent à feu tout ee qui s^y 
trouve, meubles, Kvres^ argenterie, cave, vêtements, 
tout y passe, on l'emporte, on le brise, on le brûle 
sur la place publique en signe de joie, ou on s'en 
empare pour le vendre. Le Pape, dit on, n'a plus 
besoin de tout cela. 

Les cardinaux qui ont l'espérance de devenir Pape 
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ont sonvent la précaution de cacher quelque part 
ce qu'ils ont de plus précieux et évitent »nsi de le 
perdre. Quelquefois le nouveau Pape, pour sauver 
ce qu'il a^ donne à ses familiers et fait des aumônes 
au peuple qui accourait à sa maison pour jouir de 
la fête, il paie une rançon , ou plutôt, TEtat paie 
pour lui. Au dernier conclave, on avait répandu 
un moment le bruit que le cardinal Gizzi avait été 
élu Pape, et aussitôt le pillage eut lieu, non seule- 
ment dans sa propre maison à Borne, mais dans 
rhabitation de sa famille à Ancone. Il ne fut pas 
Pape, et il perdit tout son mobilier. 

Idolâtrie et déprédation, tels sont les préliminaires 
de tout nouveau pontificat. 

L'adoration finie et à moins que, comme au dernier 
conclave, il n'y ait des raisons particulières, les 
portes de la chapelle sont oifvertes, et on annonce 
à tous les employés et gens de service du conclave 
que le Pape est élu. Celui-ci se retire dans sa cel* 
lulle pour y vêtir l'habit de ville ; c'est à dire, celui 
qu'il porte habituellement, une soutane blanche avec 
camaÛ de même couleur sur lequel on en place un 
autre en velours rouge garni de fourrures, une étole 
de soie blanche richement brodée en or, un bonnet 
blanc sur la tête, des souliers et des bas blancs, 
sur lesquels il y a une croix en or. Le Pape porte 
la croix aux pieds, ses bienheureux sujets la portent 
sur les épaules, et certes, celle-ci est lourde. 

Pour chaque conclave, on commande trois vêtements 
complets de Pape, on fait comme pour la troupe, 
on prend trois tailles, grande, moyenne et petite, le 
nouveau Pape choisit celui qui va le mieux à la sienne. 
Nous ne savons pas ce que deviennent les autres, 
il est probable qu'ils font partie du casuel du camé- 
rier, et qu'ils sont vendus aux juifs comme toutes 
les défroques ctes Papes et des cardinaux morts. 
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tontes ces dépouilles opimes vont terminer leur 
existence an Ghetto. 

Le maréchal dn conclave, averti de Télection du 
Pape, ouvre la porte, et à la tête de tout le service, 
il vient le premier présenter ses hommages au non* 
veau pontife. Pendant ce tems, la nouvelle s'est 
répandue au dehors, Tabsence de la fiimée avait 
déjà donné Féveil que le Pape avait été nommé, 
mais le nom n'était pas encore connu, dès qu'il est 
connu officiellement, la première question que chacun 
se fait est celle-ci: quel est il? Rome est sens 
dessus dessous, tout le monde court et cherche des 
renseignemens, chacun veut savoir qui il est, d'où 
il vient, ce qu'il a fait, et cherche à prédire quelle 
sera sa façon de gouverner. Chacun s'aborde en 
se répétant: eh bien I pouvons nous espérer un gouver- 
nement moins déplorable que celui qui a précédé? 
c'est là la question que se fait le peuple, mais les 
intrigants ne songent qu'à se mettre en évidence, 
afin d'obtenir les faveurs de la cour, et la question 
principale pour eux est de savoir qui sera secrétaire 
d'état. Les derniers sont des misérables qui ne 
pensent qu'à leur ventre, les premiers sont des niais 
qui ne comprennent pas que le gouvernement des 
Papes, quelque soit le titulaire, ne peut être que 
détestable. 

La foule accourt au Quirinal pour assister à l'ou- 
verture de la loggia. Au milieu du grand palais 
pontifical, au dessus de la porte principale, s élève 
un balcon qui communique avec les appartemens du 
Pape par une immense fenêtre cintrée. Cette fenêtre 
est, pendant le conclave, condamnée comme toutes 
les autres, et c'est de là que l'on doit annoncer 
officiellement au peuple le nom du nouveau Pape. 
La place est déjà pleine quand on entend les pre- 
miers coups de marteau des ouvriers que le maréchal 
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a ixktrodvitg dans rintérieor pour diftaoliT le mur qui 
fermait la fenêtre, le mur tombe pierre à pierre 8o«s 
^effort des maçons, pvis il se fait un6 petite onver- 
tore par laquelle on v<Ht quelquefois passer la tête 
de Fouyrier que le peuple stimule par ses cri», eiïfin 
la démolition terminée et les* portes enlevées, il se 
fait une ouverture suffisante pour laisser pMser le 
cortège. 

C'est, le cardÎBai premier doyen qui doit annoncer 
lot nouvelle au peuple, il se présente sur la loggia^ 
précédé de la croix, et escorté de deux torc^9 sA- 
kunéeS) il est en grand babit de cérémonie, et à son 
approche, celui qui porte la croix se retire dans un 
eoin^ le cardinal se place au milieu àa bakon, der- 
rière lui sont les maîtres des cérémonies, puis plus 
loin, dans le fond, les amtres cardinaux font tapis- 
serie. Au milieu des ruines, on les distingue à leur 
barettes rouges, ils attendent là pour juger par eux 
mêmes de la façon dont le peuple accueillera l'élection 
dai novveau Pape. La place est encombrée, et comme 
les dentiers venus veulent toujours prendre le peste 
de ceux qui sont arrivés len premiers, il se fait beau- 
coup de mouvement et un tel vacarme que les maîtres 
de& cérémonies sont obligés de erier plusieurs fois; 
silence! silence! 

Quand on est parvenu à rétablir un peu le silence, 
le cardinal premier diacre commence : Annuneio vo- 
bia gcnidinm maynym, il s'arrête un moment, ptris il 

reprend, hcAemus pcntijicem, carââncMè qui no- 

men asaun^git .... plavdite TncmSms / à ce moment il 
applaudit, et les maîtres des cérémonies Timitent 
ainsi que les cardfinaux qui sont derrière, ce qui 
est très bien, car ils peuvent avoir des raisons pour 
applaudir. 

Mais le peuple, pourquoi doit-il applaudir? Parce 
qu'on lui a doiurà pour souverain un homme qu'il 
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ne connaît pas, mais qu'il sait devoir être on Pape? 
Cependant U ne manque jamais^ ou du moins, jusqu'à 
présent il n'a pas nianqué d'applaudissements, mais 
qu'est ce que cela prouve, sinon que parmi ce peuple 
la plèbe se mêle, ce qui arrivera toujours, tant 
que les Papes seront les maîtrei) de ce pays. La 
plus grande partie de la population romaine ne sera 
que plèbe, tant qu'on la maintiendra dans l'ignorance 
au liei^ de l'instruire,^ tant que les prêtées lut infligeront 
leur fausse Aiot^e et ieufr (ïépfavatioïi'. Souteneurs 
de la Papauté, ne vous énorgueillisez pas de ces 
applaudissements, la plèl)e nous les a donnés aussi, et 
avec autant d'ardeur, quand nous avons proclamé la 
République. Mais à ceux-ci se mêlaient ceux du 
peuple, qui a donné son , sang pour la liberté qni 
aiors^ ééftit conâa&t dans l'avenir, otgueitteux du pré^ 
étntf il faisait de son corps un rempart aux insti- 
tuti^ns^ qifê.iiôUiï M ^i^$ âoittéeûf Qtiéini avons, 
il ne vous à^ jamai»' défendus ei il n% <]|uitt€i les dé^ 
^é^ éa Qùirîiiâl qu'avec la triste conviction qu'il n'4 
rien à e^éifer, tfiedis totïif à ëràSïidfé. 
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tife. — Le voyage. — Ovations. — Son carrosse tridné par les habi- 
tants. — Un père et un Pape. — Amour de Sa Sainteté pour le vin. 

— Les cadeaux qu*il recevait. — La visite à Subiaco. — La collation 
à Ascoli. — Le Champagne. — La bénédiction. — Le peuple dévot et 
la Pape ivre. — L'ivresse pontificale coûte la vie à un cardinal de la 
seinte Eglise. — Le cancer pontifical. — Mort de Grégoire. — Son 
antipathie pour tout progrès. — Ses habitudes. — Ce qu^ pensait des 
chemins de fiir 
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Hahemus pontificem, a dit le premier cardinal- 
diacre, et un petit canon placé dans une des tours 
du palais lui a répondu^ et ceux du château ont 
tiré 101 coups en l'honneur de la souveraineté, 
tandis que le peuple se rue à la maison, et que les 
flatteurs se pressent à la porte du palais pour s'in- 
cliner devant le nouvel élu qui est encore dans sa 
cellule. 

Cette cellule est une habitation royale ; par eon- 
séquent, elle foisonne de courtisans, et quand ceux- 
ci rencontrent* dans les escaliers ou les corridors, 
quelques-uns de ces cardinaux qu'ils encensaient il 
y a peu de îours, Q'est à peine s'ils les regardent, 
us cherchent, au contraire, à les. éviter pour n'avoir 
pas de colloque avec ceux qui ne sont pas en fa- 
veur. 

Quelques Papes ont déclaré qu'ils en apprenaient 
plus, dans les premières heures du pouvoir, qu'ils 
n'en avaient appris pendant toute leur vie de car- 
dinaux ou de prélats; en réalité, ils n'apprennent 
rien, mais ils remarquent bien des choses, car ceux 
qui vont les visiter, cherchent à se donner de l'im- 
portance, et à se faire croire bien instruits des af- 
faires de l'Etat. Ils parlent du dernier gouverne- 
ment pour le blâmer, et ils citent des particularités 
que bien souvent ils inventent. Quand ils n'ont 
pas de motifs réels d'accusation, ils calonmient et 
n'épargnent pas les conseils à l'avenir. 

Les amis personnels du nouveau Pape sont près 
de lui, et le félicitent du triomphe remporté sur ses 
rivaux; avec ceux-ci il s'entretient longuement, et 
cçmme il a déjà oublié toutes les promesses faites 
pour son élection, il les consulte sur les choix & 
faire pour son ministère et sur les premières me- 
sures à prendre. L'élection de Pie IX avait été te- 
nue cachée tout un jour, par crainte d'une révolu- 

14* 
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tien, Jaloux d'entendre sous les fçnôla^es dn palais 
crier d'autres noms et très-pressé de proclamer sa 
souyeraineté^ il envoya pendant la nuit un courrier 
à sa famille et des biUets à ses i^mis de Bome 
pour leur aunoneer la nouvelle, et les engager à 
venir le voir le lendemain matin de bonne heure. 

Les audiences sont suspendues pendant quelques 
heures, le Pape doit se rendre à Saint Pierre. L'i- 
dolâtrie que Bious avons vue se commettre dans la 
chapelle ne suffit pas à Torgueil des pontifes ro- 
mains. Le peuple n'a pas encore va le Pape se 
faire adorer sur l'autel à la place de Dieu, il fiEUit 
donc lui donner, le jour même, ce spectacle di^s H 
principale église du catholicisme, au Vatican. 

Les équipages pontificaux, entourés de gardei 
et suivis de ceux des cardinaux, sortent done dm 
palais du conclave; tous se dirigeoit vers la basi- 
lique do Saint Pierre, et, de la porte principale, k 
Pape est porté sur les épaules, et déposé sur l'au* 
te); là recommencent les génuiexions, les baise^ 
mens et les embrassemens. En allant et cb reve^ 
aant, le Pape est assis seidi sur le siège du fond 
de son carrosse, et deux cardinaux occupen;!; le siège 
de devant, il tourne alternativement la tête à droite 
et à gauche, et donne sa bénédiction. Le Pape le 
ftiit toiyours quand U sort en voiture, et quelques 
poètes satyriques ont prétendu qu'en cela consistait 
la plus grande fatigue du métier. Les Papes bé- 
nissent autrement que les autres, ik font dans Pahr 
de petits cercles au lieu de former la croix avec 
l'inlex et le médium, chacun de ces signes apporte 
des indidgmioês ; les âmes qui souffrent dans le par* 
gatoke en sortent à chaque signe que fait le PapCi 
et dans Fintérêt des morts, il serait bien désirable 
qu'ils ne fissent pas autre chose; à coup sûr, les 
vivants y gagneraient. 
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Le» cérémonies ne sont pas finies; on attend le 
couronnement, la prise de possession. Dans le cou- 
ronnement , un clerc de la collégiale arrête le 
cortège, brûle au milieu de l'église un peu d'é- 
toupes ; heoitissvme pater, dit-il, sic transit gloria tntm* 
di! on a pensé qu'il était nécessaii'e de réteiUer 
ce souvenir pour que les souverains |>ontife8 ne Se 
laissassent pas trop aller à l'exaltation de l'ctgueil. 
Us n'y font paS grande attention, et se hâtent de 
ceindre la triple couronne qui les attend. Comment 
croire, en effet, qu'un peu d'étoupes brûlées puisse 
rappeler à la modestie ces hommes qui s'appellent 
Dieu, et qui, au milieu des honneurs doAt on les 
entoure, doivent inir par se croire plus que de» 
hommes ? 

On ne peut parler au Pape qu'à geàoux; dès le 
moment que vous entrez dans l'appartement oit il 
se trouvé, vous devez vous agenouiller, et vous 
avancer vers lui en faisant trois génuflexions. GoBh 
bien d'éclairs de satisfaction n'avons^ noAS pas vus* 
briller dans les yeux de ces tonsu^rés^ à l'aspect de 
l'humiliation imposée à leurs semblables! B» vous 
présentent leurs pieds à baiser, ce qui, avec cei^- 
tains Papes, n'est pas sans inconvénient; ce n'est 
qu'après que vous avez touché la terre du irbnt^- 
et qu'ils vous ont vu ainsi prosterné, qu'ils vousr 
permettent de vous relever et de resller debout de- 
vant eux. 

Le baisement des ^ieds du Pape procure, je croîs, 
induLgence plénUre, Dieu ne peut pas faire moins^ 
pour l'honneur que l'on rend à son vicaire, que de 
libérer au moins une âme du purgatoire, d'autanti 
plus que les décisions papales ont tellement peuplé' 
ce local, que le besoin d'y faire de la- place doit 
se faire sentiii. 

Un» jouDy Grégoire XVI visitant une manufacture, 
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s'arrêta sur le seuil avant de s'en aller, et offrit an 
propriétaire de faire baiser ses pieds à tons les 
ouvriers, si cela pouvait lui faire plaisir; ce pauvre 
homme se sentit tout épouvanté, il y avait environ 
300 ouvriers, et la cérémonie aurait duré plus de 
deux heures. Il remercia donc le Saint Père en lui 
déclarant qu'il ne voulait pas abuser de sa bonté, 
mais le Pape répliqua que c'était priver les ou- 
vriers des indulgences. Le défroqué avait une ma- 
nie terrible de faire baiser ses pieds; l'autre alors 
répondit que, comme le Pape pouvait tout, il suffi- 
sait de faire baiser ses pieds aux chefs d'ateliers, 
pour donner dés indulgences à tous; le Pape con- 
sentit. Les tîinq premiers ouvriers que l'on trouva 
jouèrent le rôle de chefs d'ateliers, baisèrent les 
pieds, puis le Pape remonta en voiture, 300 âmes 
quittèrent le purgatoire. 

Quand le Pape est à la campagne, il admet quel- 
que fois des particuliers à sa table; dans ce 
cas, la table des convives est placée au milieu de 
la pièce, et celle où est assis le Pape, est élevée 
sur un gradin, et posée en travers. Le vicaire de 
Dieu ne peut pas manger comme tout le monde; 
c'est pour cela qu'à la campagne son service 
se fait à part, et l'on peut dire qu'il accorde à 
peu près l'honneur de le regarder manger en man- 
geant, mais il ne permet pas de manger comme 
lui. 

Ordinairement, il mange seul, entouré de ses fa- 
miliers qui assistent debout à son repas. Â la chute 
de Tempire, quand Pie YII. revint dans ses états, 
il accepta un dîner dans une maison de la province 
où il logeait, et le maître de la maison dut, comme 
tous les autres, se borner à assister debout au re- 
pas, faisant l'office de majordome. Comme il ser- 
vait du vin au pontife, il vit les prélats qui l'entou- 
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raient le regarder et lui faire des signes qu'il ne com- 
prenait pas d'aboril ; c'était pour Favertir qu'il devait 
s'agenouiller quand le Pape buvait. H ne suffit pas 
de s'agenouiller pour tout acte accompli par le Pape ; 
ses secrétaires lui remettent les lettres à genoux, il 
en est de même quand on lui présente du vin, de 
la nourriture, et chaque fois qu'il porte la fourchette 
à sa bouche, on doit incliner la tête ; chaque fois 
qu'il porte la coupe à ses lèvres, on doit s'agenouil- 
ler; avec Grégoire XYI, qui buvait comme un alle- 
mand, cela devait être peu divertissant. Toutes ces 
cérémonies idolâtres ont tellement habitué le peuple 
à considérer chaque action du Pape comme autant 
de choses saintes, que, dans son épaisse ignorance, 
il en est venu à considérer les plus basses fonctions 
personnelles comme des choses sacrées. Un vieux 
camérier m'a raconté qu'il avait gagné, beaucoup 
d'argent à vendre de l'eau qui était censée avoir 
servi à laver les mains du Pape, et même quelque 
chose de pis. . . 

Le Pape ne sort jamais à pied; quand il veut 
aller se promener, il descend dans son jardin, se 
fait conduire à sa voiture qui l'attend, et se rend 
en dehors des portes de la ville. Pie &, un jour, 
sortit à pied dans la ville, et ce ftit pour tous les 
vieux prélats un énorme scandale; il semblait que 
l'existence de la Papauté fut compromise, et en vé- 
rité, ils n'avaient pas tout à fait tort, car toutes 
ces cérémonies ont leur importance. Âli, le rusé 
Pacha de Janina, ne sachant à quoi attribuer la 
révolution française, crut en avoir trouvé la cause, 
quand il sut que l'on permettait à d'autres qu'au 
roi d'aller en voiture. „Si les rois avaient déclaré 
„ qu'eux seuls avaient le droit d'aller en caresse, di- 
„ sait-il, le peuple aurait trainé celui de Louip XYI, 
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^au lieu de l'envoyer h T^obafand.^ Les Pi^pes 
raisonnent de la m^ispe piaoi^r^. 

D^U9 les è^rémoiu^fi ecclésia^^tiqijie^; le Pap^ç est 
porté ei^ phaUstérii^^ c'e^t unç espèce de palanquin, 
posé sur nuit bâtoifs qui sont portés par des offi- 
ciers de la cpui;, et surmonté 4'w siégfi sur le^u^ 
est assis le Ps^pe. Dans quelque^ cérémopies, 4 y 
a devant le sièçe ui^c t^b^è sur laquelle est Ip saint 
sacrement. lie F^pe e^t assijs, ma^ sçoi n^s^nte^u 
est disposé de manière à ce q^e To^ puisse croire 
qu4l e$t â^ genoux, rhyppcrisie va jusque là. An 
dessus de sa tête, ^es pjnél,at9 soutieqnei{it u^ dais^ 
de chaque coté se tiennent, de§ prélats portant d'ipi- 
menses éventails en plumes rajres et ga;mis 4^ ve- 
lours et d'or. G'e^l^ ainçi que Iç Fape^ se por^sente 
à la grande Loggia de Saint Pierre, quand^ j^vec 
trois signes de croix, i^ dçîu^e ^ ]|pénédiçtion pon- 
tiâcale, Virbi et Oroi. 

Bçnpit ilV, donnant up jotpr cette bénédiction et 
voyant l'immense place couverte d'une innombraU^ 
foide, se tourna vers un o^rdl^al qT^i était pièa, de 
lui et lui demands^ ^ quoi i^l peusa^t que tout qe 
monde put s'occuper: à se prop^^er ^es uns lea, çzftres^ 
répondit l'és^nei^e ; ^ f^oy^Sj ajouta Iç. souverain poif.- 
tife, à' tes tromper, tousy et il donna^ sa bénédictio^ 
On né doit pas pu)^£e^9 en p^rlant^ du culte que 
les Papes se sont attribji^és, <{ç noter la manière 
dont ils disent la messe. soleip7^el]|e, in jfordificdh, 
comme on dit, la di^ position seule de li^ chapelle, 
pontificale suffit à en f^ire comp^enàre, l'orgueil. Le 
eUrémonici de^ la chapdïe pontijifole ei^t, u^ livide <ïai 
se trouve dans, Ibieauconp dç bj[b,lioth^qûe^. ilous, le, 
recommandons à la curio^ilé des leiçtçu^s, et nous ne 
doutons pas qu'ils^ n*ei^ soient é^ifi^s, JÇia cqni papale 
triomphe là dans tout son. grguçil^ les^ pouvoirs ei^ér 
siastiquès et civils sont confondus à ses pieds. Les 
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évêques de tous les pays n'ont d'aatres sii^es que 
les grsdms de son trône; lee chefe des ordres reli- 
gieux sont aux pieds des cardinaux; aux plus ^randiS 
souvea'ams de la terre seul^nent est accordé Fhonneur 
de siéger parmi les cardinaux, les uns^ après le 
premier cardinal prêtre, les antres, avant les cardi- 
naux diacres, Tempereur d'Autriche a le droit de 
siéger avant le eajrdiaai doyen. Le Pape est assîg 
an milieu des ofSciers de sa cour, quand il se lève, 
tout le monde en fait autant et s'agenouille devant 
lui conune devant Dieu. 

L'orgueil des Papes en est arrivé à exiger que 
Di^i lui même les traite avec respect -Quand le 
Pape eélèbre la messe solennelle, il ne fait qxie la 
commencer à l'autel, puis il retourne sur son itrêne^ 
les autres détails du service divin sont jugés au 
dessous de sa dignité, il laisse à deux cardinaux 
le soin de terminer pour lui ; quand vieiirt le moment 
de eommunier, on lui apporte le saint sacrement, o« 
croit qu'il serait moins conforme à sa dignité de 
(descendre de son trône. 

Les deux cardinaux prennent le ciboire et l'ostie, 
.p«is ils s'avancent révérencieuaement vers le trône^ 
le Pape se lève «eulement lorsque a|»proche tce que 
l'Eglise appelle le coi3>s et le sajig de Dieu ; qAnanâ 
ik sont .arrivés au pied du trône, ils «'inclinent, le 
jNmtife descend une maorche .pour s'approcher de sm 
iDîeu; celni^^i en monte cinq pour avoir l'honneur 
de s'afifHrocher du Pape. Le Pi^pe prend l'bosÉie 
•et la place dans sa bouche, quant au calice, il ne 
daigne pas .le toudher, il le vide à l'aide d'un ^ube 
en or; on ne saurait .admettre qu'un Pape commu'- 
nie comme tout autre prêtre. La loi (Caiholique len- 
joint de s'aJbstenir de toute nourriture à partir de 
minuit, la veille de la communion. En cela, oemiae 
en toute autre chos^, le Pape se croit supi^ienr i 
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la loi de son église; des mets sont préparés près 
de Tantel; afin que^ pendant la messe, il poisse se 
réconforter. 

Ceux qui ont assisté aux cérémonies à Téglise de 
Saint Pierre ont pu remarquer à la gauche du trône 
une espèce de tente drapée en damas rouge et ornée 
de franges d'or, ils ont pu croire qu'elle abritait 
des reliques. Ce sont tout simplement les pâtisseries 
préparées avec le plus grand soin pour réjouir le 
palais de /Sa Sainteté. 

Les fonctions ecclésiastiques prennent toujours 
une grande partie du tems du Pape, il semble étrange 
qu'un souverain absolu emploie la plus grande part 
de sa vie à des processions et aux pontificales, au 
lieu de les consacrer au gouvernement de l'Etat^ 
mais pour les Papes, Taffaire principale est de placer 
le pouvoir ecclésiastique au dessus du pouvoir civil. 
En toutes choses, les Papes entendent prouver qu'ils 
placent le premier bien avant le second; ils se com- 
plaisent d'autant plus dans le pouvoir religieux qu'ils re- 
gardent comme plus vil le pouvoir temporel. Un 
des avantages que recueille le peuple romain d'être 
gouverné par un Pape, c'est que celui-ci semble lui 
fkire une faveur en paraissant s'en occuper de tems 
à autre. Il vaudrait beaucoup mieux qu'il ne s'en 
occupât jamais et qu'il ne fut pas remplacé par ses 
cardinaux et ses prélats qui ne valent pas mieux. 

La cour du Pape est un poids fort lourd pour 
un aussi petit état; à tous ces cardinaux chèrement 
payés se joint un essaim de prêtres attachés an 
service du palais apostolique: le mtgordômc, les 
maîtres de chambre, les camériers secrets, les cha- 
pelains, les auditeurs, les confesseurs, les maîtres des 
cérémonies, les porte-croix. L'état paye tout cela. 
Viennent ensuite, les chanteurs de la chapelle, la 
garde suisse, les employés et officiers séculiers du 
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palaiSy les-fonrrierSy le grand écuyer, l'aide de cham- 
bre, et une foule de domestiques, les huissiers, les 
cnisiniers, balayeurs, palfreniers, et jardiniers; aux- 
quels U faut ajouter encore les employés de Tadmi* 
nistration chargée de l'entretien des palais et qui^ 
à Borne et ailleurs, sont aussi très nombreux, ensuite 
les dépenses de Técurie, des jardins et de la table. 
Ce demiei^ chapitre de dépenses s'est, pour quelques 
Papes, élevé à des sommes qui sembleraient fabu- 
leuses, (Grégoire XYI se faisait servir 24 plats à 
chaque repas) et tout ce monde, en dehors des repas, 
fait des collations, cardinaux, prélats, abbés, fami- 
liers et soldats de garde, tout cela se régale aux 
dépens des contribuables. 

Pendant la durée du système constitutionnel, une 
partie de ces dépenses avait été mise à la charge 
de la liste civile attribuée au Pape : Mais cela n'em- 
pêchait pas Pie DC, qui n'a jamais voulu comprendre 
ce mode de gouvernement, de disposer selon sa 
fantaisie des finances de l'état et sans en rendre 
compte à personne. Quand Bossi était son ministre 
des finances. Pie IX lui envoya un ordre person- 
nel de payer 20,000 francs. Rossi se rendit près 
de lui et lui demanda s'il fallait porter cette somme 
au compte de la liste civile: — Comment pouvez 
vous me proposer cela, répondit le Pape, notre liste 
civile supporte déjà trop de charges, et il ne nous 
reste presque rien pour nous , j'entends que cette 
somme soit payée par l'état. — Cela ne se peut, à 
moins que les consuls constitutionnels (1^ chambre) 
n'y consentent. 

Comment, s'écria Pie IX, c'est là le résultat de 
notre bonté, de vous avoir accordé une constitution; 
)e ne pourrais même pas prendre a ma volonté une 
somme de 20,000 francs? Bossi fut obligé de don- 
ner au Pape une leçon de droit constitutionnel. Pie 
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IX Ae tonfiil ^as répondre toibiae les éttnBans cte 
Paris à lénr professefar, mvm il ^ftott^ràit^ levait It» 
yeroi et les bras au ciel; enfin: C*e«t bien. dit41) 
monsièiiT le cotaite, il est «nitile de vom tatouer 
dayantagè^ ce que vovm ÀTez dit servira de règ}e> 
avec vous j'apiprends de belles et nouvelles èhoses!-^ 

Les palais aposiloliques sont tenus avec «ii luxe 
qfd n'a rien à envier aux iiâsidences royales tes pluÂ 
{Toinptueuses, et on y trouve de singuhers contrat 
tes. Dans ces appartements, o'jrnés de glaicefi ma*- 
gnifiques^ aux lambris dorés, aux teÈtu!re® de tapis"- 
eeries ^ de velours^ où -les murs soAt couverts dé 
taMeali]^ de ^raâd pri^x, et où le p^ed foule de rielies 
tapis, vous voyez circuler un hoinine ^souvent mk^ 
ayant une ^Ae de pini^ietirs joursi^ vètli d'une '^u- 
tane blaùche qui ttè& souvent, comme celle de Gréf- 
goire XVI par exemple, est HottifUée 4e tiaches de 
viii et de tabac. C'eet le Pape, c'est le matibre d« 
ëeu, delui pour lequel toutes ces richesses ont été 
Taissemblées. Dan^ l^suatièhaioibre Icb tositl>astie» i^oat 
les itiêmes*; vous y voyek im jésuite en costniore de 
-Don Basile, converser familiôtemènt avec im brillant 
officier de la garde noble^ et rélégànt prélat faire 
la cour à ce frère déchaussé âoirt la malpropreté 
M 'donne des »niausées. 

Ges J>eiineB |)télàts qui >appi^oohent le Pafue «ttt, 
"en généiial, «lussi propres à ^extérieur qte fsniles HKh 
i:^lement>; ëi, danë le palais^ «Is «d^veiPt à ipeu près 
les apparences^ IsorMs de là (ils oe pensent «pu'à 
s^Binuser, ils vknrt dHifs le motide, font la «our an 
femmes, et sont bien accueillis, parce 411e, ce(iiimè'il& 
appirbcheiit le Saint Père, '<hx e'ëpéa'e toujoiffs par eux 
obtenir quelque &ivenp. Au teoss de Gr^eire, ikfm 
i»rsàl€»t >au camérier et à 'sa femme ime cour as- 
sidue. koAAy qrônd ôè, sbiqtçoitna là tertu de «ette 
H^me ea atttibuant son fis àISUrégoire'quiy quoique 
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robuste^ «était dëfà ^ienx^ je sais co&Y«nicii (ft» c'était, 
une injustice de Topinion pnblîqiie. 

Ces prélats firent une tampa^ie «ssez fatiguante, 
quand le Bape voulut visiter les provinces. Obligés 
an tservifce de cour "et 4 tous les eimbaiiras d'un 
voyage, et cour«n^ néanmoins nuit et jour, & droite 
et à gauche, à toutes les fêtes auxqudles ils étaient 
invités, ptës des personne» de tout sexe qui vou- 
laient les entretenir en secret, ils revinrent à Some^ 
maigres, pâles, fatigués , les yeux si éteints et si 
battus, que c'était pitié de les voir dans cet état. 

On peut juger de ce que sont les Papes quand on 
sait d^jà ce que sent les cardinaux. On n'oserai!; 
vraiment dire ce qui vaut le siieux d'un Fiape qui, 
€omme Grégcfire ne veut rien faire,~ ou d'un Pape 
comme Léon XII, qui veut se mêler de toot; quand 
<^e n'est ipas le Pape qtii agit, c'e^t un ca^dinial qui 
agit .pour lui, et le résultat lest toujotnrs te même. 

A ehaxine cbangeibetit de Patpe, 4a mttrcbc du gou- 
verb^nent èbange aussi ; mais il n'y a pour «ela 
Mienne amélioraticrn* Le -système de dilapidalliioii 
et d'4)(pi»'es8ion n'est ipas le même, voilà tout ; le Pape 
ou le fflinisk^ le cban^e pour prouved: qu'il sait faire 
autrement que ses prédécesseurs. Le plus souvei^t^ 
te changement n'a pas d'autres raisons, car les in^ 
«onvénients sont les mêmes, quand ils ne sont pas 
^lus grands. Les hommes ^ui, par une hubitude 
de 'longues années, s'étaient faits à ee joug, sont 
obligés de s'assqjétil' au nouveau icpû leur est im- 
posé. Le Pape qui veul fiiire, ne manque pa^ de 
dite : La sainte mémoire 4e nôtre prédécesseur avaât 
«de très excellentes intentions, mais il était xnal eit- 
tduré, ;ét laissait <tr4^ ââre ses ministres. — €et in- 
solent 'oardiiial un tcfl, dira le nou^reau seciéteire 
d'état, avee «toutes ses Rétentions ne sait pss on 
J^ta 4e ee «Que ^'dst que le <gou'Ç'emeinent. Les uns 
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et les autres concluent: H faut renverser tout cela, 
et tout refaire à nouveau. 

Droits^ habitudes^ intérêts, rien n'est respecté, 
tout est sacrifié au caprice des nouveaux maîtres, 
qui veulent faire sans savoir. Nous sommes, nous 
aussi, d'avis que tout ce qui tient au gouvernement 
papal doit être renversé, mais à commencer par la 
Papauté elle même, non pas pour y substituer ce 
qu'inspirent le caprice et la passion, mais bien ce 
qu'enseigne la vérité, ce qu'impose la justice, c'est- 
à-dire, en assurant d'une manière stable le repos et 
le bonheur des populations; et ce n'est point des 
Papes qu'il faut l'attendre. La multitude ne voit 
que la main qui la frappe, elle crie contre un mi- 
nistre d'état omnipotent, contre un Pape, elle ex- 
prime contre eux un mépris qu'elle devrait réserver 
pour le système lui-même. Pie VII, fut sans contre- 
dit un des moins mauvais des Papes modernes, et 
quand on allait se plaindre à lui de l'omnipotence 
qull laissait exercer à Gonzalvi, son secrétaire d'état, 
il demandait: Que dit-on de lui? — Que c'est un 
fléau, un châtiment de Dieu qui frappe à la fois le 
peuple et l'église. — Et de nous? — Que votre 
Sainteté est un ange, qui ignore tout ce qui se fait 
en son nom, et que si elle voulait faire par elle 
même, les choses iraient tout autrement. — Laissons 
le donc continuer, répondait le Pape, car si je vou- 
lais faire moi même, ce serait lui qui serait un ange, 
et moi un diable, et je tiens à ma réputation: 

Aujourd'hui, on accuse le cardinal Antonelli de 
tous les désordres, de toutes les discordes qu'il y 
a dans l'état, et des hommes politiques partagent 
cette erreur. D'autres ne s'arrêtent pas à Antonelli 
et attribuent tout le mal à Pie IX. Pour nous, nous 
dh-ons: Antonelli est cardinal et se conduit comme 
un cardinal, Pie IX est Pape, et il agit comme un 
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Pape. Quand donc une fois les peuples apprendront- 
ils à ne pas s'en prendre aux personnes^ mais à s'en 
prendre aux institutions ? Mauvaise plante ne peut 
produire de bons fruits, et nous croyons que la na- 
ture humaine emprunte teUement sa forme aux cir* 
constances que, sans en être essentiellement altérée, 
elle est au moins profondément modifiée. Un change- 
ment de secrétaire modifierait probablement tout le 
système qui dirige aujourd'hui FÊtat romain; mais le 
cardinal qui remplacerait Antonelli dans ses fonctions 
ne vaudrait pas mieux que lui, et le système qu'il 
suivrait ne vaudrait pas mieux celui-ci. La mort de 
Pie IX donnerait uu autre Pape qui vaudrait PieESL 
et tous ses prédécesseurs; la religion ne serait pas 
pour cela moins outragée et l'Etat moins mal admi- 
nistré, il semble impossible que l'expérience de tant 
d'années ne suffise pas à le démontrer. J'ai entendu 
le marquis de Bossy, ancien pair de France, dir^e: 
je connais toutes les familles régnantes de l'Europe, 
et quoique je ne sache pas parmi leurs membres 
un seul individu qui soit digne de régner, je n'en 
conserve pas moins ma foi monarchique. Nous 
avouons que nous ne sommes pas capables d'une 
pareille obstination. Nous connaissons la série des 
Papes, et quand il n'y aurait pas d'autres raisons, 
celle là suffirait pour nous faire perdre toute foi 
dans la Papauté. 

Si, chez les Papes modernes, on ne trouve pas 
les vices sous les mêmes formes que chez les anciens, 
cela tient tout simplement à la marche du tems qui 
a tout modifié, et qui a eu son influence sur eux 
comme sur toute chose; mais, la nature est restée 
la même, et les conséquences n'ont pas changé. 

Un Grégoire VII, un Paul IV, un Alexandre VI 
un Innocent X seraient aujourd'hui impossibles, mais 
Léon Xn, Pie Vin, Grégoire XVI, Pie IX sont restés 
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posfldUes, qu'urt-on gagné à cela? Louis XI serait 
peut être impossible en France, est-ce une raison 
pour ce pays de se réjouir qiuuid un Louis Napoléon 
est possible? c'est absolument la même chose pour 
les Papes. Les anciens Papes avaient au moins 
pour leur vices des circonstances atténuantes, quel- 
ques idées brillaient par fois au milieu de cette 
dépravation. Les Papes d'aujourd'hui sont aussi 
vicieux, mais en eux on ne trouve rien de grand. 
Ce Caraffa qui fiit Pape et fondateur du Saint-Office, 
apparait aux yeux de Thumaaité comme un sf^ectre 
terrible et menaçant, d'une main tenant une croix 
et de lautre une torche, il brûle de cette main tous 
ceux qui ne croient pas, après les avoir maudits de 
l'autre. Pie IX organise les saccoms. Noibs avons va 
dans les archives de liotre commune que la munici- 
palité choifidssait des jeunes filles pour les offrir à la 
couche de Jules n, mais c'était quand il marchait le 
casque en tête et la cuirasse au dos à la tète de 
ses troupes, au xri -de: hors d'ici l'étranger/ l'Etat 
ne payait-il pas aussi les plaisirs de Grégoire XYI, 
mais c'était quand il se livrait à ses ivrogneries quo- 
tidiennes dans les jardins du Vatican? Alexandre ID, 
après une vie de débauches, est mort au moins du 
poison qu'il avait préparé ^pour d'autres. Léon XII 
miourut infecté de virus et victime de l'inexpérience 
d'un chirurgien. De lem*s parens, les landens Papes 
faisaient des princes régnants, les Papes d'aujourd'hui 
font des barbiers, chevaliers et littérateurs. Pour 
que le lecteur paisse avoir une idée juste de ce que 
sont les Papes, nous allons l'initier à quelques dé- 
tails de la vie des quatre derniers, cela nous parait 
plus utile que de l'entretenir de ceux d'autre fois; 
en effet, leurs actions sont'plus génëralement connues 
et, selon'nous, moins intéressantes à oonsaîtve, noiw 
admettons le plaisir iqœ l'on peut tronrerians l'étude 
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4e Vbistoire ^ciççiiÇ; |loq senlei^^nt comme enriQ^ité, 
m^i3 cççiiae iQstniction pour raye^ir, no^f^ spmmes 
bien loin de nier son utilité, mais nous croyons Vétude 
de V](\içtoiFe modei^ne plus i^til^- P 03t pli^S: ÎAtéres- 
sanlj pçur nç^us de sarpir coipmei^t 1^ peuple Irançaia 
e^t ^<3:é fiux Tuileri^j^ et s'w çsl; eipp^r^» V^^ d® 
siavoir cof^ment le peuple, roniaii^ s'^^ft r^ti^^ sur 
le ipQflt sujcr^; yaiçoie »ieu^ étudier te ba^^fiu de 
Fulton que V^TÇ& de Noë; je me borue aux qi^atr^ 
derniers Ptmes. 

Léon XIÎ iippartenait 4 la fam.ilH Ddla Qev^fth, 
pçtit? ijLoblçsçie de pfO>ânû^ hQherçau:^ qui yiyai^nt 
retirés d^ns leui; manoir où ils conç^rvt^eAt beau^ 
coup des tiraditioM^ dji moyen âg^ ; ils éta,ient gr^ndif 
ch^^çi^rs çt Léon ïl^II était foirt hiabil^ d^iiv^ c^t 
exerçiçie, tes Dell^ Gie,n^$, d^P^ kurfif co^J^s^ exh 
levaient de tems en tems quelque jeune payt^iK^M^. 
les^ pli^ heu^euseç^ cestAieOii au eV^itieaii Qom^ne tro- 
pl^éeç de faînille;^ U^ des frè;i:^s du» l^^pe $iY^t 
coQsmé cea niK^ei^r^, et Ljépn '!^l dut dpi^ner Tondre 
à. vffK^ çomp^^niet de sol4a.tst de foreur, les porter du 
ma^^oir et d^ dispeir^er le» séi^ai). Quand on ^riva^ 
le niçl éi^ii yide^ le %ucpn, avait enlevé l|$s touiite^ 
relies^ et le, yi,eux péQbeu^ Ulaspbiêmait contre Le 
vicaire de Dj(eu, Il en ^i^ait autant, disait, le PeUa 
Genga, quand il était j[eune; est-^ce que je dqis 
être puni dfî ce qu'il s^ ifsé ^a santé e.t qiie. cela If) 
condapone à Tab^itinence, quand j'ai CQ9servé b|. 
içjejajQe ? je I)b laissa fai^e ce qu'il lui plai^ au var 
ticai^ qu'ijl me laiaae m'ajOa^ser 4 ma ^i^Qj., 

Ces seigneurs ne ppuvai^t plus, commuer l^ur^ anc&* 
trps^ s'enricbir en détroussant Lea voyageurs, s'indo^*- 
t^aieqt ^ fjakixe la contrebande. D/^Ùa Qis&ga ^Vk 
avait; ÇQnservé contife lea douanie^r^ unp gr^nd^ s^r 
tipatl^i^; ei^ q^i^elque circonatanc^ que Vqn, r^couru^ & 
luJL ooij^trs. h^ ewçlpyéï^ de la. 4oww^, W 4teît. 8% 
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d'avoir raison; ceox-ci, qui le savaient^ laissaient 
faire la contrebande à volonté et participaient anx 
bénéfices. 

Nous avons déjà eu occasion de rappeler qne ce 
Pape avait été accusé d'bomicidC; il vint à Bome et 
entra à Tacadémie ecclésiastique, puis à la cour de 
Pie VI comme prélat domestique. Ce Pape, qui 
était fort bel liomme, ne voulait autour de lui que 
des jeunes gens, et il tenait à leur extérieur. Délia 
Qenga était très beau, il obtint sa faveur spéciale. 
D'ailleurs Pie VI aimait la chasse, Délia Genga se 
tenait près de lui avec un Aisil, et quand le Pape 
était maladroit, il abattait la pièce de gibier et 
la lui présentait, le Pape applaudissait. C'est à 
raison de ces mérites qu'il fut, à 26 ans, nommé 
archevêque in partibua, et envoyé comme nonce à. 
Munich. 

Mais le coeur du nouveau prélat était pris, la femme 
d'un employé de la cour avait entendu ses soupirs et ne 
lui donnait plus motif de soupirer. Pie VI, qui s'amusait 
beaucoup de toutes les histoires galantes de sa cour 
apostolique, savait tout. On lui dit que le jeune 
nonce pleurait de désespoir d'être obligé de quitter 
sa sainteté. Non^ non, répondit-il, ce n'est pas de 
me quitter qu'il pleure, o'est de quitter Madame P . . • . 

Ce Pape n'était pas jaloux; quand Délia Oenga 
fut prendre congé de lui, il lui dit, en lui donnant 
sa bénédiction; allons monseigneur, ayez courage, 
nous espérons qu'à Munich vous trouverez moyen 
de vous distraire ; en attendant, dites à monseigneur 
P.... de venir ici; j'ai à lui parler de beaucoup de 
choses, et je le retiendrai plusieurs heures. Le jeune 
archevêque n'eut garde de manquer l'occasion, et 
pendant que le mari était avec le Pape, il causait 
avec Madame. Ce fut une grande désolation, et 
une scène de larmes qui donna à Délia Genga l'oo- 
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casion de prendre nn mouchoir dans une armoire et 
d'y déposer à la place cent doublons. Quand le 
Pape en fut informé : bravo, dit-il, voilà un trait de 
gentilhomme; t^ette femme n'est pas riche et elle 
peut avoir besoin d'argent, au moins en attendant 
qu'elle ait trouvé un successeur à monseigneur le 
nonce. 

Fidèle aux conseils du Saint Père, le nouveau 
nonce ne manqua pas à Munich de se procurer des 
distractions. Les jolies femmes n'étaient pas rares 
à la cour de Bavière et il ne s'épargnait pas. — C'était 
une vie que je n'aurais jamais pu continuer, disait 
son auditeur le comte Froni, monseigneur avait 26 
ans, j'en avait 24 et nous ne pouvions suffire aux 
plaisirs, cela allait encore assez bien pour lui qui 
pouvait se reposer quand il voulait, mais pour moi, 
qui devais bien ou mal débrouiller les affaires de 
la nonciature, il y avait de quoi devenir étique. H 
racontait qu'une fois on avait fixé un jour pour une 
conférence d'évêques^et d'autres dignitaires ecclé- 
siastiques, le matin, ils furent invités à faire colla- 
tion en joyeuse compagnie, ils ne boudèrent ni sur 
le Champagne ni sur le vin du Bhin, le prélat se 
mit en tel état qu'il fut obligé de prier l'auditeur 
d'aller à la conférence à. sa place. • Mais Froni 
avouait bravement que lui même avait trop bu, si 
bien qu'en arrivant à la porte de la conférence, il 
sentit que ses- jambes refusaient d'avancer, et cepen- 
dant il fallait traverser cette salle pour aller à son 
appartement. „J'eus une idée disait-il, je m'élançai 
au pas de course vers la porte de mon appartement 
et dès que j'y fus arrivé, messieurs, dis-je, je vous 
salue, il arrive de Rome des dépêches fort impor- 
tantes et qui intéressent le salut de la Sainte EJglise, 
je dois m'en occuper exclusivement, la conférence 
est remise à un autre jour. J'entrai en disant cela 
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et leur fennant la porte an nez^ je me jetai sur le 
premier lit qui s'oftrit à moi. Pendant plusieurs jours^ 
il ne fut question dans Munich que du courrier qui 
était arrivé de Kome et que personne n'avait yu^ 
quant à nous, après aroir dormi ^ nous retournâmes 
à nos plaisirs. 

L'empire interrompit la carrière de Délia Genga; 
à la restauration, il fîtt chargé d'aller à Paris com- 
plimenter, comme nonce extraordinaire, le roi 
Louis XYÏII; c'est à cette époque qu'il prit le mal 
dont il mourut. A son retour à Borne, il obtint le 
cardinalat et la charge de ricaire de Rome, et comme 
il était connu pour son opposition à^ la politique de 
Qonzalvi, il fut nommé Pape à la mort de Pie YÏI. Ce 
fut un des Papes 1^ plus extravagants que l'on 
puisse imaginer. H avait la manie de faire et de 
défaire, après avoir défait tout ce qui existait précé- 
demment pour y substituer ses propre» créations, 
il les renversait sans plus de souci et k& rempla^çait 
par d'autres. H n'y eut aucune partie de l'admini- 
stration qui ne fut bouleversée, et dans, laquelle 
il n'inlo'oduisit le désordre le plus complet. H se défiait 
de tout, de ses ministres et de ses foneticmnaires 
particulièrement, quand on l'entretenait d^ quelqu'af- 
fâire, il prenait les papiers en disant qu'il les exa- 
minerait hû-même. Le tems lui manquait, les dossiers 
s'entassaiait dans son appartement, et les afiP^ires 
restaient sans solution.. A sa mort, on passa plusieurs 
semaines et ià fallut beaucoup de soin pour pouvoir 
les rendre aux divers services auxquels ils appar- 
teaai.enit. 

Ljas vrais ministres de ce Pape étaient trois per- 
souines qu'il affectionnait particulièrement; un certain 
Fumaroli, homme de si mauvaise renommée que noua 
avons nous même^ tout eniant, entendu dire à Délia 
Grengai. al(»s vicaire de Borne, qu'il airait da l'éloi- 
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gner de hd à eaiiBe de sa vie scandalense. Le Pape 
l'appela près de lui, il devint son confideat et son 
ami. C'était un anden entrepreneur de travaux 
publics^ qui s'était enrichi dans ses entreprises. A 
la mort du Pape, il vint en Angleterre faire un 
commerce de pierres précieuses dont on ne pouvait 
expliquer la possession. 

La Cecilia, helléniste et poëte de mériisey fat aussi 
an des favoris de Léon Xil; il était athée pav co»- 
vietion et républicain par principes; le Pape en avait 
fait un major de gendarmerie. Far un des plus 
inexplicables caprices de notre pauvre nature humaine^ 
cet homme avait accepté la direction de la poliee 
secrète dn Pape, qui, naturellement très eurkrux, 
tenait à être infonné des moindres détails. La Cé- 
cilia n'avait jamais caché sa foi politique et religieuse^ 
dans Tantichaubre il faisait l'éloge de Brutus et 
»iait l'existance de Dieu, et dans le cabinet il dénon- 
çait ks libéraux, les francs maçons, les earbonaris et 
ceux qui ne fréquentaient pas les sa&vemens, de même 
ceux qui couraient les femmes et n'observaient 
pas le maigf e du vendredi. Pour tout cela, Léon XII 
était saB& pitié; persécuteur acharné des libéraux, 
il ensanglanta» son règne par de féroces exécutions. 
Spectateur furieux du Saint Office, il laissa ce ter- 
rible tribsnal augmenter d'une horrible façon les 
emprisonnements! et les supplices. Etant Pape, il 
s'habillait en simple prêtre^ courait les restaurants, 
et quand il voyait des gens ne pas observer le 
maigre preserit, il ordonnait leur arrestation, et la 
fermeture de rétablissei»ent. Léon, ne voulait pas 
que son peuple fréquentât le» cabarets, et de son 
temSy il ÊEtllait une autorisation spéciale pour en 
ouvril- un o& Ton donnait seulement à manger, 
tous les autres étaient obligés de fermer leur bou- 
tiques et de donner & boire sur la voie publique. 
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Ces prescriptions fiirent tin des motifs de la haine du 
même peuple pour Léon XII, à sa mort, il démolit 
tontes les balustrades que Ton avait élevées pour 
clore les cabarets et il en fit un feu de joie. 

Mais ce qui inquiétait le plus Léon, c'étaient les 
bonnes mœurs. Cela pourra surprendre de la part 
d'un homme qui avait mené une pareille vie, il sem- 
blait à point nommé vouloir punir les autres de ses 
propres fautes, et surtout de ce qu'il ne pouvait 
plus pécher lui même. Il prétendait quQ Ton devait 
à la vaccine la plus grande partie de la démorali- 
sation, comme introduisant dans le sang humain 
une part de la nature des brutes, en conséquence, 
il poursuivait de toutes ses forces cette utile décou- 
verte; il proscrivait le théâtre comme une école 
d'immoralité, surtout pendant la nuit. Contre ceux 
qu'il savait enclins aux plaisirs de Tiunour, il donnait 
cours à ses plus étranges extravagances. Admonesta- 
tion, arrestation, condamnation, tout lui semblait 
trop doux quand* il s'agissait de punir un acte de 
galanterie. 

Jamais le vicariat n'eut tant d'espions que sous 
le pontificat, de Léon XII, ils s'introduisaient dans 
les familles, surprenaient un secret, en inventaient 
au besoin et l'allaient rapporter à Cécilia ou à 
Léon Xn personnellement, qui ne manquait jamais 
de sévir et d'occasionner un scandale plus grand 
que celui qu'il avait voulu éviter. 

C'était pour le Pape un plaisir, il aimait mieux 
les rapports de sa police secrète que n'importe quelle 
lecture et il détestait profondément les livres, il 
cUsait que c'était d'eux que venait tout le mal qu'il 
y avait dans le monde, et dans tous ses édits, il 
fulminait contre la science de la lecture et de l'écri- 
ture qu'il considérait comme très funeste à l'huma- 
nité. Il avait horreur de tout^ Jx^>»tmction, conmie 
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en fait foi sa bulle, juod dwina sapieniiaf par laquelle 
il réglait les étndes. Un petit chien qu'il peignait 
lui-même et qu'il avait toujours dans ses bras fai- 
sait ses délices. Quand il signait un de ces édits 
qui coûtaient au peuple tant de larmes et tant de 
sang, il prenait le plus grand soin pour éviter que 
le mouvement de son bras n'éveillât cette petite 
bête. 

Le troisième et le plus influent des favoris de ce 
Pape, était un chirurgien nommé Todini. On com- 
prend que le Pape Léon Xn eut pour confident un 
chirurgien, mais sa préférence pour Todini ne s'ex- 
plique que par son antipathie pour la science. II 
regrettait toujours le tems où les opérations les 
plus difficiles étaient confiées, dans les hôpitaux de 
Kome, aux hommes qui venaient des montagnes de 
Nercia pour châtrer les pourceaux. D faut bien le 
dire, Todini était plutôt un opérateur de ce genre 
qu'un chirurgien, et c'est peut-être ce qui lui avait 
valu d'être préféré aux hommes de l'art. 

Le Pape subit lès conséquences de ce choix ex- 
travagant, et mourut victime de l'ignorance de ce 
charlatan. Par maladresse, et en donnant au Pape 
une injection, Todini toucha la vessie, et dans ce 
corps pourri par le virus syphilitique, la gangrène 
fit de si rapide progrès qu'il fut impossible de l'ar- 
rêter. Cela causa la mort du Pape, et pour prou- 
ver l'amour que lui portait le peuple, il suffit de 
rapporter le distique que, le lendemain, on voyait 
sur tous les murs de Rome : 

Todini si suppone abbia ucciso Leone, 

Ma il popolo sostiene che egli ha operato bene. 

(On dit que Todini, en opérant Léon XII, l'a tué, 
mais le peuple soutient que l'opération a bien 
réussi.) 

Ce ne fut pas la seule satire que Ton publia 
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eMtré Itd^ il y et èfA, pénûÈiA k f^ékaxtë dû 
siège, nâe quantité vbetofahle. Pendant h rîè de 
oè Pslpe, on pnMiâ sd biOgl'a|)lii€;, la police se âifitiid, 
beamcotip àe mouréMent poûi* en émpêchèf la ciîrcitila- 
^n, mats il en péttéttsfc un grand nolUbt^ cféxens- 
pldire» dand le pày^. Lfts éditeni's avètieM en la 
pfêeântion d'kifîtulét le KVre : Vie dé SaUU Mat- 
gtierite ds Cortone, snr la couvertnre, on voyait Ce 
titre^ puis, Àpr60 qnel^B pâgeâ de là; ^q de cette 
tôiûfte^ suiVMf la biogràfpbie. Lcb ceiiseni's de li- 
gAiettt pa^ jTls<}n'atr b6m et laissaient pass^h t^en 
cb pofitifes^ fnreât ansfsi acdamés â lenf éle(^tion, 
anssi détestés péndatfl! léttr rié, et d^tssf in^tés 
qtle làéoîk XII aptes leur ïnort. ^^ 

Gastiglioni lui sndcéda sons le Hôtn de Fie TQL 
Castigll^^ni aTsdt été longtems évêfqtié de Césénà, 
et g'oecapait plus* dn service de fa police qne de 
eeiiii de Fantet, ainsi qti'en font Î<A ëeâ lefti^eff re- 
eneilliei» par Galt^irio, et pnbliéeâ dans st)t[ livre in- 
titulé : L^ demiite» tévt^tiùm de V Italie. QiTand 
il fut entré dans Perdre dé» évêqiie^; H viût à Bonie 
et toi f^tAûA pémtencierl Ainsi tftit le prouvent les 
letti^si doni notts tenons de pâcrfer, et quf âont 
j^ines^ d^extràvaganceé, il était très'-i^orant. H 
t3(>nlut^ passer ponr Hbdrlal, et faire £re qfue sa no- 
mâlation était Une satisfaction donnée à' Fopiilion 
publtquéy qui se plaidait à juste titre de Texces- 
9ive sévérité de Léon. Ifatis OastiglioUi; an con- 
travre; s^étaii toujours plaint!^ ses lettrés le prouvent, 
de la trop grande modération dtt gduvernemenft H 
avait toujours insiâté poil^ lés mesures de rij^eur. 
Grandi admirateur du Saint -Office et cfe Phi- 
lippe n d'Espagne^ qu'il' aippeliait fe gi'and Boi, il 
voyait dans la plus innocente plaissinterie une of^ 
fense à la religion, et il aurait voulu qu'elle Ât 
fmSm a)vec la^ dernière ri^eur. Dians la dernière 
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. soirée des jours gras, on a coutume, dans quelques 
réunions; d'enterrer Carnaval; Castiglioni, dans ses 
lettres, déclame contre cet usage qu'il appelle un 
sacrilège, il en demande la punition rigoureuse, af- 
firmant que ceux qui se le permettent appartiennent 
certainement au mauvais génie de la franco-maçon- 
nerie, qui s'empare de tous les employés et de toute 
la jeunesse intelligente. 

Tel était pourtant le Pape libéral dont les cardi- 
naux gratifièrent l'Etat pour compenser Léon XII. 
La fable de ce libéralisme ne fut qu'un prétexte, 
Castiglioni était vieux et maladif, c'est à cela qu'il 
dut son élection. Léon XII avait mis le désordre 
partout, dans le sacré collège comme ailleurs ; dans 
le conclave qui suivit sa mort, il fut impossible 
aux cardinaux de se mettre d'accord pour un suc- 
cesseur qui entendit l'administration de l'Etat; on 
fit alors un compromis, et on nomma Castiglioni. 
Les cardinaux ne voulaient pas laisser le Saint 
Siège vacant, ils voulaient seulement laisser les 
choses en état pendant quelques mois qu'on lui 
donnait à vivre, et se ménager ainsi le tems de 
préparer une nouvelle élection. Ce Pape vécut deux 
ans, plus que ses électeurs n'avaient cru, et ne l'a- 
vaient espéré. 

Castiglioni était véritablement l'homme qui con- 
venait pour faire cet intérim et conserver le statu 
quo : 

Dégoûté de tout et de tous par la vieillesse et 
la maladie, il ne voulait rien faire ni rien lais- 
ser faire. Le non était son mot favori; il refusait 
tout, soit que le ministre demandât ou que le peuple 
réclamât. Les romains disaient qu'étant jeune, 
Castiglioni avait voulu se marier^ mais qu'il n'avait 
jamais pu se résoudre à répondre oui à un curé, il 
refusait d'approuver les comptes de TEtat, il refu- 

141 Borne dM Papes. T. II, 15 
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sait de sanctionner aucune loi; il refusait des in- 
dulgences et des bénédictions, enfin, il refusait 
même de se laisser baiser les pieds. H aurait vo- 
lontiers, à Texemple du premier Pape, nié le Christ 
lui-même. Il était d'un tempérament violent et 
une acreté de sang^ dont son visage portait Tem- 
preinte, contribuait sans doute à le rendre irritable. 
Ce n'était pas agréable d'avoir ajffaire à lui; il tré- 
pignait, injuriait et finissait toujours par dire non, 
et puis, non, avec tant de colère, qu'on était tenté 
de le croire hydrophobe. 

D blâmait ouvertement Léon XII, son gouverne- 
ment, ses lois, son admLJ tration, et il reconnais- 
sait le désordre qu'il y avait dans les affaires ; mais 
quand on lui proposait d'y porter remède, il entrait 
en fureur; uon, non, disait-il, nos prédécesseurs ont 
déjà fait trop de sottises; pour que nous nous ex- 
posions à en grossir le nombre. U mourut en rage 
et fut remplacé par le cardinal Mauro Capellari de 
Belluno, qui se fit appeler Grégoire XVI. 

Grégoire avait été moine, et il avait tous les 
vices de la profession. H était moine par l'habit, 
par l'éducation, par les habitudes, fainéant, gour- 
mand et lascif. On assm*e que dans sa jeunesse, 
il en avait fait de belles, et quand, au Vatican, il se 
présentait quelqu'un de ses compagnons de dé- 
bauches, il en était très-bien reçu; il obtenait ce 
qu'il demandait; mais quelques heures après, on loi 
envoyait l'ordre de quitter Rome. Cela arriva à un 
vieux moine avec lequel, quelques années avant, le. 
Pape avait passé à Terni une nuit peu ecclésias- 
tique. Ils s'étaient rencontrés par hasard en voyage, 
et ne s'étaient plus revus. Le nom du frère était 
sorti de la mémoire du religieux, mais il avait re- 
connu le Pape; ce dernier l'avait aussi reconnu et 
lui fit enjoindre de quitter Bome» 
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Lorsque Capellari était au couvent à Pérouse; il 

fréquentait une certaine dame G Dès que le 

moine fut Pape^ la femme accourut à Bome^ et ob- 
tint pour son mari un emploi important à la secré- 
tairerie d'Etat; elle voulut s'établir dans les palais 
apostoliques, mais cela ne convenait ni à QaetaninO; 
ni à sa femme, et le Pape, pour maintenir la paix, 
accorda à la belle une pension, et la fit retourner 
dans son pays, où elle avait Thonneur d'être appe- 
lée la femme du Pape. 

C'était du reste une bonne femme, et qui ne se 
faisait pas prier pour employer à protéger les autres 
l'influence qu'elle avait toujours conservée, quand on 
lui offrait des cadeaux elle les recevait, mais dans 
le cas contraire, elle se contentait du plaisir d'obli- 
ger. Elle disait avec complaisance: Grégoire ne 
peut rien me reftiser; quand j'écris et que la ré- 
ponse tarde, j'en suis quitte tout au plus pour un 
voyage à Bome. Chaque fois qu'elle faisait le voyage, 
elle revenait toujours ayant obtenu ce qu'elle de- 
mandait. 

Arrivé aux premiers grades de son ordre, Capel- 
lari faisait partie des congrégations qui servent de 
degrés aux moines pour parvenir au cardinalat, et il 
avait la promesse du chapeau, quand un caprice du 
Pape ou, dit-on, la protection de la Russie, fit nom- 
mer à la place un de ses confrères, le père Zurla. 
L'affront le blessa, mais il sut dissimuler, il fit la 
cour à Zurla, puis quelque tems après, il obtint la 
pourpre. Devenu cardinal, Capellari resta dans sou 
couvent sans se mêler de rien^ continuant & boire 
et & manger à sa guise. Quand il vint au con- 
clave, il était de ceux que maudissent les gardes 
placés par le sort à leu;* porte; personne ne lui 
croyait de chances pour être élu. L'Autriche pesa 
beaucoup sur cette élection, il était né sujet autri^ 

16 ♦ 
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chien, on était alors en 1831, et le gouvernement 
savait pouvoir compter sur lui. Les événements 
accomplis en France Tannée précédente, et ceux qui 
86 préparaient dans la Péninsule faisaient regarder 
comme important d'avoir un Pape autrichien.. Il y 
avait d'ailleurs moins de concurrens que dans les 
tems ordinaires, tous les cardinaux timorés sentaient 
les tempêtes qui les menaçaient, et ils aimaient au- 
tant les voir passer sur la tête d'un autre que d'in- 
triguer pour l'attirer sur la leur. 

Gapellari, moine comme nous l'avons dit, accepta 
avec plaisir le fardeau, il voyait dans la Papauté 
un moyen de mieux vivre, et ne regardait pas au 
de là. Dès l'issue du conclave, ayant appris la ré- 
volution qui s'opérait dans les légations, et qui me- 
naçait de marcher sur Bome, il avait fait préparer 
ses voitures pour s'enfuir, emportant tout ce qu'il 
pouvait; en même tems il nommait Bemetti son se- 
crétaire d'Ëtat, et se jetant dans ses bras, il deman- 
dait à l'empereur d'Autriche son intervention armée. 
Cet orage passé, il ne pensa plus qu'à mener bonne 
vie; tant que Bemetti fut secrétaire d'Ëtat, il le 
laissa tout faire. Quand Tosti fut trésorier, il lui 
permit toute sorte d'arbitraire, Lambruschini fiit 
maître absolu de l'Etat, et au moment de la mort 
de Grégoire , il allait en être de même pour Mastai. 
Tous ces ministres furent puissans parce qu'ils lais- 
saient le Pape tranquille au milieu d'une cour dont 
ils avaient augmenté le Iuxq et les dépenses. Us 
ne lui parlaient jamais d'aucune affaire, et ne con- 
trariaient jamais aucun de ses caprices. Les rap- 
ports qu'on lui présentait ne devaient jamais avoir 
plus d'une page parce que, disaient-ils, si par hasard 
le Pape voulait les lire, il n'aurait pas le tems de 
s'ennuyer. Mais, disait un jour un employé, il est 
impossible que le Pape sache de quoi il s'agit — 
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il n'est pas nécessaire, répondait ingénnement le 
cardinal Tosti; qne le Pape comprenne. 

Les choses marchant ainsi tranquillement, les mi- 
nistres étaient snrs de conserver le pouvoir, quant 
aux plaintes des peuples, le Pape ne s'en souciait en 
rien. Lorsque quelqu'un demandait une audience, 
on exigeait qu'il en indiquât d'avance l'objet, et s'il 
s'agissait de plaintes, elle était refusée. Si, dans 
une audience, quelqu'un se permettait une observa- 
tion sur la marche du gouvernement, il l'envoyait 
au diable en traitant cela d'insolence, poar n'avoir 
pas déclaré qu'il avait à dire de pareilles choses, 
et il concluait toujours en disant: Le Pape n'est pas 
fait powr être ennuyé. 

Si, à propos de quelque ministre, on lui adressait 
une note diplomatique ou autre chose du même 
genre qui lui causât de l'inquiétude, il n'hésitait pas 
une minute à sacrifier celui-ci à son repos, car, entre 
autres qualités, ce Pape avait celle de ne garder au- 
cun souvenir des services rendus. Bemetti qui, à 
cause de lui, s'était si gravement compromis dans 
l'opinion publique, fut ainsi sacrifié à l'Autriche qui 
voulait se venger de ce qu'il avait appelé les Fran- 
çais à Ancône. L'empereur avait envoyé à Bome 
le chevalier Sebregondi qui, chaque jour, se présen- 
tait au Pape, et lui répétait des plaintes contre le 
ministre d'état. Grégoire prit patience pendant une 
semaine, le huitième jour, il commanda ses équi- 
pages et se fit conduire près du cardinal qui était 
au lit, malade de la goutte. Tandis que Bemetti 
le remerciait de cette marque de faveur, il l'inter- 
rompit en lui disant: Nous sommes venus pour vous 
faire savoir que nous reconnaissons que vous avez 
besoin de repos dans l'intérêt de votre santé, ainsi, 
donnez votre démission, elle sera de suite acceptée. 
Bemetti, confondu de cette déclaration et plein de 
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dépit; Ini fit observer que ses. mains attaquées de 
la gontte Tempêchaient de signer la demande, mais 
qne d'ailleurs il n'y avait pas grand péril à ce qu'il 
restât ministre quelque jours de plus. Non, non, ré- 
pondit le Pape, qui èraignait de nouvelles instan- 
ces de Sebregondj, si vous ne pouvez écrire, nous 
vous enverrons le cardinal doyen, et vous lui don- 
nerez votre démission de vive voix. Cela dit, il 
partit et comme s'il avait craint que le cardinal 
doyen Pacca, ami de Bernetti, ne voulut pas se 
charger ds cette mission, il ne lui parla de rien, 
si ce n'est d'une pension qu'il accordait et dont il 
le chargeait d'instruire son collègue. L'autre par- 
tit, et quand il apprit l'objet réel de sa mission, il 
se mit fort en colère, et il écrivit au Pape une lettre 
assez vive, dans laquelle il lui reprochait d'avoir 
oublié les égards qui étaient dus à un doyen du 
sacré collège. 

Avec Tosti, ce fiit encore pis; cette fois, ce fat 
l'ambassadeur de France qui exigea réparation de 
pertes qu'il prétendait qu'une dame française avait 
éprouvées par suite de l'arbitraire du cardinal pro- 
trésorier. 

Le Pape avait déjà dit de mettre fin à cette dis- 
cussion, mais elle continuait et l'ambassade fran- 
çaise insistait toujours ; un jour, le Pape envoya un 
de ses prélats-domestiques, dire à Tosti de donner 
sa démission. Tosti, ministre des finances, tout 
puissant favori du Pape qui l'appelait Saint Gaëtan 
de la Providence, qui avait obéi à tous ses ca- 
prices, ne savait se rendre compte d'un pareil ordre. 
Il espéra en éviter l'exécution en gagnant du tems, 
il répondit qu'il, donnerait sa démission sous huit 
jours, après avoir mis en ordre les comptes de son 
administration. Quand cette nouvelle parvint à 
Grégoire, il était à table, il se leva fort en colère, 
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jeta par terre sa barette en s'éeriant: C'est donc 
ainsi que Ton respecte les ordres du Pape! Nous 
avons dit qne nous voulions la démission du cardi- 
nal pro-trésorier, nous entendons être obéi de suite, 
. et nous ne donnons pas un jour de répit. Que 
monseigneur retourne près de lui et lui fasse con- 
naître notre volonté sacrée, s'il refiise de donner 
sa démission, nous le chasserons, et nous renver- 
rons au château, s'il le faut. H est vrai que lors- 
qu'il parlait ainsi, le Pape avait bn; le prélat re- 
partit et rapporta la démission. 

Un adjoint du directeur général des douanes fut 
chargé de représenter le ministre des finances à 
la foire de Sinigaglia. Celui-ci, dans l'exercice de 
ses attributions, fit visiter une voiture dans laquelle 
était le cardinal Di Pietro, alors prélat, et dans la 
voiture, en trouva une charge d'objets de modes de 
femme que monseigneur introduisait en contrebande, 
nous ne savons si c'était pour les vendre ou pour 
en faire des cadeaux. Le ministre donna des 
éloges à ce fonctionnaire pour sa conduite. Le 
prélat demanda et obtint une transaction, mais la 
secrétairerie de l'intérieur d'Etat destitua l'employé 
par ordre exprès du Pape. Quelques mois après, 
Grégoire lui envoyait dire par le cardinal Bianchi, 
qu'il avait gardé toute son estime, qu'il le félicitait 
d'avoir fait son devoir en constatant la fraude de 
Di Pietro, et qu'il s'en réjouissait, que. s'il l'avait 
destitué, c'était uniquement pour se débarasser de 
l'ennui que lui causaient les plaintes de la préla- 
ture. En effet, peu de tems après, ce fonctionnaire 
fut nommé inspecteur général des douanes. 

Décidément, ce Pape n'aimait pas à être ennuyé; 
en passant à Spoleto, il Ait visiter une filature, une 
dame, la femme du propriétaire, je crois, profita du 
moment où elle le traitait chez elle pour lui re- 
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mettre nue pétition, il s'agissait de seconrs à ime 
pauvre famille. Grégoire était sur le point d'avaler 
un verre de punch, il ôta son verre de la bouche 
en disant : J'ai beaucoup de ces demandes, et sans 
plus s'en occuper, il vida son verre ; la dame insista, 
alors le Pape, se tournant vers elle d'un air peu 
agréable, lui dit : Madame sait-elle que c'est une 
impertinence d'ennuyer le Pape?... touchant exemple 
de la courtoisie de ce pontife! 

Pour se distraire de cet ennui qui l'épouvantait 
si fort, le Pape fit un voyage qui coûta beaucoup 
d'argent à l'Ëtat, et ne produisit aucun bien : comme 
les caisses étaient à peu près vides, la plus grande 
partie de ces dépenses furent mises à la charge des 
communes, et il en est qui n'ont pu encore se 
libérer des dettes contractées pour cela; mais le 
Pape s'était diverti : réjouissez-vous, peuples, et con- 
tinuez à payer; Pie IX aussi a fait un voyage, et 
comme son prédécesseur, il a augmenté les dettes 
des communes. Les distractions des vicaires de 
Dieu coûtent cher. 

Le cardinal Lambruschini ne vojulait pas le 
voyage> et il menaçait de donner sa démission, il 
n'y consentit qu'à la promesse formelle de Grégoire 
de ne pas faire remise aux condamnés politiques 
d'un seul jour de leur peine. Après avoir donné cette 
parole, le Pape n'en voulait pas moins aller visiter 
les prisons de Civita Castellana, où il y avait beau- 
coup de détenus politiques, disant que ce serait un sou- 
lagement pour lui de les voir en prison. Cela suffit à 
donner une idée du caractère de ce Pape. On eut toute 
les peines du monde à lui faire comprendre l'in- 
convenance de cette visite, à laquelle il ne renonça 
qu'à contrecoeur. Un des grands plaisirs de Grégoire 
dans son voyage, c'était d'entendre les vivat f sous 
ses fenêtres. £n arrivant dans chaque ville, ses 
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familiers descendaient du palais sur la place, se 
mettaient à hurler et disaient aux paysans d'en 
faire autant; quand ceux-ci redisaient, on les bâ- 
tonnait, comme cela est arrivé à Pérouse. Les pay- 
sans disaient : que les gens de la maison applau- 
dissent, c'est juste, ils sont payés pour cela, mais 
nous payons au lieu d'être payés, c'est le Pape qui 
devrait applaudir. 

Les ddegatî se donnaient beaucoup de mal pour 
organiser les réceptions de Grégoire, car leur avenir 
pouvait dépendre du plus ou moins de satisfaction 
qu'il aurait de l'accueil qui lui serait fait. J'ai vu 
soupirer beaucoup de ces prélats — sa sainteté a 
mangé aujourd'hui moins qu'à l'ordinaire, elle n'est 
peut être pas contente de ma cuisine — ils voyaient 
s'éloigner de leur tête le chapeau de cardinal. J'en 
ai connu qui passaient des journées entières dans 
leurs cuisines pour y diriger la confection des sauces 
et des douceurs qui devaient flatter le palais de Sa 
Sainteté. 

Il n'est sorte d'extravagance qui ne vint à 
l'espritlde ces chefs de province pour chercher à 
maintenir le Pape en bonne humeur. Il était passé 
en usage que, dans toutes les villes, le carrosse du 
Pape devait être trainé par des hommes au lieu de 
chevaux, on cherchait à se procurer des jeunes gens 
de bonne famille ; mais quand on n^en trouvait pas, 
on habillait les facchini de la place en gens comme 
il faut, et on leur abandonnait ensuite le vêtement 
et une gratification de deux écus. Monseigneur Orsi, 
delegato de Viterbe, ne voulut pas se contenter 
de cela, il avait trouvé quelque jeunes gens nobles 
qui avaient consenti à tirer le carosse du Pape; 
mais cela ne lui sufiSsait pas. « Le Pape avait 
reçu quelques mois auparavant une députation qui 
prétendait venir de l'Abyssinie; le prélat imagina 
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qu'il serait agréable au Pape que Ton en rappelât 
le souvenir; et il voulut que les jeunes gens, après 
s'être teint le visage, les bras et les jambes en noir, 
se vêtissent en Abbyssiniens , mais ils reftisèrent, 
et on dut se contenter de les atteler avec leur visage 
de tous les jours; s'ils le firent sans rougir, on 
avait déjà obtenu un résultat assez extraordinaire, 
Orsi leur recommanda d'avoir au moins tous des cu- 
lottes courtes et des souliers à boucles. 

Ce prélat Orsi ne voulait pas que les pieds sacrés 
de Sa Sainteté se trouvassent en contact avec le pavé, 
chaque fois qu'il sortait, on voyait courir une foule 
de serviteurs de la commune qui portaient des 
tapis pour les étendre là où le Pape devait passer, 
d'autres suivaient pour les relever et courir de nou- 
veau les replacer; si le Pape ne trébucha pas, ce 
fat certes un miracle. 

Toutes ces preuves de zèle avaient mis le prélat 
en faveur, mais il eut une idée malheureuse, ce ftit 
celle de transformer en jardin, pendant la nuit, la 
cour sur laquelle donnait la chambre à coucher du 
Pape. Selon lui cette invention devait être le nec 
plus vltràj l'agréable surprise qu'éprouverait en s'é- 
veillant le Saint Père, quand il verrait des fleurs 
où la veille il n'y avait que du pavé, devait lui 
assurer le chapeau de cardinal. Mais la chose tourna 
à l'envers, car les ouvriers firent pendant la nuit 
un tel vacarme que le Pape ne put dormir ; le matin, 
il était d'une horrible humeur, et quand Orsi se 
présenta à lui espérant des félicitations, il eut des 
reproches; ce pauvre diable en pleurait presque en 
répétant à ses amis — l'idée était excellente, mais 
je n'ai pas de chance, elle a eu très mauvais effet. 
— Il avait raison j. peu de tems après il ftit rappelé, 
on lui donna à Rome un emploi sans importance, 
et il mourut après quelques années. 
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Pour mieux faire connaître le caractère de ce 
pontife, racontons une histoire qui eut lieu à Viterbe : 
il y avait un gonfalonier (mairç) nommé Arcfiangdi, 
dont le fils avait été condamné à mort pour des rai- 
sons politiques, et la peine commuée en prison per- 
pétuelle. Ce vieillard, plus courbé encore par la 
douleur que par les ans, devait par ses fonctions 
rester près du Pape pendant tout son séjour dans 
la ville, n lui était défendu de parler au Souve- 
rain en faveur de son fils, et il voulait obéir, il re- 
gardait le Pape en pleurant. Le coeur de tout homme 
eut été déchiré de voir, comme je Tai vu, ce père 
dans une aussi triste position. L'affection paternelle 
avait plus d'empire que la soummission du fonction- 
naire. Tant que le Pape resta, il avait espéré qu'il 
lui offrirait la grâce, et cela lui donnait le courage 
du silence, les ministres pour le faire taire, lui don- 
naient cette espérance. Mais quand il vit partir le 
Pape, il se jeta à ses genoux et les embrassant au 
milieu de ses larmes, il criait: Mon fis! mon Jih! 
iris St. Fèreff II ne pouvait dire autre chose, les 
sanglots Tétouffaient, et Grégoire ne trouvait pas 
pour lui une parole de consolation, il s'impatientait 
au contraire, et comme il se souvenait peut-être 
qu'il n'avait pas dormi de la nuit: Il ne manquait 
pltis que cda^ dit -H, pov/r compléter nos amuse- 
mens à Viterbe. Au lieu de jeter un regard de pitié 
sur le père au désespoir, il tourna le dos, monta 
en voiture et partit. 

Le plaisir favori de Grégoire, c'était la table, il 
était un remarquable buveur. Comme tous les sou- 
verains le savaient, on lui envoyait en cadeau les 
vins les plus exquis de l'Europe. Il aimait de pré- 
férence les vins capiteux, et quand il commençait 
à comprendre qu'il en avait trop bu, il y mêlait du 
Champagne. Un jour qu'un médecin anglais avait 
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été appelé près de lui, Saint Père, lui dit-il, il fau- 
drait vous réserver au sujet de la boisson — mais, 
répondit le Pape, quand le vin est trop fort, j'y 
mêle du Champagne/ Comme il était toujours ivre 
après dîner, on n'admettait près de lui que les gens 
de sa plus intime confiance. 

n arriva un matin que le Pape, allant visiter un 
sanctuaire à Subiaco, à 40 milles de Rome, trouva 
sur son passage à Âscoli, une collation que le 
prince Massimo avait fait préparer pour lui dans 
son château; le Pape s'arrêta, mais comme il était 
de bonne heure, il ne voulut rien manger, il se 
contenta de boire une douzaine de verres de vin 
de Champagne. 

Ascoli est dans une position des plus heureuses, 
elle est assise sur une colline verdoyante; dans le 
fond, une chaîne de montagnes formant les confins 
de l'Etat de Naples et de l'Etat romain, dessine une 
ligne nette sur l'horizon ; sur le côté, d'autres mon- 
tagnes qui forment un demi-cercle dont la corde 
a une étendue d'environ deux milles ; au mi- 
lieu, une vallée qui s'étend de l'Orient à l'Occi- 
dent. Ascoli domine la vallée, et le château du 
prince domine tout le pays. Montagnes, collines et 
vallées, tout était couvert d'une foule nombreuse 
que le prince avait fait venir de toutes les cam- 
pagnes environnantes, en les prévenant que le Pape 
s'arrêterait chez lui et donnerait sa bénédiction de 
la Loggia du château. Les romains étaient venus, 
en général, par curiosité, les napolitains par dévo- 
tion, ceux-ci avaient leurs curés en tête, et mar- 
chaient avec des bannières, ils avaient campé toute 
la nuit sur le versant des montagnes, honunes, 
femmes, enfans, tous chantant des hymnes au Sei- 
gneur. D'autres arrivaient en chantant les chansons 
rustiques du pays^ Us cherchaient tous dei^ yeux le 



i4£S PAPSS. 349 



Pape que tout le monde savait arrivé depuis le ma- 
tin, le Pape buvait. 

Une Aisée, partie du château, annonça que le 
Papo se préparait à monter sur la Loggia pour 
exercer son saint ministère. Les prêtres entonnèrent 
rhymne: Ecce Sacerdoa mcignus, et la foule applau- 
dit. A Tapparition de Grégoire, il se fit un profond 
silence. Grégoire était saoul. Trop confiant dans 
son habitude de supporter le vin, il n'avait pas 
calculé que ces libations à jeun lui porteraient à 
la tête, il ne pouvait pas parler, et se tenait à peine 
sur ses jambes. Il s'arrêta un moment pour cher- 
cher son équilibre, s'avança en chancelant vers la 
balustrade, et il serait tombé si le cardinal Gap- 
pelletti ne fiit allé le soutenir. Il dut renoncer à 
donner la bénédiction, et il se retira de la Loggia, 
soutenu dans les bras du cardinal. Ce fut, on peut 
le croire, un énorme scandale. Les paysans s'en 
retournaient en riant, les napolitains, repliant leurs 
bannières, regrimpaient la montagne mortifiés et si- 
lencieux. L'ivresse pontificale avait été trop publi- 
quement constatée; aujourd'hui encore, les paysans 
auquels on parle du Pape, vous demandent : £oit-il 
aussi bien que Grégoire? Chez eux, désormais, l'i- 
dée d'un Pape ne se sépare plus de celle d'un 
ivrogne. Grégoire, rentré dans la saJle, s'arrêta un 
moment, toujours soutenu par les bras du cardinal 
Cappelletti, puis, se sentant un peu remis, il descen- 
dit l'escalier, sortit dans la plaine, et se mit à la 
parcourir d'un bout à l'autre, revenant ensuite vers 
le château, il courait sous un soleil brûlant sans 
dire un mot au cardinal, qui était très-vieux et qui 
pouvait à peine le suivre. A la suite de cette 
course, Cappelletti se mit au lit avec une fièvre in- 
flammatoire qui Remporta dans trois jours. Le Pape 
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put continner son voyage avec un cardinal de moins 
dans sa cour. 

Grégoire était très-robuste^ et il en avait besoin 
pour résister au genre de vie qu'il menait^ ses 
sens étaient du reste émoussés par les plaisirs, et 
il avait recours, pour les réveiller, aux excitans les 
plus énergiques; il prenait du tabac que lui en- 
voyait l'Empereur d'Autriche, et qui était préparé 
je ne sais où ni comment, mais si fort que lorsque 
par hasard Grégoire en ofirait à quelqu'un, si le 
malheureux acceptait, il avait le nez enflé pendant 
au moins trois jours. Lui-même en abusait telle- 
ment, que cela produisit une plaie qui prit bientôt 
le caractère d'un cancer, et qui fdt l'origine de la 
maladie dont il mourut. Cette mort ftit néanmoins 
entourée de circonstances mystérieuses^ et quand on 
répandit le bruit que le Pape était mort de faim, 
cela donna lieu à mille soupçons. 

On rappela que Lambruschini était menacé de la 
disgrâce qui avait frappé Bernetti et Tosti, puis on 
ajoutait que ce cardinal avait une ambition déme- 
surée de devenir Pape lui-même, et qu'il comptait 
sur la succession de Grégoire. On assurait que 
Bacelli, le médecin qui le soignait, avait dit que 
l'on donnât & manger au Pape, et que les domes- 
' tiques avaient répondu que les ordres qu'ils avaient 
reçus, s'y opposaient. Que penser de ces soupçons ? 
Nous nous abstiendrons de toute hypothèse, seule- 
ment nous dirons que si on a fait mourir Grégoire 
de faim, cela a été une étrange idée d'infliger ce 
supplice à un homme qui avait tant mangé. 

Nous croyons pouvoir assurer que pendant douze 
ans de pontificat, Grégoire n'a pas lu un seul livre ; 
il lisait les procès criminels, il se délectait à con- 
naître les moindres comme les plus importans dé- 
tails de tous les crimes qui se commettaient. La 
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cour criminelle avait ordre de lui faire parvenir les 
dossiers de toutes les affaires où il y avait eu des 
condamnations capitales, et cette lecture formait sa 
plus habituelle distraction. Hiver comme été, le 
Pape se levait de très-grand matin, il disait une 
messe, faisait un premier repas, puis il allait lire 
ses procès; il faisait un second déjeuner, et don- 
nait ensuite audience & ses ministres et aux per- 
sonnes qui avaient obtenu Tautorisation de se pré- 
senter. Gela durait jusqu'à l'heure du dîner qui 
avait lieu dans l'après-midi ; il était toujours de mau- 
vaise humeur quand il ne pouvait sortir en voiture; 
après son dîner, il descendait dans le jardin, et 
nous avons déjà dit à quels amusemens il se li- 
vrait. Il remontait ensuite dans ses appartemens 
où il buvait encore, puis il allait se coucher. 

Dans Bome, on prétendait que Grégoire n'avait 
jamais voulu se servir d'allumettes phosphoriques, 
parce que cette invention représentait un progrès; 
il préférait battre le briquet. Tout le monde sait 
la guerre acharnée qu'il a faite aux ponts suspendus, 
aux chemins de fer, l'électricité était suspecte, le 
magnétisme était poursuivi par le Saint-Office, par 
respect pour les miracles. 

Le Pape avait coutume de dire : On nous blâme 
de ne pas vouloir laisser pénétrer dans nos états 
les nouvelles découvertes, mais nous savons qu'elles 

y pénétreront tôt ou tard; patience, messieurs , 

pour nous c'est toujours du tems de gagné. 

Le cardinal Welly avait été présenté au Pape à 
une audience de congé, au moment de son retour 
en Angleterre. Et qu'allez-vous faire dans ce pays? 
lui dit le Pape; le cardinal répondit que, comme on 
allait ouvrir un nouveau chemin de fer, il voulait 
obtenir qu'il passât près de ces terres. — Ccmmmt, 
lui dit Grégoire, voin^e éminence ausii a confiance 
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dans lea^ chemina de ferf mais ce sont des inventions 
diaboliques, odieuses, destinées à hovUeoerser Tordre 
établi par la providence, gui a voulu que les hommes 
fussent divisés, afin qu^us soient plus docUes envers 
les dépositaires de tautorité. Croyez-moi^ un cardi- 
nal de la Sainte Eglise ne doit pas se rnêler de ces 
choses. 

Le cardinal ne répondit rien, et demanda la bé- 
nédiction apostolique, Grégoire la lui accorda, mais 
quand il fut parti, le Pape dit à son entourage : 
Vous avez beau en faire des cardinaux, ces cmgUàs 
SiOnt toujou/rs un peu hérétiques. 



CHAPITRE VIKOT-BEUXIÈMl. 



PIE XI. (Première partie.) 

Pie IX H*» Jamais été militaire. - Origine de cette fiible. — Expé- 
dition française contre Rome. — Les drames en France. — Naissance 
dn Jenne Marie Mastaï. — 8es premières études. ~ Le père Inghirami. 

— L'épilepsie. — Les denx éleyes: Pie IX et Félix Orsini. — Ketonr 
dans sa patrie. — On lui défend Tétade. — 8a vie de Jeune homme. -> 
Ses amis. — Le Jeu du ballon, les Jeux de hasard; adresse de Mastaï. 

— 8es frères et sœurs. — Egoïsme de Pie IX. — Sa profession de foi 
à ce siijet. — Ses amours. — La sœur. — La reuTe de Salerne. — Ce 
qu'elle dit. — La Morandi, son mari, son neyeu. — La Lina. — La 
princesse Albani. — Vanité de Mastaï. — Jalousie. ~ Le chef d'es- 
cadron. — Le voyage à Lorette. — Pie IX perd sa maîtresse. — Com- 
pensatlon. — Désordres. — Sa santé est compromise. — Crainte de la 
mort. — Quelles étaient à eette époque les opinions religieuses de 
Mastaï. — Sa dévotion & rimmaculée. — Murât proclame l'indépen- 
dance. — Ce que lit Pie IX. — Ses relations avec les officiers de Tarmée 
italienne. — Ils lui proposent de flaire partie de la Société des firancs- 
maçons. — Ce qu*il en pensait. — A-t-il fait partie de cette Société? 

— Cretinean Joly à Rome. — Sa proposition, colère dn Pape. — Retour 
de Pie VU en Italie. — Monseigneur Paulin Mastaï, oncle de Gian- 
Maria. — Il conduit son neveu à Rome. — Appointements portés à 15 
écus par mois. — Relations de Mastaï, satisfaction de sa vanité. ~ Sa 
façon de vivre. — Insuffisance de ses ressources. — Il trouve un sou- 
tien dans le Jeu. — Il est appelé à faire partie de la garde noble. — 
Sa satisfaction. — Sa nomination est retirée quand on apprend qu'il 
est atteint d'épilepsie. — Son désespoir. — *8es plaintes. — Il se décide 
à vêtir rhabit ecclésiastique, dans l'espérance d'une prélature de fa- 
mille. — Etude du droit. — Impatience d'arriver à une position. — 
Son oncle veut lui faire donner un canonicat à Saint-Pierre. — Espé- 
rances déçues toujours k cause de l'épilepsie. — Colère de Pie IX. — 
Son mot à propos de s(m confesseur. — L'abbé Storaoe. — L'hospice 
de Tata-Giovanni. — Mastaï en prend la direction. — Sa conduite édi- 
fiante. —• La vanité le pousse à se faire missionnaire. — Ses premières 

Îireuves. — Il cherche des protecteurs. — Il obtient des disMnses pour 
'irrégularité provenant de sa maladie épileptique. — Dal Graziosi est 
préparé pour ses examens. — Il devient prêtre. — Mission à Sinigaglia. 
_ Prédictions qui éveillèrent l'ambition de Mastaï. — Il revient à 



354 PEE IX. (Première partie.) 



Rome. — n est destiné à accompaerner le vicaire apostolique an Chili. 

— La mère de Mastaï. — Sa scenr. — Il la tire à Naples de Tabjection 
et du vice. — Ses parents augmentent de 2 écus sa subvention men- 
suelle. — Il part pour le Chili. — Sa conduite. — Il revient k Home. 
■— Il est bien accueilli à la cour. — Il refuse la prélature. — n est 
nommé directeur de Thospice de Saint-Michel. — Il ne réussit pas. — 
Il est nommé archevêque de Spolète. — Ses premiers actes dans cette 
résidence. — Révolution de 1831. — Ce qu'en pensait l'archevêque, ce 
qu'il fit. — Il prend le gouvernement de la province. — Sa conduite 
est blâmée k Rome. — Il cherche à Tatténuer. — Sa fuite dans le 
royaume de Naples. — Retour. — Le général Sercognani. ^ Services 
rendus par Mastaï. — Moyens qu'il emploie pour obtenir la faveur du 

Souvemement. — Mauvaise foi. — Intolérance. — Il est nommé évêqne 
'Imela. — Son désir d*être cardinal. ~ Sa conduite pour y parvenir. 

— Sa conduite après sa promotion. — Ses amitiés, ses relations et sa 
correspondance avec les Jésuites. — Son aversion pour les volontaires. 

— Un homme assassiné aux pieds du cardinal. — Opinion exprimée 
par les Grégoriens. — Notification du 7 mars 1831. — Edit de la secré- 
tairerie d*£tat du 31 avril 1831. 



On sait que le successeur de Grégoire XVI fut 
Jean Marie Mastaï qui prit le nom de Pie IX. Les 
espérances que Ton avait fondées sur cet homme, 
Topinion qu'en avait, on peut le dire, le monde entier, 
ses premiers actes, sa conduite postérieure, les ap- 
plaudissepiens -que Ton accorda aux premiers mois 
de son règne, les malédictions qu'il s'est attirées 
depuis dix ans, qui le suivront toutç sa vie et pour- 
suivront sa mémoire au delà du tombeau, tout cela 
est une énigme pour l'historien. En publiant ce que 
nous savons sur Mastaï, nous nous sommes proposé 
un double but; d'expliquer au moins en partie cette 
énigme, et de prouver au monde que c'est toujours 
folie de compter sur un Pape: 

Commençons d'abord par rectifier une erreur uni- 
versellement répandue et qui tendrait à faire croire 
que Pie IX a été soldat, cela sera facile en remon- 
tant à l'origine de ce bruit. Nous affirmons dès 
à présent que jamais Mastaï n'a porté d'autre uniforme 
que la soutane. Nous n& savons pas si, dans sa 
jeunesse^ il a jamais été à la chasse, dans ce cas 
il pourrait avoir manié un fusil et ses victimes ont 
pu être des alouettes et des moineaux; il n'a com- 
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mencé à être homicide qu'en devenant vicaire de 
Dien^ et le seul fer avec lequel il ait frappé ses 
semblables, c'est le couperet du bourreau. Ce ftit 
seulement à Tépoque où la France préparait contre 
Rome son expédition fratricide que la fable dont 
nous parlons fiit répandue, probablement dans un 
but de trompeuse politique. Si une partie de la 
population est encore, par ignorance, sous le joug 
catholique, on peut néanmoins affirmer que la grande 
majorité recueille les fruits de l'héritage paternel 
et que l'armée est voltairienne ; depuis la fin de 1848 
elle était peut-être même républicaine. 

Quand on voulut envoyer une armée républicaine 
combattre à Kome une république et restaurer le 
trône d'un Pape, il fallait la tromper et la séduire. 
On la trompa en lui disant qu'elle allait protéger 
les romains contre l'oppression des autrichiens, et 
leur assurer le droit de se gouverner à leur guise; on 
la séduisit en ajoutant qu'il s'agissait de protéger 
la vie du Pape menacée par une horde sanguinaire. 

Comme on pouvait penser que le salut d'un prêtre 
inspirerait assez peu de sympathie aux soldats, on 
imagina de lever le manteau pontifical pour faire 
voir dessous la capote de je ne sais quel .régiment 
de la garde impériale. 

De Pie IX on fit donc un vieux soldat de cette 
grande armée, qui avait versé son sang pour la gloire 
des aigles impériales, un vieux défenseur du drapeau 
de la France. Ce n'était plus un Pape que l'on 
allait défendre, mais un soldat qui, devenu vieux 
et tombé aux mains de ses ennemis, demandait se- 
cours à d'anciens frères d'armes. 

On ne négligea rien pour accréditer cette fable. 
Elle ftit racontée par les journaux, repétée partout, 
et jusque dans les veillées du bivouac. Les drama- 
turges même l'ont mise en scène sur les théâtres de 
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France; je Tai vu: au premier acte, Mastaï, lieute- 
nant, sauve des flots du Danube, je crois, un jeune 
soldat; au dernier acte, le conscrit devenu officier 
général ouvre à Mastàî les portes de Borne et reçoit 
en pleurant la bénédiction du Pape revenant de 
Gaëte. Voilà dix ans que je vis à l'étranger, j'ai 
parlé de cette fable à beaucoup de monde, et pas 
un de ceux que j'en ai entretenus ne doutait de sa 
réalité, tant il est facile de persuader aux hommes 
toutes les folies. En France, cela était admis comme 
une vérité indiscutable. J'ai vu, dans le midi de la 
France, un brave vétéran qui, l'imagination aidant, 
s'était persuadé qu'il avait servi sous les ordres 
du Pape, peut-être mangé à la même gamelle, en 
conséquence il écrivit à son ancien capitaine présumé, 
pour le féliciter de l'avancement qu'il avait obtenil. 
Nous ne savons s'il a eu une décoration, certaine- 
ment il en aurait eu une si sa lettre ftit arrivée avant 
l'expédition, mais elle arriva après, et il n'y avait 
plus aucun intérêt à soutenir ce conte. 

Jean Marie Mastaï, naquit à Sinigaglia en 1792, 
d'une famille noble de cette ville. Sinigaglia est une 
ville de troisième ordre, chef-lieu de district dans 
les Marches, province de Pésaro. La principale re- 
nommée de cette cité lui vient d'une foire annuelle 
pendant laquelle les marchandises de l'extérieur 
peuvent être introduites en franchise de droit. 

La famille de Mastaï, sans être riche, avait des 
revenus suffisants pour vivre convenablement dans le 
pays. Quand J. M. Mastaï eut onze ans, on l'envoya 
faire ses études au collège de Volterra en Toscane. 

Le père Inghirami était directeur de ce collège, 
c'était un astronome de grande réputation, jeune alors 
et qui prit l'enfant en grande affection. Il s'occup- 
pait de lui beaucoup plus que de ses condisciples, 
et Mastaï en témoignait sa reconnaissance en se 
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distinguant dans ses études. Tous ses professeurs 
applaudissaient & ses efforts et parlaient de ses pro- 
grès, ses parens en étaient fiers^ quand une terrible 
maladie vint interrompre le cours de ses travaux^ à 
17 ans, il souffrit des premières atteintes de Tépilepsie. 
Cette affection eut^ comme nous le verrons, une grande 
influence sur les événements de toute sa vie : il doit 
peut-être à cette maladie de n'être pas entré dans 
une carrière où il fut resté obscur, et d'avoir re- 
noncé à une vie de débauche pour entrer dans les 
ordres ; c'est à elle aussi qu'il a du de devenir Pape. 

Le sourire que l'on voit constamment sur les lèvres 
de Pie IX n'est autre chose qu'une contraction épi- 
leptique, et combien de gens ce sourire n'a-t-il pas 
trompés ? Epileptique, il promettait la liberté à l'Italie, 
et, dans ses convulsions, la bénissait pour s'enivrer des 
applaudissements du monde, puis il maudissait ses 
frères, et appelait contre eux l'étranger. Il était épi- 
leptique à Bome comme à Gaëte^ aussi bien quand 
il vidait les prisons par soif de popularité que lors- 
qu'il redressait les échafauds par soif de vengeance. 

Revenons à ses premiers années et notons en 
passant une singulière coincidence. Ce même Ing- 
hirami qui avait fait l'éducation de Mastàï, compléta 
dans sa vieillesse celle de Félix Orsini, l'homme du 
14 janvier. Son premier disciple emprunta à Napo- 
léon m les bombes françaises pour foudroyer Bome, 
le second se charga du remboursement. 

La maladie dont le jeune Mastaï était atteint amena 
ses parens à le faire revenir, c'était en 1810. Ce- 
pendant ils voulaient lui faire continuer ses études 
près d'eux, mais les médecins s'y opposèrent en 
disant que toute occupation pouvait lui être fatale, 
ils furent donc obligés de le laisser dans l'oisivité 
et dans les plaisirs. Il avait pour amis les jeunes 
gens les plus brillants de la ville, et de ceux qu'en 
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général; on ne louait pas pour leurs vertus. H vivait 
dans l'intimité avec la plupart d'entre eux, sans obéir 
aux préjugés aristocratiques, encore répandus à cette 
époque, surtout dans les petites villes. H prenait 
ses amis dans toutes les classes, les préférences étaient 
pour ceux qui , par leurs habitudes et leur caractère, 
lui faisaient passer le plus gaiment les journées 
de sa vie da province. 

Ses parents n'étaient pas toujours contents, et au- 
raient désiré lui voir apporter plus de discernement 
dans le choix de ses relations, mais il ne tenait nul 
compte de leurs avis; il recherchait au contraire 
les réunions dans lesquelles la supériorité de sa po- 
sition de famille lui permettait de primer. 

n aimait surtout avec passion le jeu du ballon; qui 
donc eut pensé, en le voyant alors dans l'élégant cos- 
tume du joueur et armé du brassard, qu'un jour il por- 
terait la pourpre pontificale, et aurait la tiare en tête? 

Mais le ballon était un jeu innocent, et Mastaï en 
aimait d'autres qui l'étaient moins ; il aimait passion- 
nément les jeux de cartes et de hazard, et cela le 
mettait souvent dans l'embarras, parce que les dix 
écus qu'il recevait chaque mois de la famille ne 
pouvaient suffire à couvrir les pertes d'un joueur 
inexpérimenté. Son frère Joseph, qui depuis fut of- 
ficier de gendarmerie, était alors inspecteur des jeux 
de hazard à Ancône, Jean Marie reçut de lui sans 
doute quelques leçons, il en profita et il devint 
habile. 

Outre ce frère, Jean Marie en avait deux autres, 
Gabriel qui était employé au bureau de la conscrip- 
tion, Gaétan, adjudant de la garde nationale, et quatre 
sœurs, Thérèse, Délie, Virginie et Thecla. 

Si Mastaï avait pour le jeu une vive passion, il 
était tout à fait dominé par celle des femmes, et 
cependant son coeur était étranger aux délica- 
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tesses du sentiment, car le fond de son caractère 
a toujours été Tégoisme. H se moquait de ceux de 
ses amis qui sentaient autrement et se vantait de 
son insensibilité. Il a dit plusieurs fois à Tun d'eux 
qui nous Ta répété: „Je ne sens rien pour personne 
„et Tamitié que j'ai pour toi me surprend, je ver- 
„rai8 mourir sans verser une larme père, mère, frè- 
„res et soeurs, pourquoi donc compromettrads-je ma 
„ tranquillité?^ Ces paroles sont textuelles. 

Telle était la façon de sentir de Pie IX dans sa 
première jeunesse ; il aurait du cependant ne pas 
comprendre ses soeurs dans cette profession de foi 
d'égoïsme, car on a assuré que Tune d'elles au 
moins, avait plus d'un titre à son affection. Heu- 
reusement, le vicaire de Dieu sur la terre doit avoir 
un grand crédit auprès de celui qu'il représente. 
Ce n'aura pas été trop pour absoudre la faute et 
faire taire le remords qui paraissait lui peser beau- 
coup dans ce tems là. 

Nous avons connu dans la ville de Salerne Mad. 

W veuve d'un commandant de province, qui 

était née à Sinigaglia et qui, me rappelant ses 
amours avec le jeune Mastaî, me disait: ,,Je l'aimais 
„bien_ ce jeune homme, et quand je pense qu'au- 
jourd'hui, c'est Dieu sur la terre, j'espère qu'il ne 
„m'a pas oubliée, et je serais bien aise que, quel- 
„qu'un lui rappelât que je pense toujours à lui.'^ 

A celle là succéda la Morandi à laquelle il offrit 
des hommages peu favorablement acceuillis. L'avo- 
cat Morandi est son neveu, et Pie IX, pour se ven- 
ger généreusement peut être des refus de la tante, 
en fit un prélat et un fiscal général, et lui confia la 
direction d'un grand procès dont nous aurons occa- 
sion de parler dans la suite. H est vrai, qu'il est 
tombé en disgrâce et qu'il vit dans une petite terre 
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mais on m'a affirmé qae Pie IX lui payait une pen- 
sion sur sa cassette* Souvenirs de jeunesse ! 

A la Morandi succéda la Lena, mariée conoume 
Tautre, et qui semble avoir dédommagé le jeune 
homme des refus essayés d'autre part. La vanité 
a toujours été un des vices prédominans de Mas- 
taïy nous aurons de nombreuses occasions de le con- 
stater dans le cours de cette esquisse biographique. 
Au collège, il était vain de serauccës, dans sa jeu- 
nesse, il rétait de sa bonne mine, plus tard, à Borne, 
il le ftit encore davantage de ses relations avec la 
noblesse. Lui-même confesse que, dans les pre- 
miers tems de son pontificat, il a cédé à la vanité, 
et il en demande pardon à Dieu, sans remarquer 
qu'il est toujours dominé par cette passion qui n'a 
fstit que changer d'objet. La vanité, aujourd'hui, se 
satisfait en se croyant le vicaire de Dieu, et en 
croyant que le Très-Haut lui-même vient en per- 
sonne lui dicter les résolutions qu'il prend. D rap- 
pelle avec orgueil cette phrase de Chateaubriand : 
„Le Pape est non seulement le premier entre toutes 
„les créatures de la terre, mais de toute la créa- 
„tion." Et il s'enorgueillit, en songeant que toute 
l'Europe officielle s'est émue à sa voix et est venue 
le replacer sur le trône. 

Gomme il est vaniteux & la manière des femmes, 
il est fier que les étrangers soient chez lui, que 
français et autrichiens s'agenouillent devant lui, leur 
domination lui importe peu, pourvu qu'ils fiisillent 
et emprisonnent pour son compte. Un tempérament 
d'épileptique et une vanité puérile sont, à vrai dire, 
les caractères distinctifs de son organisation; tous 
les évènemens de sa vie en gardent l'empreinte. 
C'est le secret de toutes les passions qui l'entraî- 
nent et l'enflamment; à tout autre, cela eut fermé 
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les voies de la réussite, pour lui, ce fut le véhicule 
qui le conduisit à la Papauté. 

La vanité fit oublier à Mastaï, les beaux yeux de 
la Moraudi et raffection de la Lena, pour lui faire 
porter ses hommages aux pieds d'une princesse. 
Hélène Albani, fille du prince de ce nom, vivait 
près de son père à Sinigaglia, la mort prématurée 
de la mère lui avait laissé une liberté inusitée chez 
les jeunes filles de cette condition. Ce fut à elle 
que Mastaï adressa ses soupirs. 

Les personnes qui ont connu Mastaï dans sa jeu- 
nesse, celles qui Font approché à toutes les époques 
nous ont assuré que la princesse Hélène est peut- 
être la seule personne que jamais Mastaï ait aimée. 
Par une singulière exception, elle ne parlait pas 
seulement à ses sens, mais à son cœur; naissance 
illustre, beauté, grâces, jeunesse, esprit, vertu, tout 
en elle se réunissait pour charmer le jeune homme. 
Quels furent leurs rapports, la vertu céda-t-elle à 
l'amour? Je ne le sais, mais ce qui n'est pas dou- 
teux, c'est Tamour que Mastaï éprouvait pour elle, 
et qui se trahit par la jalousie qu'il témoigna 
quand il crut voir un rival dans un chef d'escadron 
de cavalerie qui fréquentait la maison. A l'âge 
qu'avait Mastaï, avec le caractère et le tempérament 
que nous avons indiqués, la jalousie devait être 
terrible. Il pleurait de rage et voulait provoquer 
l'officier, mais son inexpérience des armes, jointe à 
rinstinct de sa propre conservation, le retinrent. 
Sa vie n'en fut pas moins menacée, car les accès 
d'épilepsie devinrent plus fréquens et prirent . un ca- 
ractère plus grave. 

La Famille Albani devait faire un petit voyage 
au sanctuaire de Loreto. Mastaï, n'ayant pas d'ar- 
gent, ne pouvait l'accompagner. Le chef d'esca- 
dron le remplaça, en route la voiture vejpsa, l'of- 
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ficier sauva la jeune fille du danger qu'elle courait 
et se comporta très-courageusement; que ne peut 
dans un noble cœur rélaii de la reconnaissance? 
Mastaï fut scavcdlato, comme on dit à Bome. — 
La disgrâce de son successeur put à peine lui don- 
ner quelque courage, la reconnaissance de la jeune 
fille ayant pris des proportions alarmantes, on pen- 
sa à lui trouver un mari, et le chef d'escadron fut 
à son tour renvoyé. 

Peu de tems après, la belle princesse changea de 
titre et devint duchesse Litta de Milan, elle est la 
mère de la comtesse actuelle de Castelbarco ; les deux 
amoureux restèrent en disponibilité. 

Les sens reprirent bientôt sur Mastaï un empire 
absolu. L'homme vit de contrastes, de la princesse 
il descendit jusqu'aux rangs les plus infimes de la 
société. Aux agitations et aux angoisses de la 
passion, aux nuits de tourmens qui font naître mille 
projets mille fois abandonnés et repris, succédèrent les 
faciles plaisirs, les victoires sans combat; la dé- 
bauche remplaça Tamour. Les exploits de Mastaï 
en ce genre, furent, dit-on, prodigieux. 

Nous croyons vraiment que sa maladie était pour 
beaucoup dans tout cela, car c'étaient des amours 
d'épileptique. Pour réparer ses forces, il abusait 
du plaisir de la table et surtout de la boisson, mais 
pour être justes, nous devons dire qu'il tenait plus 
à la qualité qu'à la quantité, il était plutôt gour- 
met que gourmand. Du reste, ces mets excitans, 
et tous ces spiritueux qui le soutenaient pour le 
moment, le minaient lentement, et sa santé décli- 
nait, à ce point que lui-même dut croire sa mort 
prochaine. 

Cette pensée troublait les plaisirs du jeupe homme, 
c'était répine sous la rose. Mastaï s'était toujours 
fort peu occupé des questions religieuses, de là, 
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venait rincertitude de TaveHir qui sans cesse l'a- 
gitait. Sa foi n'était pas très-vivace, et les doc- 
trines du tutiorîsme dominaient en lui parce que 
cela le dispensait de rien approfondir. „ Qu'importe, 
„ disait-il, que ce que Ton enseigne soit vrai ou faux. Je 
,,ne puis rien perdre à accepter ces doctrines, tandis 
^que je risquerais une éternité si, parce que la vé- 
„rité ne m'est pas démontrée, je la reniais." D'ail- 
leurs il ne tenait aucun compte des préceptes re- 
ligieux, dans le désordre où il vivait, et de tems 
à autre, il était tourmenté de la pensée que, s'il 
venait à mourir, il irait en enfer. C'était, il faut 
bien le dire, de la peur plutôt que du repentir, aU 
tritton, et non eontritiotij dirait un théologue; mais 
enfin, quand il en parlait à ses confidens, il pleu- 
rait sur ses péchés et cherchait à les alléger par 
des pratiques religieuses. Il se confessait et com- 
muniait souvent dans l'espoir que, s'il venait à mou- 
rir d'une de ses attaques, il se trouverait en état 
de grâce; mais pour cela, il aurait fallu que la 
mort fut exacte comme un chronomètre, car, pour 
peu qu'elle eut retardé, il eut été damné pour l'é- 
ternité; aussi Mastaï maudissait son tempérament 
qui l'entraînait toujours au péché. 

n avait grande confiance, en admettant qu'elle 
existât, dans la Vierge Marie, dont il invoquait 
chaleureusement la protection dans ses paroxismes 
de dévotion. L' Immactdée Conception n'était pas en- 
core inventée ni définie par l'Eglise, mais précisé- 
ment Mastaï croyait s'assurer plus facilement cette 
protection en l'invoquant sous un titre et avec des 
attributs qui ne lui avaient pas encore été reconnus. 
La Conception de la Vierge fut pour lui l'objet d'un 
culte spécial, et la veille du jour de cette fête, il 
jeûnait au pain et à l'eau quand sa santé le lui 
permettait, sinon, il substituait le vin & l'eau, maia 
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se bornait à cela, et nons oserions presque affirmer 
qu'il gardait chaque année sa chasteté pendant ces 
vingt-quatre heures. 

La Conception de la Vierge, qui serait née 
immaculée du péché originel, devint ainsi pour 
Mastaï une sorte de monomanie. Il ne pouvait con- 
cevoir qu'au dix-neuvième siècle, TEglise n'eut pas 
encore tranché cette question, et que parmi tant 
de Papes, pas un n'eut eu l'idée de se faire bien 
voir de la Mère de Dieu en lui accordant un bre- 
vet pontilScal d'Immaculée Conception. C'est pour 
cela que, devenu Pape, il n'eut rien plus à cœur 
que de combler lui-même cette lacune, il le considé- 
rait comme un devoir personnel, une sorte de dette 
contractée, et dont il voulait s'acquitter pour la pro- 
tection que la Vierge lui avait accordée. Aujourd'hui, 
Pie IX est entièrement satisfait de ce qu'il a fait 
pour la Vierge, il se regarde comme parfaitement 
quitte, et se ci'oirait même plutôt créancier. 

Pendant que notre jeune homme partageait son 
culte entre Vénus et Marie, la voix de Murât ébran- 
lait jritalie et appelait la nationalité à la recousse. 
C'était un soldat de fortune, un étranger, un sabreur 
insigne, mais un général sans capacité, un roi détes- 
table. Il devait la couronne à son beaufrère qu'il 
avait trahi, dit-on, dans son ménage, et qu'il trahit 
plus tard comme prince et comme allié. Les italiens 
ne pouvaient avoir confiance dans l'homme, mais ils 
plaçaient quelqu'espérance en ce drapeau sur lequel 
on avait écrit, Italie. Ce drapeau eut plus tard des 
soldats enthousiastes quand il cachait dans ses plis 
la pourpre pontificale, qui avait-il d'étonnant qu'il 
en eut rallié aussi quand un soldat courageux le cou- 
vrait de sa poitrine? Jusqu'à ce que l'Italie soit dé- 
finitivement constituée en corps de nation, quiconque 
invoquera la nationalité, exercera sur ses enfans 
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un prestige sacré, parceque c'est le mirage de la 
patrie; prestige fatal anssi, parce qu'il offire à tout 
intrigant, simple citoyen ou prince couronné, Pape 
ou tribun, le moyen de séduire pour trahir ensuite^ 

Les paroles de Murât trouvèrent un écho dans 
toute ritalie, et quand ses troupes vinrent à Sini- 
gaglia, elles y ftirent accueillies comme des libéra- 
teurs. Mastaï battit des mains avec tous ses con- 
citoyens; il ne pouvait ni prévoir alors, ni espérer 
qu'un jour il pourrait être Pape, que lui importait la 
chute de la Papauté? Bien traité par les officiers de 
l'armée napolitaine, il était fier de se montrer avec 
eux, il partageait leurs espérances comme leurs 
plaisirs. 

Ces officiers lui proposèrent de faire partie de la 
société des francs maçons, et dès les premiers mots, 
il regarda cela comme un honneur qu'on lui faisait. 
Jusqu'alors, on ne l'avait considéré que comme un 
jeune homme aimant le plaisir, et il lui semblait 
que son admission dans une société secrète le cons- 
tituait homme politique, sa vanité en ftit éblouie, et 
il remercia chaleureusement ceux qui s'étaient offerts 
pour être ses initiateurs. Arriva le moment où il 
devait être , soumis aux épreuves ; bien que nous 
n'ayons pas une haute idée de son intelligence, nous 
ne pensons pas qu'il ait pu se laisser intimider par 
ces vaines cérémonies, néanmoins il hésitait, et nous 
croyons que c'était surtout à cause de l'excommuni- 
cation lancée par le Pape contre cette société. Quoi- 
qu'à l'époque de sa liaison avec ces officiers, ses 
paroximes de piété fussent moins fréquents, et qu'il 
négligeât la messe, les sacremens et le jeûne, et 
qu'il fît des vœux pour l'abolition de la Papauté, 
une excommunication lui faisait peur. 

„Que faire, se disait-il, j'ai en quelque sorte engagé 
,^ma parole; si je reculC; on dira que je suis un 
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„bigot, on se moquera de moi, je serai ridiculisé 
„aux yeux de toutes les femmes du pays; d'un autre 
„côté; si par cela je dois me damner^ je n y trouve 
„plus mon compte. Tous les of&ciers sont affilies, 
Je ne veux pas être moins qu'eux. H me semble 
^impossible que tous ces gens aillent en enfer. Hais 
„il y a excommunication du Pape! je suis vraiment 
„bien embarassé!'' 

Ce qu'il fit ? nous ne le savons ; nous avons appris 
toutes ces hésitations par des hommes dignes de 
foi qui en ont été témoins, mais ils croient que les 
napolitains quittèrent Sinigaglia avant qu'il eut pris 
une résolution. D'autres sont convaincus que Mastaï 
fut affilié à la société des francs maçons. 

Un écrivain français, Crétineau Joly, vint à Bomc 
et fit dire au Pape qu'il était sur le point de publier 
une histoire des sectes, qu'il ne doutait pas d'un 
grand succès, grâce à un document qui était en ses 
mains, mais que cependant il céderait, par respect 
pour la Papauté. Un homme de la cour fut chargé 
de le voir et de savoir de quoi il s'agissait. Crétineau 
Joly répondit qu'il avait la preuve de l'affiliation du 
Pape à une société anathêmatisée par l'Eglise, et qu'il 
était prêt à la vendre au prix de soixante mille francs. 
Quand le Pape apprit cela, il fut pris d'un de ses 
accès de colère d'épileptique et donna ordre de faire 
quitter Rome à l'écrivain dans les 48 heures. 

Crétineau Joly avait aussi écrit une histoire des 
jésuites, et quoique ce fat un panégyrique, le Pape 
donna ordre à un père d'attaquer l'auteur dans une 
réponse, et de le présenter comme un homme indigne 
de foi. Crétineau répondit, et il déclara qu'il eut 
été beaucoup moins réservé envers son contradicteur 
s'il n'avait pas su qu'en l'attaquant, il ne faisait 
qu'obéir à ses supérieurs. Les attaques , ajoutait-il, 
viennent de haut, elles ne sont pas dictées par un 
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sentiment de foi, elles ne s'adressent pas à Touvrage 
sur les jésuites, mais à celui que je veux publier 
sar les sectes politiques et que je publierai néanmoins. 
Un jour, sans doute, la vérité sera connue quant à 
nous, nous n'y attachons pas grande importance, 
nous ne croirons pas Pie IX plus mauvais pour avoir 
fa't partie de la secte, nous ne le croirons pas meil- 
leur pour n'avoir pas osé en aifronter les mystères; 
revenons au récit. 

Murât défait dans les plaines de Marota, Pie Vn 
rentra dans ce qu'il appelait ses états. Mastaï avait 
un oncle paternel qui se nommait Paulin. H babitait 
Rome avant l'occupation française, il était bien vu 
de Pie Vn qui l'avait fait prélat et sous secrétaire 
des mémoriaux. Lorsque le Pape fut chassé, Paulin 
reftisa de prêter le serment à l'empire, et dut dé- 
pouiller les insignes de la prélature et se retirer à 
Sinigaglia. A son arrivée il fut fort bien accueilli 
par sa famille, et quoique privé de ressources per- 
sonnelles, on lui donna l'hopitalité dans la maison 
de son frère, et on pourvut à tous ses besoins. Les 
choses durèrent ainsi tant que subsista le royaume 
d'Italie. Au rétablissement de la Papauté, il reprit 
la manteletta et accourut au devant du Pape à Géséna. 

Pie VII le traita avec autant de bienveillance 
qu'autrefois ; il lui promit de le récompenser de sa 
fidélité au Saint Siège, et lui ordonna, en attendant, 
d'aller reprendre ses anciennes fonctions. Monseig- 
neur Paulin était un bon homme, il valait certes 
mieux que son neveu; dès qu'il vit que la fortune 
recommençait à lui sourire, il songea à en profiter 
pour se montrer reconnaissant de toute l'afiect oi 
qu'on lui avait témoignée dans la maison de son 
frère; en repassant à Sinigaglia, il oflfrit de se char- 
ger de Jean Marie et promit, si on voulait le lui 
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confier, de lui faire faire son chemin, grâce à la 
bienveillance du Pape. 

Le jeune homme, à rimagination duquel sou- 
riaient déjà, les plaisirs de Borne, ne demandait pas 
mieux, les parens y consentirent, et il s'achemina 
vers Rome en compi-.gnie de son oncle. 

Quoique le père cle Pie IX fut loin de s'imagi- 
ner qu'il ouvrait à son fils la route du souverain pon- 
tificat, il augmenta sa pension mensuelle qui était 
de 10 écus et la porta à 15; Jean Marie avait la 
table chez son oncle, et c'étaient là toutes les res- 
sources du futur souverain. Ces ressources semblaient 
bien misérables au jeune homme qui avait le goût 
du luxe et de l'élégance, et qui aimait à s'affran- 
chir le plus qu'il pouvait de la modeste table de 
son oncle qui lui semblait une pénitence. 

<11 fut présenté dans les meilleures sociétés de 
Rome et s'en montra très vain. Quant il lui arri- 
vait de la province quelques uns de ses anciens 
amis, il ne tarissait pas de leur parler de ses hautes 
relations; de la princesse Â., de la duchesse B., de 
la marquise F., qu'il devait conduire an spectacle, 
ou bien, il attendait quelque comte qui devait venir 
le prendre en voiture pour la promenade. 

La figuré et les allures du jeune homme plurent 
aux femmes, et il put mettre quelqu'économie dans 
un certain genre de dépenses, mais cela ne suffisait 
pas ; il aimait beaucoup le théâtre, et comme il était 
reçu dans beaucoup de riches familles, il pouvait 
aller dans leurs loges sans que cela lui coûtât rien, 
mais pour fréquenter les coulisses il faillait dépenser 
de l'argent. Vivant habituellement avec des princes 
et des princesses^ et la manie de tous les gens riches 
étant surtout de croire que tous ceux qui vivent avec 
eux peuvent faire les mêmes dépenses, les malheu- 
reux 15 écus ne devaient pas durer longtemps. 
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Mastàï se vit donc obligé de se créer quelques 
ressources; il n'aurait pas voulu en chercher dans 
le travail; car le travail était anthipathique à sa 
nature, et d'ailleurs, de quoi aurait-il été capable? 
Habile joueur, ce qui avait été pour lui une passion 
devint une spéculation. H jouait volontiers avec des 
gens qu'il savait moins forts que lui, nous ne vou* 
Ions pas. dire qu'il marquait les cartes, qu'il faisait 
sauter la coupe, ou pratiquât quelques autres heUé- 
niâmes, mais nous pouvons assurer qu'il profitait des 
distractions de ses adversaires et qu'il leur faisait 
rigoureusement subir le proverbe romain qui dit que 
les gens distraits ne doivent pas jouer aux cartes. 

Il se vantait de cela à ses amis, il leur montrait 
le produit hebdomadaire de ses soirées, leur ra- 
contait toutes ses finesses, et citait le nom des vic- 
times dont l'argent allait s'accumuler dans une cas- 
sette spécialement destinée à cela. On assure qu'il 
nommait la vieille princesse Chigi comme une de 
ses meilleures clientes. Est-ce qu'en donnant au 
fils les fonctions de nonce, Pie IX aurait voulu le 
dédommager des pertes qu'il avait fait subir à la 
mère? Gela serait assez fort, mais, de la part d'un 
homme de cette trempe, rien ne peut étonner. 

La société que Mastaî firéquentaît le plus, était 
celle de la princesse Doria, et là, il noua des re- 
lations qui lui furent utiles par la suite. C'est là 
qu'il rencontra Bemetti qui, plus tard, devint cardinal, 
se fit, dès 1831, son protecteur, lui fit obtenir FévÔ- 
ché d'Imola, contribua beaucoup à son élection au 
Saint Siège et pour lequel, sans doute à cause de 
cela, il a pris, étant devenu Pape, une vive antipai- 
thie. Il y rencontra nombre d'autres cardinaux ^et 
personnages influens qui contribuèrent beaucoup à 
son avancement, là aussi, il connut ceux qui, dans 
les premiers tems de son pontificat, furent ses< coû- 
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seillerS) là, tons ceux qui eurent en lui confiance, 
le traitèrent en ami, le considérèrent comme tel, 
et qu'il traita avec un orgueil et une ingratitude 
royale. 

Fendant que le neveu s'occupait de ses plaisirs 
et vi/ait ainsi au jour le jour, l'oncle s'occupait de 
son avenir. Monseigneur Paulin, mécontent de sa 
conduire, mais fidèle à l'engagement pris envers les 
parens, avait obtenu pour lui, de la faveur du Pape, 
la place de lieutenant de A: C\, alors juge de pre- 
mière instance, et se donnait tout le mouvement 
possible pour lui créer une position. D'après les 
mcliiations de son neveu et la vie dissipée qu'il 
semblait vouloir mener, il pensa que ce qui valait 
le mieux, c'était d'obtenir son admission dans le 
corps de la garde noble du Pape que l'on formait 
alors. Militaires de nom seulement, parés d'un bel 
uniforme, oisifs de fait, et payés par l'Etat, c'était 
bien les compagnons qui convenaient au jeune Jean 
Marie. Le vieux prélat avait raison; il jugeait son 
neveu avec bon sens, et il est évident que cette 
position était mieux faite pour Mastaï que celle de 
roi de Bome et de chef de la chrétienté. 

Grâce à ses démarches actives, le prélat obtint 
la nomination qui fit grand plaisir au jeune homme. 
Nous sommes convaincus qu'il n'a pas eu pour le 
Saint Esprit, qui l'a fait nommer Pape, autant de 
reconnaissance que pour son oncle qui l'avait fait 
nommer garde noble. Il se laissait aller à une joie 
excessive, et se réjouissait du bon effet qu'il pro- 
duirait sous l'uniforme; ne pouvant s'en parer de 
suite, il acheta la gravure et fut la montrer à tous 
ses amis et à toutes les femmes de sa connaissance, 
en les assurant qu'on le verrait bientôt dans ce 
costume. 

Les habits étaient déjà commandés, lorsque le 
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prélat reçut une dépêche de la secrétairerie d'Etat, 
dans laquelle on lui disait qne l'on avait appris la 
maladie de son neveU; et que la nomination était 
révoquée. 

On ne saurait peindre la déconvenue de Pie IX 
quand il sut cette nouvelle. Il ne pouvait se con- 
soler de se voir privé, avant même de Tavoir re- 
vêtu, de l'uniforme sur lequel il comptait pour ses 
exploits galans, il n'était pas moins désolé de re- 
noncer à la paie de 22 écus par mois qui, dans 
son état de pénurie, étaient pour lui une précieuse 
ressource; mais ce fut surtout son amour propre et 
sa volonté qui eurent le plus à souffrir : „ Comment, 
„disait-il^ on ne me croit même pas bon à faire un 
„garde noble, comme si cet emploi était si diffi- 

„cile? Ne suis-je donc pas un homme? Que 

„ diront donc ceux qui s'étonnaient que je me con- 
„ tentasse de si peu, quand je pouvais prétendre à 
«beaucoup mieux? Et surtout que diront les femmes? 
„J'ai fait tout au monde pour cacher la malheu- 
«reuse maladie qui me dévore; maintenant, c'est 
„ connu de tous, je vais être un objet de pitié, peut- 
„être de risée; on me surnommera 1 épileptique, et 
Je ne pourrai plus approcher une femme sans lui 
„faire peur." 

Il se plaignait en ces termes, et ajoutait que sa 
carrière était brisée dès le début; il n'osait plus pa- 
raître dans la société, craignant d'être montré au 
doigt, n fut pris d'un accès chronique d'hypocon- 
drie, et vécut seul pendant quelque tems, ne visitant 
que son oncle. Ce dernier lui parlait souvent d'un 
procès entamé par la famille pour établir un droit 
acquis à une prélature, et il ajoutait que si le pro- 
cès était suivi, on pouvait espérer le gagner. Dans 
ce moment d'abattement et de dégoût, le jeune 
Mastàï crut entrevoir une ressource. Est-ce que, 
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disait-il à son. oncle, en prenant le costume d'abbé, 
je ne pourrais pas reprendre ce procès, me faire 
nommer prélat, et jouir ainsi des revenus d'une pré- 
lature ? 

Pourquoi non, disait Tautre, le seul inconvénient 
que j'y voie, c'est qu'après avoir pris l'habit ecclé- 
siastique, si nous perdons le procès, avec le peu 
de vocation que vous avez, Vous vous trouverez 
sans carrière ouverte et sans un sou. 

Qui ne risque rien n'a rien, dit Mastaï, enfin une 
carrière vaut l'autre, et je vois que beaucoup de 
ces prélats n'ont pas une vie plus régulière que la 
mienne. Si j'obtiens la prélature de famille, tant 
mieux, sinon, avec votre protection, et en me re- 
muant un peu, j'obtiendrai toujours quelque chose. 
Dans les fonctions séculières, on ne veut de mol à 
aucun titre, pas même comme garde noble, voyons 
si je serai plus heureux dans l'état ecclésiastique. 

Ces sentimens ne plaisaient guère à monseigneur, 
qui ne pouvait y voir une vocation venue de Dieu, 
il fit donc observer que pareille résolution était une 
chose grave, mais il ne fut pas écouté. 

De quoi donc s'agît-il, disait Jean Marie, de se 

vêtir d'une couleur plutôt que d'une autre que 

fait l'habit? Je ne veux certes pas me lier avant 
d'avoir assuré ma position, si je ne réussis pas, je 
change d'habit et je reviens à Sinigaglia. 

Les observations du prélat ne servaient à rien, 
et peu de jours après, il vit arriver son neveu vêtu 
en abbé. 

Mastaï était un de ces petits abbés élégans qu'on 
rencontre souvent à Rome, sigisbés ecclésiastiques, 
héritiers dégénérés des abbés de cour du tems de 
Louis XV. Il n'avait d'ecclésiastique que l'habit; 
néanmoins, il s'imposa un autre maintien; il conti- 
nua à voir ses amis, mais il fréquenta moins .le 
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monde^ et cachait on peu ses plaisirs. Sentant son 
incapacité; il chercha à acquérir quelques notions 
du di'oit. Son ((ncle le fit admettre dans Tétude de 
M. Gk)rirossi, avocat, et il sembla s'y trouvet bien, 
car il y passait presque toute sa journée, et ses 
amis disaient : il parait que Mastaï veut se ran- 
ger. 

Cependant les difficultés du procès augmentaient, 
les ressources sur lesquelles il avait compté lui 
faisaient défaut; personne ne songeait à lé nommer 
& un emploi quelconque, et il commençait à se re- 
pentir d'avoir vêtu cet habit dans un moment de 
dépit. 

Ennuyé de Tétude, ennuyé de la vie, embarassé 
pécuniairement, d'autant mieux qu'il avait à peu 
près renoncé aux ressources du jeu, il songea & 
obtenir un canonicat de Saint Pierre. Ce fttt là, 
pour le moment, le but de son ambition; les cha- 
noines de Saint Pierre sont bien payés, ils sont & 
peu près aussi considérés que les prélats de cour, 
sont admib' dans tous jies salons, dans les bals, dans 
les ' cafés, passent volontiers une partie des ntiita 
autour d'uiie table chargée dé' vins et dé' liqueurs, 
ou autour du tapis vert, pour tout dire ten un iiiot, 
ils s'àmuq^nt, et cela allait fort bien à Mastaï. 

Hais n'est pas chanoine de Saint' Pierre qui veut; 
il avait beau se recommander à 'son oncle, et quoi- 
que celui-ci eut le plus grand désir de le èonten- 
ter, il n'en voyait aucun moyen, quand il apprit 
que monseigneur Ancaranif chanoine de Saint 
Pierre, voulait se retirer et cherchait un co^adjutëur. 
n fallait lui payer une certaine somme pouf la re- 
nonciation à' sa place, il abandonnait une partie 
des émolumens, et se charèe^fi * d'obtenir du^ Pape 
l'assurance de la , future sûcceésion. 'Ces atràûgè- 
mens sont iréquens à B6mé. Uonseigheut VàMa 
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se mit en campagne, proposa son neyea, le fit 
agréer par le titulaire, et on se mit d'accord; on 
ne doutait pas d'obtenir d'un jour à l'autre le res- 
crit du Pape, mais il semblait qu'une fatalité fit 
manquer tous les projets du jeune Mastaï juste au 
moment d'aboutir, et toujours pour la même rai- 
son. 

Déjà une fois il s'était vn, par la pensée, cara- 
colant sur un beau cheval, vêtu d'un brillant uni- 
forme, et il s'était trouvé à pied, et sans argent 
pour payer les habits qu'il ne lui avait pas été 
permis d'endosser, et cela à cause de l'épilepsie. 
Il prend son parti, laisse l'uniforme pour la sou- 
tane, dans l'espérance de remplacer Tépaulette par 
le camail du canonicat, il se voyait déjà magisti*a- 
lement assis dans les stalles de la basilique, et 
chantant les psaumes, et le voilà condamné à res- 
ter simple abbé, battant le pavé de Bome. 

Une dépêche de la secrétairerie apprit à monsei- 
gneur Paulin que le Pape aurait été heureux de 
faire droit à son désir à l'égard de son neveu, 
mais qu'un épileptique ne pouvait être chanoine de 
Saint Pierre. 

A cette nouvelle déception, le jeune Mastaï per- 
dit tout à fait courage : c'est donc fini, Usait-il, je 
ne serai jamais rien dans le monde; mieux vau- 
drait mourir que de vivre ainsi exposé chaque jour 
à des désillusions, à des humiliations, à des in- 
sultes ; car c'est une insulte que de me jeter ainsi 
à la face, à toute minute, la maladie dont j'ai le 
malheur de soufirir. Puis, il s'abandonnait à des 
accès de désespoir, et ceux qui le voyaient à cette 
époque, assurent qu'il blasphémait souvent H était 
- presque résolu à quitter Rome pour revenir dans ^r 
famille quand il lui vint une idée. 

„ Je vais, se dit-il, aller trouver l'abbé Storace^ 
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„c'est un imbécille (c'était son confesseur), il lue 
,,donnera un bon conseil.^ 

Aussitôt dit, aussitôt fait; il fut trouver Tabbé, 
celui-ci eut pitié de Tétat où il vit le jeune homme, 
il l'engagea à se calmer et à considérer ce qui 
lui arrivait comme une épreuve de Dieu, une puni- 
tion de ses péchés. 

n y a à Bome un hospice qui se nomme, hospice 
di Tata Giovanni; un modeste ouvrier, ayant eu la 
chance bien rare dans une société comme la notre 
d'amasser une petite fortune sur le produit de son 
travail, songeant à la misère des fils de ses semb- 
lables et à l'ignorance, source de tant de maux, 
voulut fonder, avec cette somme, un hospice où il 
put modestement donner asile aux fils des plus mal- 
heureux de ses anciens compagnons de travail, de 
ceux qui, en travaillant sans relâche, trouvaient à 
peine à gagner de quoi apaiser leur faim, et étaient 
obligés d'abandonner leurs enfans sur la voie publique. 

Le père Jean s'occupait avec amour de ces petits 
enfants, il leur apprenait la lecture, l'écriture et un 
peu d'arithmétique, toutes choses auxquelles il devait 
peut être d'avoir mieux réussi que ses compagnons. 
Quand ils étaient un peu grands, il les confiait à 
de bons maîtres qui leur enseignaient un état. 

C'était là une heureuse inspiration, réalisée par 
un pauvre avec les élémens du pauvre. Elle avait 
pour but d'affranchir de la misère, c'était une de ces 
idées nobles et simples comme il en vient rarement 
aux riches, qui les comprennent peu, mais que le 
peuple sent. Les enfans reconnaissants appelaient 
Jean Tata^ cequi, dans le patois romain, veut dire, 
pire. 

Cette institution, tombée aux mains des prêtres, 
fut, comme''^tout*ce dont ils se mêlent, en partie gâtée. 
Aujourd'hui, .avec la protection des prélats et des 
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prêtres, on fait entrer là les enfans de leurs fami- 
liers, la fateur est le meilleur titre d'admission. Ce- 
pendant, dans cet asile plutôt que dans les autres 
établissemens, il reste quelque chose de son origine, 
les enfans sont destinés à devenir artisans, et les 
fils d'ouvriers n'en sont pas exclus encore, A l'époque 
où nous parlons les choses allaient mieux, car on 
était plus rapproché de l'époque de la fondation. 
Storace était supérieur de cet hospice, il proposa 
à Mastaï de le suppléer; vous aurez/ lui dit-il, le 
logement, et la table, et vous pourrez vous occuper 
en donnant des soins à ces enfans, peut-être oublierez 
vous l'ambition mondaine qui vous a poussé jusqu'à 
ce jour, et qui ne vous a occasionné que des dés- 
illusions. Dans la pratique de la vertu, vous vous 
corrigerez de vos défauts, et vous vous éloignerez 
du monde pour vous rapprocher de Dieu. 

En toute autre circonstance, Mastàî aurait attribué 
ces paroles à la bêtise, mais pour le moment et 
dans l'agitation d'esprit à laquelle il était en proie, 
cela fit sur lui une impression plus grande que ne 
l'aurait cru le confesseur, et après une courte hési- 
tation, il accepta la proposition. 

Voilà donc notre joueur, notre jeune muguet, le 
batteur deBaUone, le futur garde noble, le candidat 
chanoine de Saint Pierre, l'élégantissime abbé, réduit 
à la position très humble, mais très honorable, de 
surveillant dans un hospice de pauvres. Pourquoi 
Mastaï n'a-t-il pas passé là toute sa vie? Peut être 
croira-t^on que nous disons cela par le chagrin que 
nous avons de le voir Pape aujourd'hui? Non. Certes, 
ce serait uri bonheut* pour lé monde qu'il ne fut 
pas au' Vatican; mais c'est dans son intérêt, ^t comme 
nous parlerions d'un ami, que nous disons; plût* à 
Dieu que Mastaï fut toujours reâté danl^ l'hospice! 

Nous croyons la tranquillité de l'esprit préférable 
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aux grandeurs, et nons ho&onmd plus une condilite 
loyale qu'unie couronne, ftit-elie triple, nous faisons 
plus de cas de la vertu que de la chaire apostolique, 
et dans ses fonctions à Thospioe^ on n'eut rien à 
reprocher à Mastaï. D exerça sa mission avec un 
zèle tout chrétien, et fut plein d'affection pour les 
enfans confiés à ses soins, il iut pour eux un anû 
et un père, et en cela il rappelait leur prenrier ins- 
tituteur. Pendant les quelques mois où Mastaï fut 
supérieur de cet hospice, il fut vertueux, c'est la 
seule période de sa vie ou il l'ait été. Il renonça 
aux galanteries, aux recherches du costume, en le 
voyant on ne l'aurait pas distingué du plus pauvre 
prêtre de campagne, et il se contentait de la table 
de l'hospice qu'il partageait avec les élèves. Il ne 
voyait que fort peu de ses amis,^ les meilleurs, et 
seulement quand ils allaient le visiter, il riait avec 
eux des ridicules et des fautes de son passé, et il 
disait qu'il n'avait plus qu'une pensée, celle d'assurer 
le salut de son âme. 

Sa santé devint meilleure, comme il s'abstenait 
d'excès de table et de tous autres, les accès d'épi*- 
lepsie devinrent moins fréquents et moins violents, 
il l'attribuait à la protection de la Vierge, et il 
craignait de l'irriter en revenant à ses anciens dés- 
ordres. Sa sollicitude pour cette vie et ses' craintes 
pour l'autre contribuèrent également à le maintenir 
dans la bonne voie. 

C'était à peu près en 1817, Mastaï croyait ferme- 
ment alors finir ses jours dans cet hospice, où il 
donnait consciencieusement ses soins à l'instruction 
de ces jeunes garçons; son ambition, s'il en avait 
alors, devait se borner à l'espoir de la direction 
absolu quand Storace mourrait ; mais il calculait sans 
tenir compte de sa vanité, elle était assoupie, mais 
non pas éteinte. 
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n y avait alors à Rome une de ces compagnies de 
missionnaires dont nous ayons parlé , Odeschalchi, 
quoique juge au tribunal de la Rota^ en faisait partie, 
étrange cumul de fonctions ! Un certam monseigneur 
Piatti, homme sans talent, mais à la voix sonore et 
aux gestes impétueux, obtenait de grands succès sur 
la place publique, et Mastaï en avait été témoin, 
n pensa que s'il était missionnaire, il pourrait se 
faire applaudir au moins autant et faire encore par- 
ler de lui. La quiétude de Vhospice lui devint à 
charge, il voulut essayer de prêcher. H n'est capable 
d'aucune élévation dans les idées, il manque de 
logique et d'iostruction, c'est à peine s'il sait parler 
convenablement sa langue, mais la nature l'a doté 
d'une certaine facilité qui, servie par une très grande 
confiance en lui même, lui permet de parler en pu- 
blic sans embaiTas. 

Il débuta dans l'église de St. Charles au Corso, 
en faisant l'instruction pour les jeunes gens qui se 
préparaient à la première communion, il eut du succès 
parce que ses discours portaient l'empreinte de la 
conviction ; les enfans revinrent dans leurs familles, 
les yeux rouges encore des larmes qu'ils avaient ré- 
pandues, et les pareus firent du prédicateur le plus 
grand éloge ; de ce jour, Mastaï fut convaincu qu'il 
était orateur. 

Aussitôt, il chercha le moyen d'exploiter le talent 
qu'il se croyait, pour se faire connaître, se créer des 
relations et s'assurer des protecteurs. Ce n'était plus 
les brillantes sociétés qu'il recherchait, mais la com- 
pagnie des missionnaires ; il ne faisait plus la cour 
aux belles, mais aux frères influents, aux prélats, 
aux cardinaux. Ercolani le prit en amitié toute par- 
ticulière, il vécut dans la familiarité de monseigneur 
Odescalchi, et il voulait s'adjoindre à lui pour les 
missions, mais pour ^n arriver là, il fallait se faire 
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prêtre. Mastaï^ quoiqu'il en portât Thabit^ n'éta.it 
même pas ecclésiastique, son infirmité créait une 
irrégularité prévue par les canons, et qui devait em- 
pêcher son ordination. Ses protecteurs cherchèrent 
à aplanir les difficultés et on obtint une di pense, 
restait son ignorance des matières ecclésiastiques; 
mais, à Rome, on se prépare pour devenir prêtre 
comme ailleurs les novices pour un premier duel. 
Ce fut Graciosi, dont nous avons à parler plus tard, 
qui se chargea de le préparer aux examens. Cela 
fut fait en peu de mois, et Mastàï, ordonné prêtre, 
dit sa première messe en 1819. 

Ce fut à cette époque que monseigneur le cardi- 
nal Testa Ferrata, ayant été nommé évêque de Si- 
nigaglia, voulut célébrer son entrée en fonctions par 
une représentation de missionnaires, il en donna 
l'entreprise à Odescalchi qui admit Mastaï dans la 
compagnie. C'était une sorte d'exhibition qu'il vou- 
lait faire du jeune converti , en montrant sous l'habit 
de prêtre et remplissant les fonctions apostoliques 
au milieu de ses concitoyens, celui que l'on avait 
connu si différent, et prouver par là ce que pouvait 
la grâce de Dieu. H remplissait ce qu'on appelle 
en France" les rôles de jeune premier. Il était chargé 
des scènes attendrissantes; pour faire plus d'effet, 
il prêchait le soir, à la lueur des torches, au milieu 
de la place, sur une estrade illuminée. 

Un soir, la scène avait lieu dans le voisinage de 
la prison, et pendant le sermon, on entendit le bruit 
que font les gardiens en frappant sur les grilles pour 
s'assurer qu'elles sont solides. Dans le premier mo- 
ment, Mastaï crut que c'était quelqu'un de l'auditoire 
qui avait fait ce bruit pour l'interrompre et l'insul- 
ter, alors il se passionna et se mit à déclamer ?.vec 
violence contre l'esprit du siècle qui portait les gens 
à outrager les oints du seigneur, il menaçait de 
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peines terribles^ et on ne sait où se serait arrêté 
ce torrent d'imprécations si quelqu'un ne Tent averti 
de la cause du scandale, il s'interrompit alors et se 
remit à parler des béatitudes du paradis. 

Un autre soir, il prêchait près d'un café, qu'il 
avait fréquenté peu d'années auparavant, et où se 
trouvaient quelques uns de ses amis jouant au bil- 
lard. Le bruit des billes distrayait notre orateur, 
le billard avait été une de ses passions, et il son* 
geait aux carambolages et aax effets de queue au 
lieu de songer aux âmes du purgatoire, texte de son 
discours. Impatienté, il s'écria que les fidèles ne 
devraient pas permettre que ces profanes jouassent 
pendant qu'il annonçait la parole de Dieu. Ses an- 
ciens amis, voyant que quelques fanatiques allaient 
lui obéir, souflèrent les lumières et disparurent, je 
tiens le fait de l'un d'eux. 

Les prédications de Mastài eurent du succès à Si- 
nigaglia, surtout près des femmes, beaucoup se con- 
fessèrent à lui. Il avait été autrefois trop galant 
pour avoir perdu leur bienveillance, et dans une 
certaine classe de femmes de notre pays, il n'y a 
pas toujours entre le confesseur et l'amant toute la 
différence désirable. Parmi ses pénitentes, les Si- 
mencelii ftirent celles auxquelles il témoigna le plus 
d'amitié, elles avaient un frère qui, en 1849, com- 
manda la garde nationale; quand le Pape rentra, il 
le fit tusiller. 

n y avait alors à Sinigaglia une jeune fille nommé 
Feretti; que l'on disait idiote . . Les parens, pour 
la tirer de l'apathie qui lui était habituelle, la con- 
duisirent aux sermons de Mastaï, et cette malheu- 
reuse fille se prit d'enthousiasme pour lui. Elle, qui 
parlait à peine, ne se lassait pas d'en faire l'éloge, 
et disait qu'il devait s'attendre à de grandes choses 
dans l'avenir, c'était une sorte de déUre hystérique. 
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Telle était la vanité de Mastaï qu'il ftit ébloui de 
cet enthousiasme et voulut voir la jeune fille; elle lui 
prédit des évènemens extraordinaires et une gran- 
deur inespérée: 

Ces paroles ; que Mastaï considéra comme prophé- 
tiques, suffirent à éveiller son ambition, et il se dit 
que c'était obéir au Seigneur que d'employer tous 
ses moyens, pour que les prédictions pussent se réaliser. 
En revenant à Eome, il commença à intriguer et à re- 
garder son emploi à Thospice comme au-dessous de 
sa dignité. Il pensa que cela ne convenait pas aux 
grandes destinées qui lui étaient réservées, et il se 
fit nommer chanoine de Sta. Maria invioLaJta. En 
même tems, il faisait une cour assidue à tous les 
cardinaux, et surtout à ceux qui, fidèles aux anciennes 
traditions romaines, étaient les ennemis de Gonzalvi, 
le favori de Pie VIL II fut recommandé au Pape 
par ces cardinaux, et comme on avait le projet d'en- 
voyer un vicaire apostolique au Chili, on choisit mon- 
seigneur Muzzi et on lui donna Mastaï comme coadju- 
teur. 

Mastaï fut très heureux de cette nomination, c'était 
un premier pas dans la carrière des honneurs et des 
emplois ecclésiastiques, c'était une occasion de prouver 
ce dont il était capable, et jamais il n'a conçu sur 
son immense capacité le plus petit doute. La famille 
s'opposait à son départ, sa mère surtout, bonne femme, 
mais peu intelligente, appelait encore l'Amérique, 
l'autre monde, elle se faisait toutes sortes des terreurs, 
elle voyait son fils dévoré pendant la traversée par 
quelque monstre marin, ou servant de rôt dans quel- 
que festin de sauvage. 

Il faut ajouter que la pauvre mère, à laquelle la 
conduite de ses filles avait toujours causé de grands 
chagrins, était, à propos de l'une d'elles, plongée dans 
un violent désespoir. Elle avait quitté son mari, 
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s'était enfuie à Naples et là, poussée par la misère 
et ses funestes inclinations; elle était tombée dans 
la vie la plus abjecte. Â cette époque, il eut été 
bien difficile de compter les beaux frères du Pape. 

Jean Marie n'avait été insensible ni aux déborde- 
mens de sa sœur, ni aux prières de sa mère, et il 
avait promis d'aller à Naples tâcher de retirer la 
malheureuse de la fange où elle croupissait. Quand 
la mère entendit parler d'un voyage au Chili, elle 
craignit que la sœur ne fat oubliée, mais elle se 
trompait. Nous avons malheureusement trop de mal 
à dire de Mastaï pour ne pas saisir avec efnpresse- 
ment l'occasion de dire ce qui est à sa louange. 
Au risque de compromettre l'espoir qu'il fondait sur 
l'avenir de sa mission, il courut à Naples avant de 
prendre aucun engagement définitif, il réussit à faire 
comprendre à sa sœur sa position, il la ramena à 
Rome. Ses parens, heureux de ce résultat, augmen- 
tèrent sa pension mensuelle de 25 paolis, ce qui lui 
faisait 17 à 18 écus romains. On fit moins d'opposi- 
tion à son voyage, et quand la pauvre mère sut que 
c'était le Pape lui même qui avait choisi son fils, 
elle donna son consentement. 

Que dire de la conduite de Mastaï au Chili ? Nous 
ne pouvons guère la juger qu'en nous fondant sur 
les élémens de la constante politique de Bome, et 
sur la nature des faits qui suivirent sa mission, et 
bien que nous croyions que toutes les conséquences 
que nous en allons tirer soient conformes à la 
réalité, nous devons cependant avouer que ce ne 
sont que des présomptions personnelles. 

Le Chili était agité par divers partis au milieu 
desquels la politic^ue romaine cherchait un point 
d'appui pour la suprématie ecclésiastique, elle se 
défiait de celui qui était au pouvoir et qui lui était 
ouvertement hostile. Cela fournit une occasion d'en- 
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voyer Mazzi avec la mission apparente d'arranger 
tons les différents qui existaient; mission de paix, 
et de nature à assurer bon accueil aux envoyés 
romains. Mais ordinairement^ Rome, à une mission 
avouée, en joint toujours une secrète ^ et pendant 
qu'elle négocie avec un gouvernement, elle agit tou- 
jours secrètement avec Fopposition, soit pour obtenir 
de meilleures conditions, soit pour renverser le pou- 
voir. C'est ce qu'elle fit dans cette circonstance, 
et Mastaï fut plus particulièrement chargé de la se- 
crète, on peut même supposer, d'après ce que nous 
allons raconter, que ce iîit à l'insu de Muzzi. 

Muzzi plut à cause de ses formes simples et de 
son caractère facile, et les négociations avançaient 
rapidement. Les autorités ne voulaient pas, dans 
l'intérêt du pays, céder à toutes les exigences de 
Bome, mais elles étaient loin de vouloir rompre, et 
du moment que le vicaire apostolique se montrait 
disposé à transiger, une conciliation devenait possible. 

Le parti de l'opposition s'agitait, les prêtres et 
les séides de Kome devenaient chaque jours plus 
insoleus, le vicaire prêchait la tolérance et la modéra- 
tion, mais ils n'en tenaient compte, ils subsistaient 
des désordres et cherchaient une révolution. Le 
gouvernement fut surpris, et dut chercher le secret 
de cette contradiction, car il était évident que quel- 
qu'un, agissant en dehors du représentant officiel 
de Rome, excitait ces désordreâ. Qui était-ce? beau- 
coup de gens soupçonnèrent Mastaï. Lorsque le 
gouvernement, inquiet pour la tranquillité publique, 
déclara aux envoyés de Rome qu'il fallait quitter 
le pays sous peine d'amener de graves complications, 
et peut-être de s'exposer à des dangers personnels, 
la conduite de Mastaï confirma les soupçons que l'on 
avait conçus. 

Muzzi déclara immédiatement qu^il était prêt à 
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obéir à cette ùgoqction^ aatant par le respect qu'il 
professait pour îautorité des représentans du pouvoir 
populiûre^ que parce que, comme homme et encore 
plus comme ecclésiastique^ il ne devait pas êtr( 
l'occasion d'un scandale ou de luttes sanglantk^s. 

Mastaïy au contraire, résista énergiquement, ci 
déclara qu'à ce gouyemement n'appart^ait pas le 
droit d'éloigner des envoyés de fiome, il rappela 
que l'autorité qu'ils représentaient était supérieure 
à toute autrC; et qu'il ne fallait pas s'épouvanter des 
moyens pour faire triompher le droit, qu'ils seraient 
certainement soutenus par une grande partie de la 
population. Enfin il voulait rester à tout prix, même 
au prix de la guerre civile. 

Le vicaire, homme faible, hésita un instant à suivre 
ces conseils, et fit quelques observations, mais le 
gouvernement insista, l'émeute commençait, obéissant 
à la voix de sa conscience, le prélat ordonna le 
départ. 

Us revinrent à Rome, et Muzzi, tombé en disgrâce, 
fut pour ainsi dire rélégué dans le petit évêché de 
Gastello, oi| il ne chantait pas les louanges de son 
coàdjuteur. Mastaï, au contraire, fut très bien reçu 
à Eome, et complimenté par la cour. On voulut 
le nommer prélat, mais il refusa, disant qu'il ne vou- 
lait pas accepter une récompense, quand son supé- 
rieur était disgracié. H aoeepta néanmoins la direc- 
tion de l'hospice de Saint Michel, ce qui, comme 
importance et comme argent, valait 'mieux qu'une 
prélatnre. 

L'hospice de Saint Michel est un immense établis- 
sement richement doté, et qui aujourd'hui est dirigé 
par un cardinal. Beaucoup de choses ont été changées 
depuis lors, mais à l'époque où Mastaï y entrait, il 
contenait une maison de détention pour les jeunes 
prévenus, une maison de correction pour les femmes. 
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u^ collège, et un asile pour les vieillards des deux 
sexe^, c'était beaucoup plus que Mastaï n'était ca- 
pabjle d'administrer. Dans la pratique des miss'ons, 
dans les intrigues de cour, dans son voya2:e d'Amé- 
rique, il avait beaucoup perdu de cette aménité de 
formes qu'il avait acquise dans la bonne compagnie 
et qui avait fait son succès à l'hospice de Tata Gio- 
vanni,, 

A St. Michel au contraire, à force de sévérité et 
d'arrogance, il aggravait le sort des détenus, il tour- 
mentait les employés, il irritait les jeunes gens, et 
les pauvres vieillards, qui venaient là attendre une 
mort tranquille, étaient très dégoûtés de lui. 

Les réclamations devinrent si nombreuses que Ton 
jugea impossible de le conserver, mais comme il 
avait su se procurer des protecteurs, il fat largement 
indemnisé par l'archevêché de Spoleto. 

A son début, il sut se faire aimer, quoiqu'on lui 
reprochât sa manie de se mêler de lou^, des choses 
de la commune, comme des mièvreries de couvent, et 
des affaires de famille plus encore que du gouver- 
nement local, il faisait tolérer tout cela par l'amé- 
nité de ses formes. Le nouvel archevêque était très 
sévère avec les ecclésiastiques et très rigoureux à 
l'endroit des bonnes moeurs, se souvenant sans doute 
de ses antécédens, il semblait vouloir en pré ?erver 
les autres. Il le faisait avec exeè-*; ce n'était pour 
les jeunes gens que sermons, admonestations pour 
les femmes, , et pour les maris, vives invitât ons à 
bipn surveiller leurs femmes. Si tout cela était en- 
nuyeux et fatigant, il y ava't quelque chose de plus 
grave, c'est que souvent c'était une occas on de scan- 
dale. 

11 f^ut dire, que }a conduite de monseigneur ne 
donuait prise à aucune médisance. Sans manquer 
& la dignité de sa posit.on, il vivait modestement, 

La Home des Papes. T. II. 1^ 
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il était généreux avec les pauvres, et conservait les 
habitudes de sobriété contractées à Thospice de 
Tata Giovanni^ il était gracieux avec les femmes, 
mais rien ne put éveiller le moindre soupçon de 
galanteries. Il était plus que religieux, et allait 
presque jusqu'à la superstition à force de jeunes, 
de prières et de neuvaines,fl se plaisait à raconter 
des faits de grâce et des miracles. 

L'année 1831 fut une époque de révolutions en 
Italie. Â ces premières secousses qui annoncent 
les grandes mouvements, Mastaï tressaillit, on au- 
rait dit que sa mission religieuse ne lui suffisait 
plus et qu'il ambitionnait un rôle politique. Il de- 
mandait à tous des renseignements, s'entourait des 
hommes qui exerçaient de l'influence sur les popu- 
lations, blâmait le gouvernement et son représentant 
dans la province, monseigneur Meli Lupi Soragna. 
Il disait hautement que, s'il avait dirigé l'adminis- 
tration du pays, les choses eussent marché autre- 
ment, que loin de repousser les vœux des populations, 
il les aurait secondés; et que si tous les chefs de 
provinces avaient agi ainsi, le gouvernement supé- 
rieur eut été obligé de remédier aux abus dont les 
populations se plaignaient. 

Tous ces discours lui faisaient un parti parmi les 
hommes qui avaient une réputation de libéralisme, 
et il en résultait pour le chef de la province plus 
de mépris qu'il n'en méritait, ce qui n'est pas peu 
dire. A l'époque oii la révolution éclata simultané- 
ment à Modène et à Bologne, on demanda pour Spo- 
leto l'institution de la garde nationale, et pour le con- 
seil municipal des pouvoirs plus étendus, en vue des 
circonstances qui se préparaient. Lupi refusa tout, 
et Mastaï répétait qu'il y avait lieu de faire droit; 
il en résulta qu'un matin la foule se porta au palais 
du délégatO| fit atteler une voiture, et intima au ma- 
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^istrat de partir sans retard et de céder radminis- 
tration de la province à Tarcbevêque. Lupi, saisi 
d'une grande frayeur, ne tenta aucune résistance, 
il signa en faveur de Mastaï la délégation de ses 
pouvoirs et se sauva vers Eome. 

Ce prélat était, il est vrai, un imbécille, maïs il 
n'en avait pas moins raison de se plaindre de la 
conduite de l'archevêque. Je le vis le jour même 
de son arrivée à Rome , et il fallait entendre ce 
qu'il disait de Mastaï. 

„Me faire chasser et me mettre dans là positioti 
„de ne pouvoir hésiter sous peine d'être lapidé, me 
„faire renoncer au pouvoir pour le garder en ses 
„mains, et tout cela est Tœuvi'e d un archevêque qui 
„fat le saint! Mais j'ai informé la sccréta'rerie 
„d'£tat de tout, laissons passer la tourmente, et 
„nou5 verrons ce qui adviendra de Mastaï." 

Mais la révolution marchait au lieu de s'arrêter. 
Quand Mastaï se fut trouvé à la tête du gouverne- 
ment, il ne sut plus que faire. La révolution, s'était- 
il-dit, durera 15 jours, il faut gagner du tem?, et 
pour conserver la faveur popula.re, il accordait tout 
ce qu'on lui demandait, il augmentait les attribu- 
tions des municipalités, instituait la garde nationale, 
puis, recevant de nouveaux renseignemens, il se di- 
sait: La révolution peut durer dix ans; et a! ors il 
conseillait d'attendre l'arrivée des troupes révolution- 
naires pour abattre les insignes pontificaux. Il fai- 
sait constituer une commission de gouvernement pro- 
visoire, et il autorisait en même tems les employés 
pontificaux à rester à leurs postes respectifs. Ne 
nous arrêtons pas au nom du gouvernement, c'était 
sa phrase favorite, l'essent'.el est que les fonctions 
publiques soient aux mains de gens honnêtes. 

Pendant ce tems, il recevait de Rome des dé- 
pêches oh sa conduite était sévèrement jugée, on 

17» 
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Inî disait que si les forces pontificales ne suffisaient 
pas, on pouvait compter sur Tintervention étrangère 
pour rétablir ce qu'on appelait Tordre. L'arche- 
vêque, craignant l'arrivée des troupes, voulait recu- 
ler; il réunit la garde nationale qu'il avait organi- 
sée sans lui donner de cocarde, et l'engagea à 
prendre celle du Pape, il demandait le serment de 
fidélité au gouvernement des prêtres. Le comman- 
dant était alors ce même Pompée de Campello qui 
fut ministre de la guerre en 1848, il ne répondait 
mot. Mastaï voulut entretenir quelques-uns des 
plus înfluens en particulier, on le lui permit, mais 
il n^eut pas à s'applaudir de ces conférences, et îl 
se retira furieux, écumant : Pensez à ce que vous 
faiies^ messieurs, disait-il, pour moi, je m'en lave les 
mains, je n'entends être responsable de rien de ce qui 
pourra arriver^ j ai prouvé mon dévouement au Saint 
jSiège, cela me, sujffiL 

A cela, on répondit par un cri unanime de Vive 
l'Italie! et tons tirant de leur poitrine la cocarde 
nationale, la fixèrent à leurs chapeaux. 

L'archevêque quitta clandestinement la ville, et se 
retira de l'autre côté des frontières de Naples, dans 
la terre de Léônesse qui fait partie du diocèse. On 
remarquera sans doute l'analogie qu'il y a entre la 
conduite qu'il a tenue alors, et celle qu'il a tenue 
quand il a été Pape. Alors comme depuis, Mastaï 
commence par se montrer favorable au progrès, 
puis il lutte contre lui et veut revenir en arrière, 
et pétri d'une immense vanité, il traite d'ingrats 
ceux qui ne veulent pas le suivre dans ses évo- 
lutions, quand il se refuse aux conséquences de ses 
propres actes. Alors comme en 1849, il fuyait dans 
le royaume de Naples, et il ne revint, comme il 
l'a fait depuis, qu'après le triomphe de l'intervention 
étraligère. 
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A cette époque cependant, il s'empressa de reve- 
nir dès qu'il copfiprit qu'il avait quelque chose à 
faire pour regagner la faveur de la cour. La se- 
crétairerie d'Etat publia un avis, dans lequel on 
annonçait avec joie et exultation l'entrée des troupes 
autrichiennes dans les états pontificaux comme une 
consolation pour le public; dès que Mastaï en eut 
vent, il revint à son diocèse. 

Entre Borne et Spoleto, il y avait un camp de 
troupes révolutionnaires, commandées par le général 
Sercognani. Le gouvernement avait envoyé contre 
lui toutes ses troupes, mais elles s'arrêtèrent à 20 
milles de distance, et il fut impossible de les faire 
avancer un pas de plus. Nous recommandons aux 
lecteurs une brochure publiée alors par le colonel 
Lazarini, commandant les pontificaux, et intitulée 
40 jours à Civita Castellana; on y verra ce que 
sont les soldats du Pape. Cet officier ne fait au- 
cun mystère de la crainte qu'il avait que, si l'on 
eut avancé, ses troupes auraient déserté par peur 
de l'ennemi, ou pour piller les habitans, et il ajoute 
que le petit nombre qui serait resté avec lui, n'au- 
rait pas manqué, en voyant le drapeau italien, de 
déserter pour passer à l'ennemi. Pour le prouver, 
il cite l'exemple de quelques détachemens d'avant- 
garde ou de reconnaissances dont pas un seul homme 
n'avait reparu. Certainement, si Sercognani eut 
été un autre homme, s'il eut voulu écouter ceux 
qui servaient sous ses ordres, et les conseils du 
brave colonel Guidotti, s'il n'avait pas cédé aux 
influences funestes de quelques membres du gou- 
vernement provisoire de Bologne, nous ne voulons 
pas dire, s'il n'avait pas été corrompu par l'ai-gent 
qu'envoya la reine Hortense, mère de Louis Napo- 
léon, les troupes pontificales ne l'auraient pas em- 
pêché d'entrer à Rome. Là, il y avait un parti puis- 
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sant qui attendait son arrivée, et le Pape lui-même 
le savait si bien que les voitures étaient préparées 
et les chevaux harnachés pour une prompte fuite. 

Dès que les prêtres surent que les autrichiens 
étaient entrés, ils devinrent courageux; on déchar- 
gea les malles de dessus les voitures, on donna 
ordre aux troupes d'avancer, et les braves soldats, 
au moment où Sercognani se retirait, avancèrent 
résolument, en ayant toutefois Texcellente précau- 
tion de maintenir entr'eux et lui une distance d une 
douzaine de milles. 

L'archevêque de Spoleto fut au devant du général 
Sercognani, il lui fit offre d'un logement dans son 
propre palais, et lui prodigua toutes sortes de té- 
moignages d'amitié. C'était un moyen de mettre 
les soldats eu défiance, et ils y étaient déjà dispo- 
sés depuis qu on les faisait battre en retraite. Ser- 
cognani, à l'époque des guerres de l'empire, était 
un soldat courageux, mais un officier sans mérite. 
Il se laissa prendre à ce piège, il accepta le logis 
au palais, les caresses, les dîners, se montra in- 
time avec l'archevêque, et cela acheva de rendre la 
troupe indisciplinée et peu obéissante. 

L administrateur caméral avait conservé au gou- 
vernement la plus grande partie de l'argent en 
caisse, Mastaï le fit mettre à sa disposition. Nous 
ne Favons quel en fut l'emploi, mais pendant que 
la troupe manquait de vivres, certains officiers fai- 
saient de lar|>es dépenses. Les plaintes se firent 
entendre, le désordre fut à son comble, et il y eut 
un moment où l'on put craiudre le sac de la ville. 

Cependant les autrichiens approchaient, et Mastai 
offrait l'amnistie à ceux qui voudraient déposer les 
armes, et des passe-ports à ceux qui voudraient 
s'en aller, il y joignait même une indemnité de 
route. Sercognani, auquel ses hommes n'obéissaient 
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plus, accepta, il eut un passe-port et de Targent, 
d'autres suivirent son exemple. Mais ceux qui ac- 
ceptèrent ne purent plus, aux termes d'un élit que 
nous rapportons à la suite de ce chapitre, rentrer 
dans leur pays, et le passe-port de Mastaï équiva- 
lait à un arrêt de proscription. Ceux qui, confians 
dans Vamnistie, se retirèrent chez eux, eurent à 
souffrir pendant 18 ans les persécutions de la po- 
lice, c'est toujours à cela qu'aboutissent les pro- 
messes des prêtres. Les armes étaient déposées, 
et l'archevêque partit pour aller à la rencontre du 
général Besta qui s'avançait assez timidement à la 
tête des pontificaujs. H le complimenta sur la 
bonne tenue de ses troupes et sur sa valeur. Mas- 
taï fit à la secrétairerie d'Etat un long rapport, 
dans lequel il ne s'épargnait pas les éloges, s'attri- 
buant la plus grande partie du rétablissement de 
l'autorité pontificale dans le pays. Il déclamait 
contre les perturbateurs, réclamait des mesures 
énergiques de répression, et offrait son concours; il 
donnait des conseils, et demandait des instructions. 

fee secrétaire d'Etat était Bemetti, grand ami 
de la famille des Doria, et bien connu de Mas- 
taï. Railleur par caractère, il riait avec ses amis 
de l'aplomb de l'archevêque, et de son empresse- 
ment à rechercher la confiance du gouvernement, il 
jugeait par là des craintes qu'il avait d'une dis- 
grâce. Pour le rassurer, et le compromettre avec 
ses anciens amis politiques, le cardinal le nomma 
juge d'une commission d'épuration, chargée de faire 
une enquête sur les derniers évèuemens, et sur la 
conduite tenue par les employés de l'Etat. 

Dans cette mission, on put juger la mauvaise foi 
de Mastaï. Nous nous contenterons de citer un fait 
que tout le monde a pu lire dans les journaux amé- 
ricains. Bernadin Montani était gonfalonier c^t chance- 
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lier du cens. Ce dernier emploi est payé, et comnie 
il n'était pas riche et avait beaucoup d'enfans, il 
tenait d'autant plus à le conserver; au commence- 
ment de la révolution, il avait offert ga démission 
de la charge de gonfalonier dans laquelle il sentait 
qu'il pouvait se compromettre. L'archevêque la re- 
fusa et l'engagea à se conformer aux circonstances 
présentes, il lui promit de le défendre contre toutes 
les éventualités. Il fut nommé membre de la com- 
mission du gouvernement, offrit encore 6a démission, 
et fut de nouveau engagé à rester. 

La commission d'épuration commerça par le des- 
tituer comme gonfalonier, et le suspendit de ses 
fonctions de chanceler en le privant du traitement. 
Il courut chez l'archevêque, qui protesta de son 
manque d'influence sur la commission, vous savez 
mes opinions, disait-il, je suis suspect; si on avait 
pu me destituer, on l aurait fait. Quand l'autre lui 
rappelait ce qui s'était passé entr'eux peu de se- 
maines avant, il répondait : je me souviens de tout, 
je n'oublie jamais mes promesses, mais vous ne de- 
vez espérer rien de la commission; il faut aller àBome 
plaider votre cause près du secrétaire d'Etat, je 
vous donnerai une lettre pour lui, il me veut du 
bien, c'est un homme du monde, et vous lui pouvez 
parler à cœur ouvert. Montani suivit le conseil et 
partit avec la lettre. 

Pendant le voyage, une curiosité prudente porta 
Montani à ouvrir la lettre, et là, il reconnut le prêtre. 
Dans sa dépêche, Mastaï disait que le porteur était 
un mauvais garnement, très hostile au gouvernement 
et d'autant plus dangereux qu'il était très considéré 
dans le pays. La commisson avait fait tout ce qu'elle 
avait pu en le destituant d'une fonction et en le 
suspendant de l'aufre, mais il était urgent que le 
secrétaire d'Ëtat s'en débarassât tout à fait en le 
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destituant. Il engageait le cardinal à le retenir à 
Borne en attendant sa destitution, et à ne pas perdre 
son tems à écouter les plaintes de cet liomme qui,, 
menteur comme tous les révolutionnaires, se donnait 
toujours raison. Il terminait en demandant que, par 
charité pour la famille, on accordât au fils un emploi 
subalterne. Montani ne remit pas la lettre, mais il 
arriva . ce que Tarchevêque désirait, il chercha vaine- 
ment Toccasion d'expliquer son aflfaire et de faire 
valoir ses raisons, il reçut peu après scn avis de 
destitution. On donna au fils un emploi de quatre 
ou cinq écus par mois. 

Quand Mastaï fut Pape, Montani fut nommé membre 
d'une députation envoyée pour le complimenter et 
devait porter la parole au nom de la ville de Spoleto. 
Mastaï répondit brièvement qu'il connaissait les sen- 
timens de fidélité de cette bonne ville, mais, prenant 
l'orateur à part, il lui fit de vifs reproches d'avoir 
gardé la lettre et en exigea la restitution. Allez la 
chercher, nous vous attendons, et nous verrons alors 
ce qu'il y aura h faire pour vous. Montani partit, fut 

chercher la lettre, et reçut en récompense 

la bénédiction apostolique. 

Ce papier aujourd'hui est probablement détruit, car 
nous ne pensons pas que le Pape ait voulu le garder 
comme un souvenir honorable, mais il est resté 15 ans 
dans les mains de Montani qui se plaignait beaucoup 
de la trahison de Mastaï, et qui l'a montré à beaucoup 
d'autres comme à nous, il en résulte que les témoins 
de cette déloyauté, qui suffirait à faire juger uu 
homme, sont très nombreux. Mais pourquoi, dira-t- 
on, puisqu'il voulait commettre cette trahison, ne pas 
remettre une lettre de recommandation et en envoyer 
une contraire par la poste? Parce que la vanité de 
Mastaï no lui permettait pas de croire que quelqu'un 
osât douter de sa loyauté-, encore moins que l'on se 
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permît de rompre le cachet d'une lettre écrite par 
lui, enfin parce que chez lui, Tespiit manque auEsi 
bien que le cœur. 

Au moment même où il se distinguait par sa mau- 
vaise fo', çon intolérance était portée à Texcès. Un 
ar.isan qui î;vait pris une part active aux événements 
et qui était resté fenne dans sa foi vint à mourir; 
les prêtres, le considérant comme excommunié, Ta- 
bandonnèrent. Le curé lui refusait les honneurs 
funèbres que Von doit à un catholique, ses amis s'en 
souciaient peu, mais ils voulaient qu'il eut au moins 
une sépulture décente, et ils le portèrent eux mêmes 
au champ du repos, où ils confièrent ses dépouilles 
& la terre. Mastaï, apprenant la chose, fut saisi d'une 
de ses rages épileptiqucs et il fit prendre les armes 
aux gendarmes et aux soldats, cerner l'église, et en 
présence dune population frémissante, il fit exhumer 
le cadavre qui fut jeté aux eaux du torrent voisin. 

D'autres traits semblables lui avaient attiré une 
haine si violente de la part de la population que l'on 
jugea nécessaire de le retirer du pays. Bernettl 
était toujours son protecteur, et d'ailleurs sa conduite 
d'alors était telle qu'elle devait compenser les velléi- 
tés de libéralisme qu'il avait eues dans le passé. 
11 méritait une récompense; on lui donna Tévêché 
d'Imola. Quoique d'un archevêché il passât à un 
simple évêché, il obtenait une augmentation consi- 
dérable de revenus, et une rouvelle chance d'aveuT. 
L'archevêché de Spoleto valait 10,000 écus, Tévêché 
d'Imola en valait 15,000; de plus, les archevêques 
de Spoleto sont quelquefoi appelés au cardinalat, 
les évêques d'Imola le sont toujours. Pie VII était 
évêque cardinal d'Imola lorsque, grâce à l'amitié du 
citoyen général Bonaparte, il fut élu Pape. Mastu 
fat donc très content. 

Une fois évêque d'Imola, il avait une impatience 



PIE IX, (Première partie-) • 395 

puérile de devenir cardinal, nous savons à ce sujet 
une anectode qui suffirait à peindre rhomme. Tout 
cardinal doit avoir dans son appartement une pièce 
entièrement tendue de rouge, c'est la salle du trône 
dont nous avons parlé. Dès. gon arrivé à Imola, 
il s'empressa de faire préparer la chambre de car- 
dinal, mais comme il n'était encore que prélat, il 
fat obligé de recouvrir les meubles de housses en 
toile blanche pour en cacher la couleur. C'était sa 
chambre de prédilection ; souvent il allait s'y promener 
et regardait les meubles en soupirant, le tems se 
passait et les couvertures s'usaient, déjà elles étaient 
déchirées, et un jour Mastaï disait en les regardant, 
à un ami qui me l'a raconté. „Je vois bien que 
sa Sainteté veut m'obliger à faire une seconde fois 
la dépense de ces housses." 

Au contraire, répondit un des interlocuteurs, cette 
usure est d'un bon augure, puisque déjà le rouge 
apparaît. Espérons-le, répondit l'évêque, du reste je 
ne désire rien, et je me conforme à la volonté du 
Seigneur. 

En attendant, il ne négligeait rien pour se rendre 
favorable, sinon la volonté du Seigneur, au moins 
celle du gouvernement, il flattait quiconque était au 
pouvoir, et ne reculait devant aucun des actes les 
plus odieux du gouvernement, il s'assurait en même 
tems la protection des jésuites ; les volontaires pontifi- 
caux, dont nous aurons à faire connaître la scéléra- 
tesse, étaient alors ses amis, et au dire de quelques 
habitans d'Imola, il les accompagnait en personne 
quand, dans leurs courses nocturnes, ils bâtonnaient 
tous ceux qui étaient suspects de libéralisme. 

C'est ainsi qu'il devint cardinal; alors il chassa 
les volontaires, et chercha à se rendre populaire en 
critiquant les actes du gouvernement dont, pour le 
moment, il n'avait plus rien à attendre. Il réserva 
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toute sa ter.dreeFe poar la compagnie de Jésus^ qni 
seule pouvait Taider à arriver plus haut 

Les relations de Mastaï avec les révérends pères 
da'ent de son séjour à SpoletO; il les allait visiter 
en leur maison, subissait leurs inspirations ; il continua 
ce rôle à Imola, et surtout quand il feignit des 
op'n'ons libérales. Il restait des journées entièreSi 
des sema' nés quelquefois, dans le collège des jésuites; 
ce quM y faisait, nous l'ignorons, mais cela devait 
suffire à le rendre suspect à ses nouveaux amis, 
qui en effet conçurent de la défiance, et parlèrent 
quelquefois des répugnances que cela inspirait à la 
population. A cela il répondait qu'il ne s'occupait 
là que de pratiques de dévotion et qu'il faisait avec 
les pères des exercices spirituels. 

Pendant son séjour à Imola, il ce mit à lire avi- 
demment des livres de littérature légère et des ou- 
vrages politiques qu'on publiait en grand nombre 
sous le règne de Louis Philippe; presque tous ces 
livres étaient prohibés, mail il avait des jeunes gens 
qui allaient les chercher en Toscane, et les faisaient 
entrer en ccn'rcb.'^nde pour son compte. Ils imagi- 
naient quVn divertissant le card'nal, ces livres lais^ 
Eenûcnt dans son âme quelques bornes impressions, 
à cause de Tesprit dans lequel ils étaient écrits. 
Mais il n'en retenait que quelques phrases, qu'il ré* 
péta t & tout propos et qui lui aidèrent, étant Pape, 
à surprendre la confiance du peuple. Ce sont de 
mauvais livres, disait-il, mais il y a de belles cho* 
ses; et il continuait à les lire. Ergéne Sue, Dumas, 
George Sand, Victor Hugo peuplaient les rayons de 
sa bibliothèque secrète. Dans celle quil laissait 
voir dominaient les moralistes, les commentateurs et 
les théologiens. 

Ainsi il commença à se faire une réputation d^op* 
position au gouvernement de Grégoire* Une cireons* 
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tftnce borrible contribuÀ à le dégoûter d^s satellites 
de ce Pape. Les rdlbàtalreâ ne souf^aieBt ^as que 
ceux qu'ils baïssaieikt ftissent recomius innocents. Or 
il arriva qu'un jeune homme quHis avaient arrêté fut 
rendu à ses parens après une longue détention pré- 
ventive, pendant laquelle on n'avait rien pu prou- 
ver contre lui. Les volontaires jurèrent sa mort, 
assaill par eux en plein jour au milieu de la rue, 
il se réfugia dans une église où par hazard se trou- 
vait révêque, sans respect pour la sainteté du lieu, 
et pour la personne du cardinal qui demandait sa 
vie, ils regorgèrent sur place. Mastaï reconnut les 
brigands qu'il avait commandés, il vit le sang de 
1 innocent souiller ses vêtemens épiscopaux, il vit 
levés sur lui les poignards menaçans de ces furieux 
qui l'accusaient de désertion et le vouaient à la 
vangeance, par pitié ou par peur, il s'évanouit: de 
ce moment, il prit les volontaires en telle aversion 
qu'il n'en voulut entendre parler en aucune façon 
quand il fut devenu Pape. Tous ceux, qui ont ap- 
partenu à ce parti, disait-il alors, rC auront sous mon 
règne aucune part au gouvernement Cela ne l'a pas 
empêché, après avoir répudié les libéraux, de recou- 
rir à ces mêmes gens pour opprimer les libéraux et 
se venger d'eux. Ce sont les hommes de ce parti 
qui aujourd'hui occupent tous les emplois et sont 
les favoris 4u pontife. 

Mais à cette époque, Mastaï était haï de tout ce 
qui tenait au gouvernement, le lieutenant colonel de 
gendarmerie, Frédi, en parlait avec le plus profond 
mépris „si ce n'était un cardinal, disait- il, j'en au- 
rais déjà eu raison : mais qu'il ne se fie pas trop à 
sa pourpre, il pourrait bien malgré cela lui ar- 
river malheur." Un lieutenant de cette arme par- 
lait devant moi du regret qu'il avait d'avoir quitté 
Sinigaglia où il espérait trouver des canons cachés 
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chez Mastaï. H ferait une bdU figure, disait-il, ce 
cardinal qui joue le rôle de libéral. D'après. ce qne 
in*a dit cet officier, je suis convaincu qu'il avait eu 
l'intention d'y cacher lui-même des canons. Pie IX, 
en 1847, fit arrêter Fredi et ce lieutenant, et les 
garda en prison pendant tous le temps qu'il resta 
à Rome. A son retour de Gaëte, il nomma Fredi 
colonel et l'autre capitaine. 
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EDIT. 

Thomas de la Sainte Eglise romaine cardinal Bemetti; 
Diacre de Césarée; de la sainteté de notre Seigneur Pape 
Grégoire XVI, secrétaire d'État. 

Les travaux de la direction générale do police, relatifs aux 
notes concernant les art 1er et 2 de notre édit du 14 de ce 
mois, touchant à leur terme ; on a reconnu que ceux que ces 
notes concernaient, se sont déjà, pour le plus grand nombre, 
éloignés des états du SYiint Siège. 

La sainteté de notre Seigneur, auquel nous nous sommes 
fait un devoir d'en référer, voyant en cela racconr plissement 
de la séparation complète que Ton se proposait entre les sé- 
ducteurs et ceux qui ont été séduits ; dans sa clémence et sa 
haute sagesse, elle a saisi cette occasion de faire connaître 
ses intentions relativement à chaque classe de ceux qui pri- 
rent une çart plus ou moins coupable dans la rébellion qui 
vient de huir. 

C'est pourquoi, conformément aux ordres du Saint Père 
qui nous ont été communiqués par l'oracle de sa vive voix, 
nous nous faisons un devoir de publier les souveraines dis- 
positions qui suivent: 

Article 1er. Tous ceux qui, après avoir pris part aux évé- 
nemens qui viennent d'avoir lieu, et qui sont sortis avec ou 
sans passe-ports des états du Saint Siège, seront jugés, sur 
les crimes à eux imputés, pour en être punis selon la loi, si 
sans permission supérieure spéciale, ils osent retourner dans 
les dits états. 

Art. 2. Les instances et défenses qu'ils auraient à présen- 
ter, seront adressées à la commission, créée par notre édit 
dû 14 de ce mois. 

Alt. 3. Les mêmes conjmissions feront, sur le tout, rapport 
en droit et en fait à la secrétairerie d'Etat, qui fera connaître 
à ce sujet les résolutions du souverain. 

Art. 4. La même commission continuera à connaître, pour 
en faire rapport dans les mêmes termes, des instances de 
ceux qui ont continué à résider quoique prévenus : 1. d'avoir 
signé par haute trahison l'acte du gouvernement provisoire 
de Bologne qui nous a déclaré déchu de la souveraineté 
temporelle du pays; 2. d'avoir trahi la foi militaire en ser- 
vant dans l'armée dite nationale, quoique faisant partie de 
l'armée du Saint Siège avec grade d'officier supérieur y com- 
pris les capitaines, ou jouissance de pension militaire sur le 
trésor de lEtat; 3. d'avoir publié des écrits religieux ou sédi- 
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tîeux, et particulièrement les journaux des provinces qui 
étaient tombés au pouvoir de la rébellion. 

Art. 5. A tous les autres non compris dans ces^trois ca- 
tégories, et qui, au moment de la publication de cet édit, 
ne sont pas sortis du domaine du Saint Siège, le Saint Père, 
par sa spontanée et exceptionnelle clémence, accorde pleine 
et généreuse amnistie, dans Tespoir que, se ravisant, ils vou- 
dront racheter par la conduite de sujets religieux et loyaux, 
leurs erreurs et leurs fautes passées. 

Art. 6. Les art. 4, 5, 6, 7, 8 et 12 de notre édit du 14, 
sont pleinement confirmés, de manière que personne de ceux 
auxquels les articles confirmés se rapportent, ne pourra se 
prévaloir du présent édit. 

Art. 7. La résidence de la commission civile, créée en 
vertu de Part. 1er de Fédit précité, est fixée à Rome. 

Donné par la secrétairerie, ce jour, 30 Avril 1831. 

Thom. cardinal Bemetli. 

Rome 1831. imp. de L. B. C. A. 

lïOTiPICATION : 

Thomas, de la Sainte Eglise romaine cardinal Bemetti; 
diacre de Césarée; de la sainteté de notre Seigneur le Pape 
ôrégoire XVI, pro-secrétaire d'Etat. 

Avec joie et pour la consolation du public, soit annoncé que 
la secrétairerie d'Etat a reçu la nouvelle officielle de Ventrée 
de trois fortes colonnes des troupes R. et I. autrichiennes à 
ttodène, Parme et Ponte Lagoscuro, arrivées le cinquième 
jour du courant, et qui de là, s'avancent à grand pas dans 
rintérieur de TEtat pontifical. 

Donné à la secrétairerie d'État, le 7 Mars 18S1. 

S. T. cardinal Bemetti. 

Rome 1831, typ. de L. R. C. A. 
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Comment Mastaï ftit éleré au pontificat. — Ses premières réformes. 

— A quoi on doit les antres. ~- Pourquoi on lui :a ^onné le surnom de 
Cerrito. — Opposition des cardinaux. — Comment elle fut considérée. 
--Xe décret d^amnistie. — La grarde nationale. -* Comment on l'obtint. 

— Hésitation de Pie IX. — La consulte d'Etat. — Paroles du Pape k 
ses consulteurs.— La guerre de l'indépendance. — Le général Dnrando. 
-•- Bénédiction papale donnée par un bersaglier & Parme. — On fait 
courir le bruit qu'il est en démence. — L'évêque de Naples. — Ce que 
Pie IX disait de ce bruit de démence. — Il est accusé de trahir l'Eglise. 
— . On l'avertit de prendre garde au poison. — Une visite aux Jésuites. 

— 11 se croit empoisonné. — Ce qu'il fait — Beligion de Pie IX. — 
Invocation du crucifix. — L'abbé Graxiosi. — Son influence sur le Pape. 
Comment il mourut ainsi que d'autres. — I^aroles de Pie IX. — Le 
successeur de Orazioai dans les fonctions de confesseur du Pape. <— 
Les trois fous. — Ce que fit la réaction à la mort de Graziosi. — Les 
jésuites. — Une des têtes de saint André. — Comment on la perdit. — 
Jalousie de Pie IX contre Charles^Albert. — Ce qu'il dit à propos de 
la. guerre contre l'Autriche. — Ce qu'il se proposait. — On retrouve 
la tête de saint André. •> Ce qui le confirma dans son projet. — Ency- 
clique. — Impression qu'elle prpduit à Rome. — L'effet qu'on en devait 
attendre. — Mammiani et Ciceracchio. ~ Ce qui advint. — Pie IX 
croit que sa déchéance sera prononcée. ~ Le nouveau minis'tère. -^ 
Les deux ministres des affaires étrangères. — Comment fut modifié 
l'autographe à l'empereur d'Autriche. •>- La mule. — Le programme 
ministériel. — Mauvaise foi du Pape. — Réflexion d Aldobrandini. — 
Réponse du Pape. — Zucchi et Rossi. — Reconnaissance pontificale. 
Di logue entre l'ie IX et le marqi^is G. — Conséquences à en tirer. — - 
Monseigneur Corboli. — La correspondance. — Le Pape ne respecte 
m&me pas le cadavre de l'ami. — Perquisitions ordonnées. — Les 
Suisses tirent sur le peuple. — Mort de Palma. — Ce sont les chevaux 
du prince Torlonia qui amènent un canon sur la place du Quirinal. — 
Calendrelli et Torre empêchent que l'on ne tire sur le palais du Pape. 

— Récompense qu'Us ,en eurent. — Duplicité de Pie IX. — Quelle tai 
à- ce sujet 1 opinion de ses amis. — Celte de ses parents. — Comment 
il se jona de l'ambassadeur de France envoyé par le général Cavaignac. 

— Sa ftîite. — La comtesse de Spaur. — Le brigadier de gendarmerie. 
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— Espérances dn Pape. — Ce qnMl ent à sonffrir à Gaëte. — Le car- 
dinal Antonelli. — Comment il arrive à capter la ftiTenr de Pie IX. — 
A quoi il dut d*être nommé secrétaire d*£tat. — Comment il réussit à 
séparer totalement le Pape de son passé. — Intervention. — La diplo- 
matie. — Menaces de Pie IX. — Les premiers jours de retour. — Sa 
position à Rome aujourd'hui. — Ses rapports avec Antonelli. — Ce 
que le Pape pense et a dit de lui à Pambassadeur d'Autriche. — Le 
mémoire trouvé sur la table du Pape; dans quels termes Pie IX en 
parla. — Ce que le cardinal répondit et ce qu'il en dit à dantres. — 
Raisons pour lesquelles ce cardinal conserve le pouvoir. — Réflexions. 

— Ce que l*on doit penser de Phomme et comment juger la conduite 
du Pape. 

La guerre acbamée que les grégoriens faisaient 
à Masta'i ne contribua pas peu à son élection à la 
Papauté, ce fut au désir de se venger de cette fac- 
tion qu'il faut attribuer ses premiers actes. 

Pie IX fiit élu le second jour du conclave; les 
cardinaux, épouvantés du grand nombre de voix que 
Lambruschini avait eues au premier scrutin, votèrent 
pour Mastaï; ils le savaient très mal vu de l'orgueil- 
leux cardinal génois qui le méprisait et ce fut un 
des motifs principaux de son élection, cependant il 
réunissait d'autres conditions. Mastaï n'avait que 
trop prouvé combien il était capable de tromper ceux 
qui se confiaient à lui, et c'est là, pour un Pape, 
une qualité essentielle. Grâce à son inexpérience 
du gouvernement, on espérait gouverner en son nom, 
et enfin, comme il avait vécu éloigné de Rome, il 
n'avait pas eu le tems d'exciter l'inimitié de ses collè- 
gues. Lorsque quelque cardinal passait à Imola, il l'ac- 
cueillait avec une parfaite courtoisie, le recevait fort 
bien, ne le contredisait jamais, et le traitait avec 
un affectueux respect. L'obstacle le plus sérieux 
était son âge, il n'avait pas encore 55 ans, mais 
en revanche, il était épileptique, et au premier mo- 
ment, une atfa,que violente pouvait rouvrir le champ 
aux espérances de tous. 

Les premières réformes de Pie IX furent bien 

peu de chose: il réduisit le nombre des plats de sa 

a ble, parce qu'il n'avait pas autant de voracité ^que 
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son prédécesseur; en devenant Pape, disait il, je 
n'ai pas changé d'estomac — il diminua le nombre 
des chevaux des écuries, et supprima une partie de 
rapprovisionne'ment de neige qui servat à faire 
les glaces que Ton consommait à la cour. C'est à 
cela que se seraient probablement bornées ses ré- 
formes s'il n'avait été poussé par ses rancunes contre 
les grégoriens, par la vanité et par ses amis. Mastaï 
avait conservé quelques amis sincères, du tems de 
Fa jeunesse, presque tous libéraux, et préférant l'hon- 
neur de l'homme et celui du pays aux intérêts de 
la Papauté. Ils était fiers de sa gloire, et Mastaï 
jouissait des applaudissements qui saluaient son règne, 
car il en a toujours été fort avide. 

Le peuple l'avait surnommé, la Cerrito, parce que 
chaque jour on l'applaudissait sur la place publique, 
et sans se faire trop prier, il avait paru au balcon, 
puis de la voix, du geste, de la main, il remerciait 
avec un air de jubilation. Pie IX parle aujourd'hui 
de sa vanité, et dit que c'est ce qui Fa perdu. 

Chaque fois qu'il hésitait à accorder ce qu'on lui 
demandait, les applaudissements cessaient, on ne l'ap- 
pelait plus au balcon; quand il sortait en voiture 
dans les rues, personne ne l'acclamait, et la popu- 
lation se retirait devant lui. Pie IX pâlissait, il était 
presqu'en convulsion, il appelait près de lui ses vieux 
amis, et leur recommandait de prendre les mesures 
nécessaires pour donner satisfaction au peuple. 

Ces propositions, toujours bien accueillies par le 
Pape, étaient, pour la forme, soumises aux congré- 
gations qui ne manquaient pas de les rojetter. 

Le Pape alors entrait en fureur, et disait que l'on 
faisait tout cela par dépit, et par jalousie de l'amour 
que lui témoignait le peuple, mais, disait il, je suis 
Pape, et je leur montrerai que je sais me faire res* 
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pecter, si Ton veut m'empêcher de faire cawy, je 
ferai d^aî, et il faudra bien m'obéir. 

H le fit en effet, et c'est ce qui arriva pour Tam- 
nistie. Le Pape était bien décidé à en accorder 
une, mais avec plus de restriction que celle qu'il a 
donnée. On avait réuni une congrégation de cardi- 
naux pour s'occuper de la question; avant d'entrer 
dans les détails, et en votant sur les mesures en 
général , ils ne mirent dans l'urne que des boules 
noires. Dans cet acte, Pie IX vit une insulte, il 
jeta sa barette sur les boules qui étaient dans un 
plat sur la table et dit : nous les faisons toutes blanches, 
que Ton écrive, que l'amnistie a été votée à l'unani- 
mité, nous nous réservons d'en établir nous mêmes 
les conditions sans occasionner aux éminences de 
nouveaux dérangements. 

A cet acte et à ces paroles, les cardinaux se 
levèrent et, après s'être inclinés devant le pontife, 
ils se retirèrent en silence. Resté seul avec Corboli 
son secrétaire, Pie IX lui fit rédiger le décret d'am- 
nistie, en y faisant insérer tout ce qui pouvait le 
plus vivement blesser les opposants, et en lui don- 
nant une grande extension. ' Sans même être com- 
muniqué au secrétaire d'état, ce décret fut porté à 
l'imprimerie, et peu d'heures après affiché dans 
toutes les rues de Rome. 

Sur d'autres questions, il se montrait plus hésitant, 
un jour, un de ses amis insistait près de lui pour 
le rétablissement de la garde nationale, Pie IX pre- 
nant un ton de roi répondit en colère: — Je dois 
donc vous considérer comme traître à votre souve- 
rain! l'autre se retira confus. 

Les conseils de ses amis, les engagements pris 
par lui depuis longtems, les besoins et les vœux des 
populations, rien ne put le déterminer à décider 
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rinstitution de cette garde, il fallut, pour Tobtenir, 
vaincre sa résistance par la peur. 

On parla d'une conspiration, dont en exagéra beau- 
coup l'importance , on prétendit que l'on voulait 
assassiner le Pape et brûler Eome, de façon que 
le peuple, se plaignant de l'inaction des ministres, 
prit les armes pour protéger la ville et défendre 
les jours de son bien aimé souverain, il incarcéra 
quelques individus, et resta en armes ; Pie IX main- 
tint les emprisonnements, et par reconnaissance pour 
ses libérateurs aussi bien que par peur de nouvelles 
tentatives , leur laissa les armes qui l'avaient . pro- 
tégé; il chargea Morandi d'instruire un procès, on 
destitua quelques employés, et enfin le Pape accorda 
la garde nationale. Il se repentit souvent de ses 
concessions, et convaincu de sa toute puissance, 
il se disait à lui même et quelquefois peut-être aux 
autres qu'à la première occasion, il les retirerait. 
C'est ce qui arriva pour la consulte d'état, espèce 
de représentation populaire qu'il avait instituée. Le 
jour ou elle entra en exercice, elle se rendit au 
palais avec le peuple pour cortège. Le Pape sortit 
de son oratoire, et s'avançant vers les consulteurs, 
il s'écria: Messieurs, vous vous souviendrez que je 
suis toujours le maître. Et on l'entend.t répéter avec 
colère : ne croyez pas que j'ai renoncé au bénéfice 
dé mon droit souverain, je n'ai point logé pareille 
fantaisie dans ma cervelle, je reste toujours le sou- 
verain maître, et libre de faire tout ce qui me plait. 

La même chose arriva aussi pour la constitution 
qu'on avait appelée le statut, qu'il disait librement 
accordé et approuvé, après mûres réflexions, par le 
sacré collège, et avec lequel il se mit en contra- 
diction dès le premier jour, qui ne fut jamais observé 
par lui, et qu'à son retour de Gaëte, il déclara 
abrogé comme ayant été arraché par la surprise 
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et la violence, et comme contraire au droit ecclé- 
siastique. 

Ce fut encore et toujours la même chose pour la 
guerre de rindépendance ; après Favoir préconisée 
pendant deux ans et Tavoir provoquée, après en 
avoir parlé & ses ministres, à ses amis, au peuple 
du haut de son balcon; quand il fut question de 
nommer un général, et qu'on vint lui proposer Du- 
rando, il tomba dans les bras du ministre Richi 
frappé d'épilepsie, en disant qu'on voulait l'envoyer 
en enfer. Le lendemain cependant, il nomma Du- 
rando, lui parla chaleureusement, et bénit les dra- 
peaux italiens. Quelques semaines après, il mau^ 
dissait l'Italie, excommuniait les italiens, et assurait 
les croates de ses sentimeus paternels. 

Au milieu de tous ces faits, qu'il nous soit per- 
mis de raconter une anecdote qui donnera l'idée de 
lesprit des temps. 

Un nommé Pastori, étudiant à Parme, s'engagea 
dans le corps des Bersaglièri ; avant de partir pour 
la guerre, il voulut parler au Pape, pour cela il fut 
l'attendre au moment o& il descendait à la basilique 
de Saint Pierre. Pastori était là en un'forme, il 
voit Pie IX, entouré de cardinaux, le soldat s'avance 
vers lui et lui nlemande sa bénédiction. Le Pape 
l'interrogea, et ayant appris qu'il était parmesan, il 
lui demanda s'il retournait à Parme? j'y retournerais, 
dit-il, si sa sainteté l'ordonne — eh bien, lui dit 
Pie IX, vas et donne pour nous la bénédiction apos- 
tolique aux habitans de Parme. L'étudiant ne com- 
prenait pas, mais les cardinaux présents, et parti- 
culièrement Mattei qui n'était pas fâché de voir le 
Pape devenir ridicule, s'empressèrent de lui donner 
des explications sur ce qu'il devait faire. Arrivé 
à Bologne, le soldat prend une permission et se 
rend à Parme, accompagné du père Cavazzi. H cou- 
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voque le peuple sur la place publique, là il se présente 
sac au doS; le fusil sur TépaulC; le sabre au coté, 
et monte à la Loggia, le père Cavazzi explique au 
peuple de quoi il s'agit et l'invite à s'agenouiller 
pour recevoir la bénédiction papale; le Bersaglier, 
sans se déconcerter, lève la main au ciel, comme 
fait le Pape à St. Pierre, récite la formule, et donne 
la bénédiction. 

A travers tout cela, au milieu de ces continuels 
contrastes, parmi ces hésitations, ces contradictions, 
ces promesses trahies, ces espérances illusoires; 
Pie IX avançait, il avançait par bonds, pour ainsi 
dire, de concessions en concessions. 

Si vous les considérez isolement, il est certain 
qu'elles n'ont par l'importance qu'on a voulu leur 
attribuer, mais, dans leur ensemble, si elles eussent 
été observées, elles auraient suffi pour miner l'édi- 
fice de la Papauté. Les ministres laïques, les con- 
seils délibérants, la garde nationale, le droit de dis- 
cussion écrite en partie reconnu en principe, quoi- 
qu'entravé en fait, le droit de réunion, le peuple 
arraché à l'oisiveté et appelé aux armes; c'étaient 
là des élémens au milieu desquelles la Papauté ne 
pouvait durer. Les vieux prélats de la cour, les 
cardinaux le comprenaient très bien, et disaient que 
le Pape était devenu fou. 

Ce bruit fut répandu en Italie, les jésuites pro- 
posaient comme thème de discussions canoniques ce 
qu'il y avait à faire quand un Pape devenait fou; 
au confessioDal, on engageait les fidèles à prier le 
Très Haut de rendre la raison au Pape, cela se di- 
sait même dans la chaire, mais d'une façon plus 
voilée. 

Ce n'était pas seulement une façon de parler; on 
cherchait réellement à faire croire que Pie IX était 
devenu fou par suite de son épilepsie. Je me 
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viens qu'à cette époque j'étais à rétrangerrun éyêque 
n^politaitt vint me voir ua soir, accompagné de.sop 
secrétaire, Tun et Tautre s'assiren\ les yeux baissés, 
eu poussant de grands soupirs, puis ils .lejvaient leis 
yeux au ciel ; je dûs leur demander ce. qu'ils avaient, 
et comme ils savaient que j'avais des relations ^ 
Rome, ils me demandèrent ce qu'il fallait penser d^ 
la santé du Pape; d'après mes nouvelles d;'liier, il 
va bien, répondis-Je ;^ remercions le Très Hwt, dit 
l'évêque en levant^ les mains, au ciel, remercions 
Dieu, dit le secrétaire êU; croisant ses mains sur sa 
poitrine; mais, leur dis*-^, je ne sache pas que le 
Pape ait été menacé d'aucune maladie? L'un et 
l'autre continuant à soupirer, je m'impatientai de 
cette pantomime et les priai de s'expliquer plus clai- 
rement. Ce fut alors qu'après beaucoup de soupirs 
et s'être essuyé les yeux de son mouchoir, le pré- 
lat finit par me dire qu'on lui avait assuré que le 
Pape était devenu fou. Je me mis à rire et l'en- 
gageai à ne pas répéter un propos qui aurait fait 
rire de lui ; mais en m'.éveillant le lendemain, m<wa 
valet de chanibre m'apprit, que ce bruit était accré- 
dité dars le pays. Cet évêque appartenait au parti 
des jésuites,, et ceux-ci avaient leurs projets. . . 

Cette fable eut donc un grand cours, mais les 
peuples, qui se sentaient plus heijireux, continuaient 
d'applaudir, et Mastaï, enivré de ces applaudisse- 
mens, répétait : Ah ! Us veulent me faire passeur pour 
fou, eh bien, je leur prouverai qud Jtrange fou 
je suis, . et il marchait. Alors ses ennemis com- 
mencèrent de chercher à, l'épouvanter; et à se défaire 
de lui, les prêtres répétaient que le loup s était in- 
troduit' dans la bergerie sous le», habits du bercer, on 
afficha sur les murs que le Pape était /ranc-rwajon 
et carbonaro* Dans beaucoup de viUes, on répan- 
dit des lettres anonymes où l'on disait que, dans 
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l'intérêt de la religion^ il fallait débavasser FEglise 
d'un pareil fléau, et on en arriva enfin à la conspi- 
ratton dont nous ayons parlé. Comme tout cela 
naboutisBait pas, et que tout concourait dans ce 
tems à écraser la réaction, on dut recourir à des 
moyens plus directs. 

Un jour, un homme fait demander au Pape une 
audience particulière ; admis en sa présence, il l'en- 
gagea à se défier du poison, et surtout à se gar- 
der de rien manger hors de sçt table. Pie IX in- 
sistait pour avoir de plus amples explications, mais 
Fhomme refasah, en disant que le fait seul de la 
visite Texposait à de grands périls; qu'en lui don- 
nant cet avis, il avait obéi à la voix du devoir, 
mais qu'il ne voulait pas s'exposer ni trahir les 
autres. Le Pape le laissa partir, et sans tenir 
compte de l'avis, il acceptait dès le lendemain de 
dire une messe et de faire collation dans la maison 
professe des jésuites. Au moment où Pie IX des- 
cendait de sa voiture, une voix lui cria : le poison! 
Le Pape s'arrêta un moment, mais il passa outre 
en donnant sa bénédiction aux deux rangs de pères 
qui l'attendaient à genoux. Le Pape resta là quel- 
ques heures, puis, en rentrant à son palais, il 
manda près de lui un de ses vieux amis, lui fai- 
sant dire de venir comme il était, et sans le moindre 
retard. 

Quand celui-ci arriva, il fut très-surpris de voir 
le Pape dans un état afireux, ses traits étaient con- 
tractés, ses yeux étaient fixes et cerclés de noir, 
il s'agitait violemment, se frottait l'estomac, et ne 
pouvait garder une minute la même position. Pie IX 
alors lui raconta l'avis qu'il avait reçu, la voix qu'il 
avait entendue et son repas chez les jésuites, sa 
crainte d'être empoisonné, et il demandait conseil, 
'ami, qui n'était pas médecin, insista pour que 
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Ton appelât un homme de Tart, et comme Pie IX 
n'avait de confiance absolue que dans cet ami, il 
le fit partir pour aller chercher le docteur Concioli 
qui était à Albano à 18 milles de Rome. Le docteur 
arriva de suite. 

Pie IX était toujours dans le même état, il s'en- 
ferma dans sa chambre avec le docteur qui lui ad- 
ministra un contre-poison ; en sortant de la chambre, 
il disait à la personne qui Tavait accompagné : Si 
le Pape a pria du poison^ il en a pris en très-petite 
quantité, car les symptômes sont tels que s'U en avait 
pris un peu plus, U serait mort déjà; on a voulu 
sans doute le tuer par des doses successives, et pro- 
duire des lésions qui amenassent une mort certaine, 
le mal est réparé^ mais qu'il prenne garde pour l'a- 
venir, quU ne mange pas hors de chez lui, et qu'U s'as- 
sure de la Jidèlité de son cuisinier. 

Cette occasion manquée, on recourut à de nou- 
veaux moyens; Pie IX est croyant, aujourd'hui on 
peut remarquer que ses actes ne sont pas toujours 
d'accord avec la religion qu'il professe, mais il croit 
à la religion de Rome, à la religion de la Papau- 
té, il croit à son infaillibilité, et il croit que tous 
ses actes s'accomplissent sous l'influence directe de 
Dieu, il croit que Dieu permet qu'il fasse quelque- 
fois des sottises pour le mortifier et le punir de ses 
péchés. Il croit à Sainte Philomène, qui donnait 
des coups de pieds à un évêque, il croit aux mi- 
racles, aux apparitions ; il croit aux indulgences, et 
est persuadé qu'il dépend de lui d'accorder pour le 
paradis un teket valable pour l'éternité, il se croit 
juge compétent pour décider si Dieu, en donnant 
une âme à la Vierge dans le sein de Sainte Anne, 
Ta affranchie ou non du péché originel. Quand il 
reçoit quelque message qu'il ne comprend pas, il 
charge le crucifix de l'expliquer, il place la missive 
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au pied de la Sainte Vierge, puis il prétend que 
douze heures après, il est très en état de la lire et de 
la comprendre parfaitement. Tous ses ministres ont 
été témoins de ces différens actes de superstition, 
et Bossi en riait souvent avec ses amis. 

Cela donnait prise sur lui, et permettait de s'em- 
parer de son âme en la dominant, on aurait employé 
sur le champ ce moyen si Fabbé Graziosi, son con- 
fesseur, n'avait été un obstacle. Quand Mastaï de- 
vint Pape, il choisit Graziosi pour confesseur; sur 
un homme de cette trempe, un confesseur exerce 
une grande influence, Graziosi en avait d'autant plus 
qu'il avait fait l'éducation ecclésiastique de Mastaï. 
Ce prêtre, selon nous, n'était pas croyant, ou tout 
au moins, il ne croyait pas à la Papauté. Quand 
on cherchait à exciter des scrupules dans l'âme du 
Pape en lui disant que sa façon de gouverner com- 
promettait le Saint Siège, il le rassurait : Votre 
Sainteté est infaHHMe, lui disait-il, laissez donc dirt 
les autres; Dieu ne leur révèle pas ses desseins, c'ese 
à vous seul. Puis il disait à ses amis : U est d'une 
bonne pâte. Pie IX; si fêtais toujou/rs près de lui, 
fen ferais ce que je voudrais, mais pour peu qu'an 
le laisse seul, il fait de suite qudqvs sottise. 

Graziosi était un honnête homme, profondément 
animé du sentiment du juste, ses opinions étaient 
libérales. Attaché à l'Italie, les souvenirs de la 
grandeur de la Rome républicaine l'enthousiasmaient. 
Il connaissait, pour les avoir étudiés, les vices de 
la Papauté, il connaissait les jésuites pour avoir subi 
leurs persécutions, il les détestait et les combattait. 
L'obstacle disparut par la mort de Graziosi, il mou- 
rut subitement, et au moment où son concours eut 
été le plus nécessaire pour consolider les réformes 
arrachées à Pie IX, et en seconder le développement. 
Il mourut comme mourut Silvani, quand il pouvait 
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par son influaiice perBoimelIe sur le Pape et son wa- 
tontéf Bçynieaàm la consulte d'Etat. H moiimt comme 
fit Corboli au mcnnent de la restauratioan^ quand sa 
présence eut pu conlrebalancei rinfluence d'Antonelli^ 
et amener le gouY^m«im»it à quelques tempéraueiits. 
Il mc^nfut comoa^ SfonI morts et comnie mourront 
tous eeux qui feront (^taclâ aux vices âe fiome 
paparle^ et qu) tenteront de conduire le Pape hors 
de La Toie traoée par les traditions antérieures. . B 
mourut comme était moirt probableciient Clément XIY 
après aroir sapprimé Fordre des jésuites; et son 
disciple^ son pénitent^ eelui qui ae êisait ei& un mot 
son ami, Pie IX, fidèle à cette insensibilité dont il 
se vantait dèei sa jeunesse^ à cette ingratitude^ apa- 
nage du prêtre et du Pape^ ne trouva pas à dire 
autre chose que ces mots: J'en mis faské, je lui 
voulais du bien, mm» a'étmt wnA brouiUon, 

Le successeur fat un certain Stella^ ancienne con- 
naissance du Pape, prêtre sans inatruetion et donÂné 
pas les jésuites ; a^Qu^esi à cda ^'il avait préeéde- 
ment du être enfermé dans une maison d& feus. 
C'était une étsange^. chose qu'à pareil moment le Pape 
appelât préSv de mk des fous. Le secrétaires le con- 
fesseur ^t Tauditour avaient tous trois eu des accès 
de. démène^. Oto les avait gaéria, mais comme se 
guéHssen^ les fous. ^ 

Après la mort de Gcaziosi, la réaction put agir 
pjlus Ubf ement. Aloirs commencèrent les révélations, 
tes apparitions de 1à vierge à des fidèles^ les saints 
parl^ent et quelques gens se dirent changés par 
Diei^ de parler au Pape dans Tintécêt de la religion ; 
les hommres de l'abcien régime, qui s'étaient élnignés 
de la cour, y reparurent) on paorla de schismes dans 
le monde catholique, cela, agitait Pie IX outre me- 
sure^ il s'enfermait dans son oratoire, pleurait et se 
laissait aller à des accès d'épilepsie. Les jésuites 
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prenaient à tout >eei|t une paort trèf^ ^eti^re, et le 
peuple q«i «e réjomBssaît des ^oonvellefi ffî8tiiiitfon$, 
denandait A ^rand eris ia fiuppre&sion ûe Vorérè. 
Pie IX ne vcÀlait p^j» b'j i^on^e.; mais craignant 
qu'un jour ou rentre le peuple ne se jwrtât én?^î« 
eux à queiqu'eRtrémîté, et dans ia râe • d'ét>iter de 
j^vê grands mcHhxfUfrs^ eoraone il leur disait, il vte^ 
écrivit pour leur donner «le c«n«eil de »e ^spetoer, 
ceux-ei, d^à fort épouvantés, «'enipres«^ent de pro- 
fiter de Tavis. 

Oependairt la gnerre de rindépendance âtaiiA com- 
mencée, et avait appelé en Lombardie et en Yénétie 
la partie la plus ardente de la jeunesse de« états 
romains ; c'était pour lets jésuites, qui Mtn que digr 
perses av^nt gardé leur influence, une occasion 
favorable d'agir ave« moins de danger. Ils voulaient 
se v^enger de leurs ennemis, ils voulaiewt reesaiëir 
le pouToir, Ss intriguèrent, se rëuninent aux mécon- 
tents de i'aûcieniie eour, -et n&tigi&èpeiit 4in moyen 
qui, aviec tout «,utre, aurait «musique son elfot, mm 
qui, avec Pie IX, réusBit ;à merveiUe. La «eomédie 
que Dous allons raconter ferait rire, si on pouvait 
oublier qu'elle fut le cofeamencement et la cause des» 
larmes et du sang qui ont été versés depuis. 

A l'église de Saint Pierre, dans un des pilastres 
qui soutiennent la coupole, on a pratiqué des chaïu- 
bres dans lesquelles sont contenues les reliques les 
plus précieuses. Défendue pan- plupieurs portes, cha- 
cune de ces chambres est &(rin6e de plusieurs defs, 
celles-ci sont confiées aux chanoines de la Basilique. 
Au nombre de ces reliques «e trouve un des crânes 
de Baint André, dstns un reliquaire d'argent d'mio 
gra/nde vitleur; on le mooatre une fois pan: «oa au 
public. Un jour, les chanoines de Saint Pierre vinrent 
tout eu plenrjs annoncer à Pie IX que la relique avait 
disparu: on >a tnomoé, éisaienirils, les portes doses. 
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les chambres aussi, mais le reliquaire de Saint André 
n*y est j)lus. Le cTiapitre s'est réuni, et nous a chargés 
d'en donner avis à votre /Sainteté. — Comment? dit 
le Pape : mais il faut que quelqu'un ait pénétré dans 
l'intérieur pour voler le reliquaire. — Tris Saint Père^ 
il est impossible que qudqu'un soit efrdfréj dJa'Sleurs un 
voleur ne se serait pas contenté d'un seul reliquaire. 
Le chapitre ne peut y voir que la main de Dieu, qui 
i, voulu donner un avis à la Sainte Eglise en l'affli- 
geant de cette perte. Pie IX réfléchit^ et ordonna 
des prières dans tontes les églises ponr qne Dieu 
fit retrouver la tête de saint Mdré. 

La guerre continua dans la haute Italie^ et les 
troupes du Pape y prenaient part^ au grand scandale 
de la chrétienté, disaient les prêtres qui étaient 
près de lui. 

Cette guerre blessa la vanité de Pie IX, jaloux 
de Tinfluence de Charles Albert, et craignant son 
ambition. Nous les connaissons^ disait-il, les piémontais 
qui voudraient nous envoyer dans les Hes, faisant allu- 
sion à une brochure publiée par Durando, et quand 
on lui parlait du roi subalpin, il ajoutait, „on ne 
„se souvient plus de 1821 et de 1834, les peuples 
„sont déjà fatigués; on ne se souvient plus de Pie IX, 
„il semble cependant qu'il a fait quelque chose; eh 
„bien, nous nous retirerons et nous verrons alors 
„ce que Ton gagnera au change; en attendant, il 
„ne nous semble pas juste que sa majesté fasse la 
^guerre avec nos soldats." 

Sous l'empire de ces dispositions il répétait un 
soir: „mais il faut en finir une bonne fois avec cette 
„guerre, demain nous nous occuperons de cela." 
Ce mot ne fut pas perdu, et il fut rapporté à qui 
de droit. Le lendemain, de grand matin, il y eut 
une grande rumeur dans le palais. C'étaient les 
chanoines de Saint Pierre qui venaient annoncer que 
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le reliquaire or et argent avait été retrouvé. Do 
furent introduits dans la chambre du Pape qui dor- 
mait encore et crièrent, hosannaf Pie IX fut d^abord 
tout surpris, puis, quand il sut de quoi il s'agissait, 
il s'en réjouit beaucoup. Le reliquaire avait été 
trouvé sous un amas de fumier, par disposition du très 
Hautj ainsi le disaient les chanoines. 

Il nous semble que Dieu aurait pu choisir un 
lieu plus décent pour cacher la tête d'un de ses 
saints, mais Pie IX ne réfléchit pas à tout cela, et 
il chercha par quel acte il avait pu mériter cette 
marque de la bonté divine. Il se rappela les pa- 
roles qu'il avait dites dans la soirée, et ce pauvre 
esprit fut frappé de l'idée que Dieu lui témoignait son 
approbation pour le projet de faire cesser la guerre. 

Le Pape ordonna pour le lendemain une grande 
fête, afin de rapporter à l'Eglise les reliques, et en 
même tems, il rédigea une enciclyque (mensongère) 
dans laquelle il déclarait que les romains, qui com- 
battaient en Italie, le faisaient sans son autorisa- 
tion et contre son gré. Le Pape ignorant le latin, 
l'encyclique ftit écrite en italien, et la traduction en 
fut confiée à un certain monseigneur Palma dont 
nous verrons plus tard la triste fin, et qui y ajouta 
des paroles plus hostiles à l'Italie que celles que 
le Pape avait voulu dire. 

De cet acte, date le changement total de la con- 
duite de Pie IX; de ce moment, le parti prêtre, le 
parti jésuite, eut la plus grande influence dans ses 
conseils, lui seul fut écouté, on trompa les autres. 

Gela ne se fit pas sans quelque danger; il y eut 
à Rome une grave rumeur quand on connut la pu- 
blication de l'encyclique 

La révolution avait été jusqu'alors^ sourde, la- 
tente, et pourquoi ne pas l'avouer puisque cela est 
un fait, hypocrite : elle était imminente du moment 
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ob elle IMS serait montrée ce qm^elle étark, c'ie»t 4 
dire, m voulant pa6 îles prêtreB. J^é^ oo ayait 
pris des mesures graves, la ^arde des postes avait 
été confiée à des hommes sârs, avec ordre de ^^ 
laisser sortir aucune des personnes de la eoier, les 
prinoipanx fonetionnaires étaient minutieusement 
surveillés; on avait des intelligences dans le 
cMteau, des prisons étaient destinées à 4es gens 
dont on disait le nom tout haut. Le ipeuple, armé 
et réuni dans les cercles, se préparait à s^, mais^ 
comme il arrive trop souvent, les homines qui jouis- 
saient de sa 'Confiance se mirent letDftre lui ^t le but. 
C'est à Mamiaai qu'est îprincipalemfent la faute, 
si, ce jour là, la révolution n'a pas dit «on dernier 
mot au Pa^. 

Dans un cercle, il calma Fefferve^ioenee populaire; 
le Pape, disait-il, a certainement failli, mais nous 
connaissons son ooaur, il a été séduit, il suffit die 
lui faire diâtinguer ses amis, qui sont ceux du 
peuple, des ennemis communs de Tuai et de l'acre. 
Il faut éviter qu'ils circonviennent plus longtems ce 
souverain et qu'ils égarent sa bonne foi, il faut ob- 
tenir cela, et <m le peut, sams recourir à des moyens 
extrêmes. — Mamiani disait cela et autres choses 
semblables; et il ajoutait : Pourquoi une révolution? 
Vous voulez vous défaire des candiiniiux et des pré- 
lats? Est-ce qu'il ne restera pas les prêtres et les 
moines pour en faire d'iautres, et pensez-vous les 
tuer tous? 

Ilous Vessœ^oni, répondit tcaniqnillement Bru- 
netti que Ton avait surnommé CioeruaccMo^y et il ca- 
ressait «on fusil. Mais Mamiani reprit la parole, 
et obtint que l'on nommât une commission qui se 
chargerait d'aviser dans l'intérêt du pays, et qui fc 
réunit en effet de suite au palais Doria. * Elle en- 
voya une députation à He IX^ et dès guUl la vk, 
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il hd dit immédiatement y tant il avait db jmstes 
apprébensions an sujet de Topinion publique : Je 
sais tont^ messieurs^ vous vêliez m'aitnoncer inà 
' déchéance» 

On se hâta de le rassurer, et de lui dire qu6 I9 
peuple avait toujours en lui toute confiance, mais qt'il 
n'en était pas de même de ses conseilIerB, qu'il 
avait béni l'Italie, qu'il fallait la défendre et rester 
d'accord avec seâ promesses, que les dissidens de-* 
vaient quitter le pouvoir. On lui demanda une 
ptoclamatioii qiii rassurât lé peuple, et un minis- 
tère lAïqUe, composé de gens ayant la confiairce 
populaire. 

Le Pape promit de faire tout ce qu'il pouvait 
pour les satisfaire, il ajouta qu'il lui était indifféi'ènt 
de renvoyer son ministère et d'en prendre un autrè| 
mais qtt^, ^our ministre de l'extérieur, il ne pouvait 
avoir qtt'ità cardinal. Les envoyés rapportèrent 
cette réponse; on déclara, qu'on ne pouvait accepter 
cette réticence, et qu'il fallait saisir Toccasion d'en* 
lever aus prêtres les secrets de la diplomatie, qu'il 
était nécessaire de confier à des holnmes surs les 
relations arec l'étranger. 

On revint donc de nouveau vei^ le Pape qui es* 
saya lA niême résistance, mais on lui fit obser* 
ver que le peuple était toujours armé^ et que oe 
refus pouvait compromettre la confiance qu'il avait 
encore en son souverain; il finit alors par céder, 
mais en déelaraiit qu'il obéissait aux citconëtanceÉt^ 
on adopta la transaction dont nous avohs dit le ré* 
sultat, l'on nomma deux ministres dès affaires 
étrangères, uû pont les affaires ecclésiastiques, qui 
était cardilial, un séculier potir tout le reste. 

Le Pape prit l'engagement d'écHre à l'Empereur 
d^ Autriche une lettre' dans l'intérêt de l'indépeii^ 
daDce de l'Italie; la minute de la lettre fut rédigée 
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par qaelqu'nn de ma connaissance; mais le Pape, 
en la recopiant, retrancha tout ce qui pouvait pro- 
duire, quelqu'effet, et en même tems, il en écrivit 
ou en fit écrire une autre pour demander F inter- 
vention. 

Il acheta avec une grande ostentation une mule 
sur laquelle il devait, disait-on, à Texemple des an- 
ciens Papes, se rendre à Milan, mais il se borna à 
s'en servir pour parcourir les allées de son jar- 
din. 

Quand le Pape avait des appréhensions sur la 
révolution, il se disait hautement italien et libéral, 
mais en cachette, il tendait une main à Tautrichien 
de Vienne, et l'autre au Bourbon de Naples. 

Il nommait ministres ceux que lui désignait To- 
pinion publique, mais il les destituait peu de jours 
après, il corrigeait de sa propre main les discours 
de Mamiani aux conseils, et prétendait ensuite 
qu'ils n'exprimaient pas sa volonté, de telle sorte 
que Mamiani était obligé de déposer l'original 
dans un lieu où tout le monde pouvait connaître le 
caractère du Pape. 

Le prince Aldobrandini, qui faisait partie du mi- 
nistère, déclara, dans les quartiers de la garde na- 
tionale, que le Pape avait trahi sa parole, le Pape 
se contentait de répondre : Ce sont des jeunes gens 
qui ne savent pas la. vie. 

Ce fiit dans les mois qui s'écoulèrent de Mai à 
Novembre 1848 que la mauvaise foi du Pape écla- 
ta dans tout son jour. S'il avait eu du courage, il 
aurait déchiré le statut, brisé la pressé et serait 
revenu au despotisme papal d'autrefois. Mais il 
avait peur, et il sacrifiait à la Papauté les intérêts 
de la liberté, l'honneur de la cause nationale, 
comme il sacrifiait à sa peur ceux qui avaient le 
malheur de le servir. Zucchi, le vieux général de 
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l'empire, y perdit sa réputation, Rossi y perdit la 
vie. C'est bien certainement Pie IX qui a causé la 
mort de Rossi en le plaçant dans une si fausse 
position qu'il lui attira à la fois la haine des par- 
tisans du vieux système et celle de ceux qui vou- 
laient soutenir le nouveau. Or, savez-vous quelles 
furent les premières paroles de Pie IX, en appre- 
nant la mort de celui qui venait de se sacrifier pour 
lui ? H devait finir comme cela, il s* était fait mal- 
venir de tout le monde/ Mais qui donc en était la 
cause, très Saint Père, sinon vous, avec la poli- 
tique tortueuse et déloyale que vous avez suivie? 

Maintenant, vous avez Antonelli, celui-là n'est 
pas malvenu de tous; les déprédateurs des deniers 
publics, les voleurs, les espions, le bourreau et tous 
ceux auxquels il a partagé le pouvoir Tadorent. 

Du reste, pour mieux établir la mauvaise foi de 
Pie IX, pour mieux prouver Ja constante contradic- 
tion qu'il y avait entre ses actes et ses paroles, 
pour montrer combien sa pensée intime, dont l'ex- 
pression lui échappait dans les momens de colère^ 
différait des sentimens généreux qu'il afiSchait quel- 
quefois, nous citerons un fait. 

Le marquis G. est un libre penseur, et un fer- 
vent adorateur de la patrie; à' notre sens, il s'illu- 
sionne profondément sur les moyens de la sauver, 
mais il est sincère dans ses convictions, et nous ne 
doutons pas de son zèle à la servir. Il revenait 
de Turin porter les remercimens de Charles Albert 
au Pape. Celui-ci, malgré la haine qu'il avait pour 
ce prince, avait voulu, fidèle à son système de du- 
plicité, tenir ses enfans sur les fonds baptismaux. 
G. se présenta au Pape précisément le jour où, du 
haut de son balcon, il répondit au peuple assemblé 
qui demandait l'expulsion de l'étranger; ces paroles 
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qui ont donné lieu depuis à tant de coméientaires: 
Dieu bénisse V Italie f 

Je vais raconter textuellement le dialogue ^uî 
eut lieu entré eux, après que le marquiè eut i^enrpli 
sa commission. 

Pié IX. Eh bien, marquis, comment avez-tons 
trouyé Ronie depuis votre retour, et quei votts en 
semble? 

ë. lï mé èèriible, Saiàt Pérè, que Rdiiie eôt telle 
que je TataiS laissée il y a quelques sëtiiaiiies. 

P. ïion, non, iious allons de mail en pis; Tagità- 
tion croit thaque jour. 

G. Mais cela n'efet pas une nouveauté, c'est la 
conséquence nécessaire des réformes que Vous avez 
proclamées ; toutes réformes en Italie, quelles qu'elles 
soieni, conduisent sur là voie de la nationalité. 
Votre sainteté a this le peuple daiis ce chemin, et 
il le parcourt de bon cbeur avec le désir d'arriver 
au but. On parle de guerre, on veut dès prépara- 
tifs de combat, mais cela ne doit pas étdhner; la 
guerre avec TAutriche est le dé^îr dé tout Italien. 
C'est un besoin national, c'est le développement lo- 
gique et fatal du gouvernement de votre sainteté. 

P. H y a bien ailtre chose que la guerfe dans 
tout cela, c'est la Société que Ton Veut attaquer. 

(t. n jr a peut-être des fous ou des itnifeérablés, 
mais je ne vois qd'iifa seul parti, c'est celui qui veut 
la nationalité, l'indépendance. 

P. Je èais bieïi ce que je dis! (la côlété etilpour- 
prâ soîi viôage, car il ne pouvait plus se contenir, 
et il ajouta) je les connais, je les connais, et, pour 
eux, ce sera pire, at! ils veulent dépouiller V^vl- 
triche dé seà provînceô italiennes? ils réussiront 
peut-être â là chasser, ihaià ilà y perdront plus 
qu'ils n'y gâgneroiit, l'Italie r^èvérra les di^peaiix 



tik a. (SecoiSUe ^rtie.) 421 

autricWènî^, et bien d'atiti'es arèc. Dlèn îhatidîsse 
les ingrats! 

Après ces ptlroles, il perdit tofite retenue, et cofi- 
rant à travers raJ)parteTnent, il criait; oui, moù 
Dieu! tiïaudissèi-les, que vôtre colère tombe sur 
eux! 

Ces paroles contrastaient tellement atec celles 
que venait de prononcer Ife Pape peti d'heures au- 
paravant, elles étaient dites •avec une telle colère, 
que Tâme italienne du marquis en fut fivement dé- 
chirée, et il oublia le rfespect que les Souverains 
exigent que Ton ait pour eux. D'une voix ferme et 
aussi élevée que celle du Pape, il l'interrompit pour 
lui dire : Cessez, cessez de maudire l'Italie; vous 
devriez vous souvenir qu'elle est rotte mère comme 
la leur, que ses enfaiis sont vos frères ! -^ Puis il 
sortit et laissa le Pa^e frémissant. 

En s'en allant, le marquis entra chez le docteur 
Pàntaléoni, et y trouvant Louis Mastâï, le fleveu 
dû Piabe, il ne put s'empêcher de lui dite; courez 
ail palais, je crois que votte ohcife à un accès d'é- 
pilepsie. 

Tel était déjà cet homme en 1848, il bénissait 
le matin publiquement l'Italie, après son diner, il 
la matldissâtt en petit coniltë. Aucune des choses 
que la réaction a appelées des énormltés n'était 
encore arrivée; oh ne pouvait trouver dans l'enl- 
portement où l'égarement des partis une excuse à 
la duplicité, à la tràhispn ; et déjà Pie E^ trahissait 
et trompait. 

Il trompait et trahissait ceux qui ne demandaient 
même pas une déclaration de guerre, mais qui vou- 
laient que l'on se préparât à repousser les attaques 
de l'Autriche, car il était évident qu'elle àttai^tieràit 
ritalife, dès que le^ birconstàttttfes seraièht fâtoràbleé, 
les faits deFerrare en étaient une preuve. L'occu- 
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patioB étrangère était un fait que Pie IX méditait 
dès ce moment; et non pas pour défendre son trône, 
que personne ne menaçait, mais pour soutenir la 
tyrannie, maintenir le servage de lltalie. Quelle 
preuve plus grave veut on de sa mauvaise foi? Quel 
démenti plus direct à ceux ^ qui, dans leurs décla- 
mations, accusent les partis extrêmes d'avoir perdu 
la cause de la nationalité? La cause de l'Italie ftit 
perdue parce que Faveuglement de quelques hommes, 
la force des circonstances, l'avaient confiée à un 
prêtre, à un Pape, à Pie IX. 

Qu'écrivait-il du reste à monseigneur Corboli, brave 
jeune homme, plein de vénération pour lui, et qui 
était alors son légat au camp de Charles Albert? 
Cette correspondance donnerait la mesure de l'homme, 
mais nous craignons qu'elle n'ait été détruite. Au 
retour de sa mission, Corboli ne voulut pas restituer 
les dépêches qu'il disait nécessaires à la garantie 
de son honneur, il y avait une de ces lettres qu'il 
gardait avec un soin particulier. Aussitôt après sa 
mort. Pie IX donna l'ordre de faire chez lui une 
perquisition minutieuse, et de s'emparer de toutes 
les lettres de son écriture dont il indiquait le nombre. 
Les sbires forent accomplir le saint message, pendant 
que le cadavre de celui qui avait été l'ami du Pape 
gisait sur le lit funèbre, qu'ils ne respectèrent même 
pas, et qu'ils fouillèrent, parce qu'une des lettres ne 
se retrouvait pas. On fit un rapport au Pape pour 
l'avertir de ce fait, et il répondit que Ton recom- 
mençât les recherches et que l'on ne quittât pas la 
maison avant d'avoir retrouvé cet autographe; en 
effet on le retrouva. Il était dans un volume de 
je ne sais quel ouvrage où Corboli l'avait caché, 
sachant que ni sa dignité, ni les services rendus, 
ni ses relations personnelles avec le Pape ne seraient 
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une suffisante raison pour Taffranchir d'une perqui- 
sition. 

Quand on eut toutes les lettres, on permit à la 
famille d'entrer, et de rendre au mort les honneurs 
funèbres. Les lettres furent remises au Pape, qui 
seulement alors se souvint qu'il avait un ami à re- 
gretter, et qui ordonna les funérailles. 

La mort de KoBsi, qui aurait du éclairer Fie IX 
sur les dangers d'une politique tortueuse et de mau- 
vaise foi, le porta au contraire à s'y maintenir avec 
plus d'entêtement. 

Quand le peuple venait sans armes au palais de- 
mander un changement de ministère, par une démons- 
tration pacifique, il était reçu à coups de iusil par 
les suisses, et était obligé de se retirer; quand ils 
revinrent une fois en armes et ripostèrent au feu 
des suisses, monseigneur Palma^ le traducteur de 
l'encyclique dont nous avons parlé, et qui était der- 
rière eux chargeant leurs fusils, fut tué, et le Pape 
dit que Dieu vengerait le sang du prêtre. Mais qui 
donc vengera le sang du peuple répandu par ordre 
du pontife?... En vérité, le peuple songeait à se 
venger lui même, car après avoir attelé un canon 
avec les chevaux du prince Torlonia, il le conduisit 
sur la place du Quirinal et le braqua sur le palais 
où il voulait pénétrer à tout prix. Ce furent Torre 
et Calandrelli, tous deux officiers d'artillerie, qui 
se plaçant devant la bouche de la pièce, empêchèrent 
que l'on ne tirât, Pie IX leur doit évidemment la vie, 
car si le peuple, furieux comme il était, avait pénétré 
dans le palais, on ne sait ce qui aurait pu arriver. 
— Torre fut condamné à l'exil, Calandrelli à mort ! 

Enfin, après avoir longtemps discuté la liste du 
nouveau ministère dans les pourparlers avec des 
députés du peuple. Pie IX se décida à changer ses 
ministres. Il chargea Galetti d'en aviser le peuple. 
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qui ponssâ des cris de joie et déchargea les fusils 
en Tair en signe d'allégresse. Pendant ce terap, le 
Pape déclarait au corps diplomatique qu'il faisait 
tout cela par contrainte, pour sortir de la positron 
difficile où il était, mais qu'il ne recotiiiaissait pas 
comme (M)nstitutionnel le ministère qu'il renait de 
nommer. Les jours suivants cependant, il recevait 
ces mêmes ministres, et traitait avec eux les affàites 
de l'état ; il leur recomttiandait de cfaeroher k rétablir 
le calme, ils s'y appliquèrent et y réussirent. Tout 
cela avait pour but de les tromper* 

Daiis les jours qui précédèrent la fdte du Pape, 
je voyais fréquemment les ministres, et je leur faisais 
part du soupçon que j'avais de sa fllite prochaine, 
mais ils se montraient très rassurés par les façons 
qu'il avait avec eux. „Nous trouvons, disaient-ils, 
„le Pape plus triste que jadis, mais quand nous lui 
^parlons de donner notre démission si nous n'avons 
„pas sa confiance, il insiste pour que nous testions 
„à nos postes et nous recommande le maintien de 
^l'ordre. 11 semble qu'il soit plus tranquille ; quand 
„on lui parle du passé, il répond qu'il est inutile 
„de revenir sur ce qui a eu lieu, que ce qui est 
„fait est fait, qu'il faut marcher en atant, et faire 
„le mieux possible." 

Comment accorder tout cela avec la protestation 
qu'il avait faite au corps diplomatique^ et celle qu'il 
renouvelait le 27. septembre à Gaête^ sans recon- 
naitre eh Pie IX une profonde dissimulation? C'est 
le même homme qui donnait à Montani la lettre 
dont nous avoiis parlé, qui disait au marquis G. 
ce que toous avons rapporté, et qui écrivait à Corboli. 

Les circonstances étaient difficiles, c'était sa mau- 
vaise foi qui les avait faites telles; s'il atait c*é 
fidèle au statut qu'il avait donné, beaucoup de 
choses ne fieraient pâ-s arrivée^; d'AillèUrs> à'nol^e 
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ayiSy rien ii'«bsoat le mensonge, rien ne justifie ht 
mauvaise foi, j'en suis ennemi cbez tous les hommes, 
plus ehez les princes que obez tous autnes, et en- 
core plus cbez un Pape. 

Cbez Pie IX, le mensonge est nature, c-est pour 
ainsi dire un vioe constitutionnel et 8«s amis m'ont 
dit: c^est un grand malheur de ne pouvoir ^e fier à 
sa parole. Le Pape, à cette époque, mentait à «tout 
le monde, «fli peuple, aux aninistres, au corps 'diplo- 
matique, aux cours ëtraugères qui croyaient être 
d'accord arec lui, et fdont il réclamait Fassistanee. 

Ses sœurs avaient raison de dii«, ^quand 4>jï le 
nomma Pape, que c'était use «ottise «de tse fier à 
lui; qu'il ne pourait tout d'im ooop devenir um. grand 
bomme, après avoir été tomte sa vie auiare chose, 
que l'on éevait surtout :se garder de ses ^tromperies 
et de son habitude invétérée de mensonge. 

Le générai Gavaignac , «bef An gonvernement 
français, offrit au Pape un asile en France, espé- 
rant ainsi assarer son élection par le moyen du 
clergé; Pie IX accepta. Le général envoya à Mar- 
seille un ministre et deux aides de camp pour le 
recevoir, TambasBadeur de France à Rome fit venir 
à Civita Vecchia un bateau à vapeur pour le trans- 
porter, tout était convenu et préparé, et M. d'fiar- 
conrt, ambassadeur de France, se présenta à hii le 
soir fixé pour le départ afin de Taecompagner. 
Pie EX répondit que cela serait trop dangereux, qu'il 
valait mieux aller l'attendre à Oivita Veebhia, où il 
se rendrait dans la nuit; il obtînt aônsi ^qoe le mi- 
nistre se retirât. InmédiHtemecitt, A ût appeler le 
chargé d'aJ^ires d'Autneke comte BpsAr et sortit 
avec lui. 

Le duc d'Harcourt avait beau attendre à Givita 
Vecchia, il n'arriva que deux ecclésiastiques qui e'ins- 
tallèrent dans le bateau. Le diplomate^ croyant que 
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le Pape élait là, se hâta d'aller lui rendre ses Lom- 
mages, mais les deux hommes lui répondirent comme 
Bandino dans la Cenerentola, et exposèrent au nom 
du Pape le désir d'être conduits à Naples. Nous 
ne savons si le duc y consentit, mais à coup sûr, 
il dut être contrarié de devoir envoyer à Marseille, 
et de là, à Paris, pour rendre compte au général 
du cas qu'il fallait faire de la' parole du Pape. 

Pendant ce tems. Pie IX allait demander l'hospi- 
talité au roi de Naples, le plus détesté de tous les 
souverains de l'Italie, celui auquel il reprochait, peu 
de mois avant, d'empêcher la vente du portrait dn 
Pape dans les rues , et qui faisait confisquer les 
mouchoirs sur lesquels était imprimé le décret 
d'amnistie, qui faisait Ôter aux passants, par ses 
agens de police, les cravattes aux couleurs pontificales, 
sous peine de se voir expulsés du royaume. Il al- 
lait chez un prince dont le désaccord avec son gou- 
vernement avait été tel que le nonce avait été ob- 
ligé d'enlever les armes pontificales qui surmontaient 
sa porte. 

Pie IX, le Pape libéral et clément, demandait 
l'hospitalité au bourreau des Bandiera, à l'homme 
du 15. mai. Ce fait paraissait si incroyable qu'avant 
qu'on en eut la connaissance certaine, les amis de 
Pie IX soutenaient que c'était une nouvelle ca- 
lomnie, inventée pour le perdre dans l'opinion pu- 
blique. 

Le comte de Spaur conduisit Pie IX, vêtu en 
simple abbé, en dehors de la porte Saint Jean où 
la comtesse l'attendait dans une voiture de poste. 
Une patrouille de gendarmerie, qui passait là par 
hazard, s'était arrêtée en voyant une femme seule. 
Quand le comte arriva avec son compagnon, ce fat 
le brigadier qui aida le Pape à monter en voiture, 
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et certes il ne se doutait guère qu'il favorisait la 
fuite du pontife. 

On voyagea lentement^ Pie IX se montrait con- 
vaincu qu'à la nouvelle de son départ, il y aurait 
à Eome une révolution en sa faveur, et il feignait 
de gémir en prévoyant le massacre de tous les li- 
béraux que le peuple ne manquerait pas d'égorger, 
à chaque instant, il voulait s'arrêter pour attendre 
des courriers. Il se trompait fort, Rome ne fut ja- 
mais plus tranquille que le jour de son départ. Le 
peuple disait partout: „A l'ennemi qui ftiit, pont 
„d'or, nous avons mangé aujourd'hui comme les 
„ autres jours, ce qui prouve que nous n'avons pas 
„besoin de lui.^ Pie IX dut donc se résoudre à 
passer la frontière. A Gaëte, il eut beaucoup à 
souffrir dans 'sa vanité. Les cardinaux, qui y étaient 
venus, manquaient d'égards envers lui jusqu'à blâ- 
mer hautement en sa présence sa conduite passée. 
Le roi de Naples lui-même, oubliant les devoirs de 
l'hospitalité, humiUait le Pape par de fréquentes 
allusions à ce passé. La diplomatie, qui était venu 
le rejoindre, lui faisait comprendre que s'il avait 
voulu l'écouter, les choses n'en seraient pas venues 
à ce point. Les avertissements abondaient, mais les 
conseils étaient rares et en contradiction les uns 
avec les autres ; ils étaient ineptes ou excessifs.^ Le 
Pape, avili, craignant de perdre son royaume, ne 
savait que faire, c'est à ce moment que le caractère 
naturellement énergique d'Antonelli sut s'imposer à 
sa faiblesse. 

Antonelli visait à l'exercice du pouvoir absolu. 
Trésorier général lors de l'élection de Pie IX, il avait 
tremblé d'être frappé de la disgrâce qui menaçait 
les favoris de Grégoire XVI. Il rompit avec tous 
ses anciens amis, et se rapprocha humblement de 
tous ceux qui étaient bien avec le qouveau Pape. 
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Pie IX, aux premiers jours, se défiait de lui, maîs 
prévenu en sa faveur par quelques amis, il finit par 
apprécier riûtelligejaoe dont il est certainement doué. 
AfttoiieUi ne négligea rien pour captiver Tesprit du 
Pape, à tout moment il protestait de son dévoue- 
ment et de son admiration ipom lui. Quand les 
plaintes et les réclamations nombreuses dirigées sur- 
tout co»tre les parens du ministre, obligèrent Pie DC 
à enlever à Antonelli le ministère des finances, se- 
lon l'usage, il le nomma cardinal. Plus tard, devenu 
pr-ésident de la consulte d'Etat, il avait pris le 
masque du libéralisme, ministre constitutionnel, il 
affectaiit les allures d'un patriote poor tromper ses 
coUèg^ues, assurant le Pape qu'il faisait tout cela 
pour préserver TEglise des dangers dont le malheur 
des tems la menaçait. 

Pie IX gavait de quelle duplieité ce cardinal 
était capable, mais il la décorait du nom d'habileté 
politique et de dévouement à sa personne. D'ail- 
leurs, la nullité bien connue de la plupart des car- 
dinaux qui l'entouraient, son antipathie pour les 
autres, rendaient inévitable le choix d^AntonelU 
comme secrétaire d'Etat. 

Le cardinal pensa que le moment était yemi de 
couper court à toutes les hésitations qui, dans les 
derniers mois, avaient dirigé la politique de Rome, 
de jeter le masque, et de tenter résolument la rcs- 
taui^tion de l'autocraiie papale, dont il prévoirait 
qu'il auirait l'exercice au moins pour longtems. C'est 
dans ce but qu'il détourna le Pape de toute trans- 
aotiojtt, qui'il l'empêcha de recevoir les délégués des 
conseils et les représentais de ki municipalité ro- 
maine, venus à Gaête pour tâcher de le ramener 
à Kome. H nomma une commission de goweme- 
ment, qu'il savait hors d'état de pouvoir exercer 
l'autorité, la «pliipart des membres farent d'ailleurs 
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avisés de ne faire aucune tentative^ et presque tous 
refusèrent leur nomination. Le but d'Antonelli était 
de séparer entièrement le Pape de son passé, et de 
ÏMiiener à prendre des partis extrêmes. 

n ordonna aux régimens suisses, qui étaient dans 
les légations, de restaurer le gouvernement pa- 
pal, chose si impossible que leur général, qui ne 
manquait ni de courage, ni de dévouement au Pape, 
n'osait même pas sortir de la caserne, et préféra 
renoncer à son grade. Dans ce but encore, il dicta 
et rédigea les^allocutions et les encycliques qui, de 
la part de tout autre homme que Pie IX, seraient 
incroyables. Dans Tune d'elles, le Pape fait amende 
honorable en face du monde, et avoue que, pendant 
trois ans de règne, il n'a fait que des sottises, il en 
demande pardon à Dieu et aux hommes ; il ne sait 
imaginer d'autre excuse que la stupidité ou la peur. 
— Toujours dans le même but, et comme consé- 
quence du reste, il demandait enfin l'intervention 
autrichienne. 

Là commençaient les difficultés; quelque^^ puis- 
sances voulaient bien l'intervention, mais aucune 
ne la voulait exclusive pour une seule d'entr'elles. 
La Russie ne voulait aucune- intervention armée, 
la France consentait au contraire à y prendre part, 
mais à la condition qu'elle serait dans un but libé- 
béral. Antonelli s'étudiait à chercher le moyen de 
tirer parti de ces rivalités . et de ces défiances, dont 
Pie IX s'impatientait. 

Un jour, que l'on traitait la question en présence 
du corps diplomatique, il se laissa emporter par la 
colère jusqu'à dire : Je vois bien que les puis- 
,,sances ne veulent pas que je retourne à Rome, 
J'en prendrai mon parti, je prendrai l'habit du pè- 
„lerin apostolique, et je parcourerai le monde à pied^ 
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^prêchant les doctrines de réyangile; nous verrons 
^ce qui en adviendra.^ 

Ces paroles menaçantes furent de suite transmises 
aux différens cabinets. Les événemens de Rome 
et de ritalie avaient fait comprendre ce que pour- 
rait susciter en tous payS; un homme de la trempe 
de Pie IX, venant avec le prestige de la Papauté, 
sans souci des intérêts dynastiques, chercher des 
moyens de vengeance. Ds eurent peur, et se dis- 
posèrent à accorder Tintervention sans conditions. 
Ce fait, dont nous pouvons garantir l'exactitude, 
doit servir d'enseignement, il montre clairement 
comment ce pouvoir que Ton flatte, peut, dans un 
moment où l'on est hostile à ses vues, devenir un 
danger pour les gouvememens. Ces gouvememens 
vénéraient encore Pie IX comme Pape, ses repré- 
sentans s'agenouillaient devant lui, appelant ré- 
belles les peuples qui réclamaient leurs droits, et 
Pie IX leur répondait comme on répond aux gens 
agenouillés. 

L'intervention reconduisit le Pape au Vatican, 
mais on peut considérer la personnalité de Pie IX 
comme hors de scène. Son âme n'était pas de 
force à résister à de pareils événemens, ils l'anéan- 
tirent. Beaucoup de gens ont dit qu'il eut été un 
bon curé de campagne; ce n'est pas notre avis ab- 
solu, nous nous contenterons de dire, U aurait pu être; 
mais ce que nous affirmons, c'est qu'il devait être 
ce qu'il a été, un détestable souverain. 

Après a\oir voulu gouverner à sa guise, sans 
rien savoir de la science gouvernementale, sans but 
préconçu, sans système déterminé, avec une vanité 
de comédien, des scrupules de femme, et un or- 
gueil de Pape; après avoir entendu les clameurs 
populaires, résisté à la pression du peuple, trompé 
et trahi la nation; après avoir voulu plus que ne 
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lui permettait sa valeur personnelle et sa position 
de Pape, il refuse aujourd'hui de faire ce que lui 
imposent ses devoirs de prince et d'honnête homme, 
il laisse mener l'Etat par les autres, et opprime les 
individus sans même y prendre une part directe. Il 
est inutile de parler de lui plus longtems. Peu de 
faits ont sufiGi à le faire connaître, mieux que tout 
ce que nous pourrions dire. 

Le Pape n'aime pas Antonelli; il répète souvent 
qu'il vole et laisse voler ses protégés, que c'est un 
homme sans moralité; beaucoup de gens qui l'ap- 
prochent ont cherché à le dégoûter du secrétaire 
d'état. Connaissant le caractère de Pie LK, on ne 
lui parle pas des désordres de l'état; mais on 
cherche à éveiller ses scrupules en lui rappelant 
les blasphèmes auxquels cela donne lieu, en lui di- 
sant que l'on perd la religion, et, en parlant des 
galanteries de l'éminence, cela produit un certain 
effet. Et on entend dire souvent : un jour ou 
l'autre. Pie IX fera des siennes. 

Quand Antonelli se sent menacé, il a recours à 
la diplomatie, l'ambassadeur français et plus sou- 
vent celui d'Autriche ont eu à le défendre. 

Esterhazy a pris pour système d'admettre toutes 
les accusations contre Antonelli : son émiAence est 
un brigand, dit-il, j'en suis d'accord, mais il est 
habile, et votre sainteté ne trouverait pas dans tout 
le sacré collège un homme de sa valeur. — Pie IX 
soupire et garde le cardinal. 

Un jour le Pape trouva sur sa table un long mé- 
moire dans lequel on lui détaillait les ésormités de 
ce gouvernement, sans le lire, il le remit à Anto- 
nelli. Nous savons comment ce mémoire était ar- 
rivé, mais malgré tous ses espions, Antonelli ne put 
venir à bout de le savoir. Il chassa au hazard tous 
les employés qu'il soupçonnait, mais trois jours aprèS| 
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le Pape trouva im nouveau mémcHre, et cette fois, 
il le lût. Ooiand le aeoirétiiire â'Ëtst viDjt à Tau- 
dôeiBec^ le Pape s'écria : seigneur eaudinal, j'ai reçu 
un mémoire sur les faits du gouverik^aieut^ ai la 
moitié seiilement sont vrais^ ce Mirait à feire hor- 
reur. Le QwdinaL prift le mémoire, le paj?cQ«nrt légè- 
remeuty et' diâ que rien daua tout cela n'était waK 
Le Pape se contenta de répondre : enfin, c'e^ votre 
conseienee qui est responsable. 

Antonelti racontant la chose à un intime L. C. B. B, 
ajoutait: le Pape earl bien curieux avec sa simfJî- 
eité! Tout est vrai> et je pourrais encore le complé- 
ter, maïs dans la position oà se trouve l'Ëtat, nous 
ne pcMivous faire autrement. Noua devons vivre au 
jour le jour, et si la terreur et la violence nous 
font vivre un jour de plus, c'est ajutant de gagné. 

La vanité de Pie IX souffre beaucoup de la 
dépendance dans laquelle il se voie en faee de son pre- 
mier ministre,, mais les jésnites^ qui se sont empa- 
rés de la direction de. sa consciânoe, lui ont apj^is 
à se soumelÉre aux décrets de la providence. Il 
dit que c'est une mortification qu'il office ài Dieu 
pour ses péebiés, afin de s'assurer la gI<K-re éter- 
nelle dams le paradis. 

Du reste, le oardinal est l'homme qu'il faikit à Pie IX 
pour le venger de ce que, dans son oianifeste de 
Gaëte, il appelait ,;l'iBgratitude de ces hommes per- 
„vers centre laquelle l'indignation divine rendra tôt 
„ou tard efficaces les peines établies par son 
„égli3ie,^ Comme ministre de ceète indignation, le 
cardinal est précieux. Nous ne savons si Pie IX 
eat été capable de faire par lui-m^sie tout le mal 
que son mintsâ'e fait en »v» nom, mais^ sa vanité 
triomphe* que d'aiitres le fassent pour lui. Ils ne 
se scmt pas montrés cdnl^BS de Pie IX, dit-il^ eh 
biem^ qu'As jouissent du oardinal! 
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Nous avons déjà parlé de la grande dévotion de 
ce Pape pour Timmaculée; à Gaëte, où il avait 
bien d'autres choses à faire, il s'en occupait beau- 
coup, et il prétend que cela a puissamment contri- 
bué à son retour à Bome, parce que Dieu a voulu 
le récompenser de tout ce qu'il faisait pour honorer 
sa mère. Le cardinal le laisse dire et croire, car 
pendant que le Pape s'occupe de ce qui se passe 
en paradis, lui s'occupe de ce monde; il lui laisse 
le purgatoire et l'enfer, il se réserve les galères et 
l'échafaud ; le Pape fait des saints, le ministre fait 
sa fortune. 

Sans ce côté religieux abandonné au Pape, le 
cardinal n'aurait pas pu se maintenir au pouvoir. 
Pie IX a besoin de faire quelque chose ; un jour, il 
eut ridée d'être un grand prince, alors il fallait 
entendre avec quel mépris il parlait des hommes 
les plus éminens, des diplomates les plus renom- 
més, il semblait que tous auraient dû venir prendre 
ses leçons. Aujourd'hui, il n'a plus qu'une seule 
ambition, c'est d'être un grand pontife, et 4u haut 
de la chaire, il décide toutes les affaires de famille 
du bon Dieu. 

Si, par hazard, il veut se mêler du gouvernement, 
Autonelli lui répond : Est-ce que votre sainteté n'est 
pas contente? Ai-je manqué de punir les ennemis 
du trône et de la religion, les peuples n'ont-ils pas 
appris ce qu'il en coûte pour être ingrats et pour 
manquer à un aussi grand prince que vous? eh 
bien! laissez-moi continuer mon système dont vous 
voyez les résultats; les peuples se plaignent du 
gouvernement de votre sainteté, c'est vrai, mais 
nous sommes à Borne, et si nous agissions* autre- 
ment, nous n'aurions pas la chance de retourner à 
Gaëte. 

Pie TX ne répond rien, mais il dit après : le car- 

1^ l^ome def Papes, T, II, )9 
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dinal a raison; on m'a voulu mauvais, qu'où me 
supporte ainsi) cela apprendra aux peuples, et s'ils 
profitent de la leçon^ ils seront heureux dans Fautre 
vie. Pour se distf'aire des soucis, il joue au bil- 
lard, exercice que les médecins lui ont recommandé 
pour sa sauté. 

Pie IX a, sans contredit, fait beaucoup de mal à 
rhumanité, son gouvernement est un scandale con- 
tiuuel, mais tout cela, parce qu'il est Pape; toat 
cela, parce que la Papauté est une institution qui 
permet à un homme comme Jean-Marie Mastaï, de 
jouir d'un pouvoir qu'il déclare lui-même supérieur 
à tout autre sur la terre; devant lequel les autres 
s'inclinent, qui a pour lui les dog^oes, ses canons 
et ceux des autres, enfin, un Pape-RoL 

Après ce que nous venons de dire, tout le monde 
sera convaincu que Mastaï est un méchant homme, 
un mauvais Pape, un détestable souver^^in; mais, 
en réalité, il ne vaut ni plus, ni moins que la plu- 
part des cardinaux; aussi, nous le répétons, ce ne 
sont pas les personnes qu'il faut attaquei^, maia 
l'institution^ non pas le Pape, mais les Papes. 

Si, dans le principe, il a fait quelque chose de 
bon, et pas toujours de bonne volonté, sa^ se rendre 
compte de ce qu'il faisait, c'est préciséiment alors 
que sa vanité l'amenait à oublier les traditioias pa- 
pales; il avait beau répéter^ comme il le faisait 
dans tous ses actes, qu'il entendait conserver in- 
tact le dépôt sacré qu'il avait reçu de ses prédé- 
cesseurs, en fait, il dilapidait ce dépôt et minait 
les institutions de la Papauté. Toutes les fois qu'il 
cherchait à les concilier avec les besoins de la 
justice, l'intérêt du progrès, les droits et les be- 
soins de rhumaiût4, il trahissait apn n^uMb^ de 
pontife. 

n a donc raisou comme Pape^ quand il se rc^ 
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pont de ses actes, et il a raison de dire qu'il s'est 
apperçn de son péché; il apostasiait alors la reli- 
gion des pontifes romains. Anjourd'hoi, il est nn 
vrai Pape, car il s'est fait le persécuteur de la rai- 
son, de la liberté; aujourd'hui, il est Pape, c'est à 
dire, un fléau pour rhumanité en général, pour 
l'Italie en particulier. 

n est Pape, aujourd'hui, comme le furent ses 
prédécesseurs, comme seront ses successeurs, si 
Borne est condamnée encore à en subir d'autres. 



Fin du livre second. 
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